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AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
L'ouvrage dont nous présentons aujourd'hui la traduction au public français a paru en Angleterre il y a déjà quelques années. Notre intention était tout d'abord de n*en donner que le texte, la publication de FAtlas devant entraîner à des dépenses assez considérables. Hais de nouvelles réflexions et les conseils d'hommes compétents nous ont amené à penser qu'un ouvrage comme celui-ci ne pouvait pas être tronqué, et le bon vouloir de notre éditeur s'est chargé du reste. C'est donc bien dans son intégrité que nous le publions aujourd'hui, et si nous instruisons nos lecteurs de ce fait, c'est afin d'expliquer Tune des causes qui ont retardé l'apparition de notre travail.
Un seul mot maintenant sur les motifs qui nous ont déterminé à faire connaître à nos concitoyens l'ouvrage de M. Freeman. Cet ouvrage est, à proprement parler, l'histoire de tous les changements qui peuvent figurer sur la carte politique de l'Europe depuis les commencements de la Grèce et de Rome, et elle se poursuit à travers les siècles jusqu'à ce qu'elle nous montre les divers événements qui ont engendré les États de l'Europe moderne, et qui ont contribué à leur donner l'étendue géographique qu'ils occupent actuellement. 11 y avait donc un sérieux intérêt à faire connaître
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un livre que nous ne croyons pas avoir jamais été fait sur un plan aussi vaste S et cela d'autant plus qu'il constitue à lui seul une branche spéciale dans Fétude de Thistoire.
Notre traduction aura aussi, nous Tespérons, le mérite de faire connaître comment le siqet a été traité par un étranger» qui est en même temps l'un des premiers historiens de son pays. Pour ne citer que quelques-unes de ses grandes compositions historiques, les Essais kutoriques, la Conquête de FAng^terre par les Normands, le Développement de la Constitution anglaise ont acquis à M. Freeman une grande et légitime réputation. Aussi les quelques modifications que nous nous sommes permises dans le cours de notre traduction se réduisent-elles à fort peu de chose. C'est ainsi que nous avons remplacé le titre de l'ouvrage, qui est textuellement en anglais : Géographie historique de VEurope, par cet autre : Histoire générale de VEurope par la géographie politique, qui ne fait que le compléter et le préciser davantage. Nous avons cru devoir également couper le livre par des titres généraux d'alinéas, au lieu de reporter en marge, comme cela a lieu dans l'original, tous les faits et toutes les idées principales contenues dans le livre. Nous avons aussi intercalé toutes les dates à la place qui leur était marquée dans le texte, car nous avons trouvé que le système employé avec l'auteur, qui consiste à mettre chacune de ces dates en marge de la ligne qui s'y rapporte, et sans aucune spécification, amène parfois quelque confusion. Enfin, çà et là, nous avons glissé quelques notes, mais ce sont bien plutôt des notes explicatives, destinées à faciliter la lecture du livre par le rappel de certains faits mentionnés ailleurs ou simplement sous-entendus par l'auteur
Nous avons eu la même manière de voir pour i Atlas; mais de ce côté nous avons été amenés à des changements en apparence plus importants. C'est ainsi que, sans parler de certaines modifications apportées au format des cartes,
1. L'oQTrage de N. Himly ne s'applique en effet qu'à une partie de l'Europe, celle d'ailleurs où ces changements ont été les plus importants et les plus compliqués. Il Ta sans dire que ce remarquable ourrage, où l'auteur retrace dans tous ses détails, et avec l'autorité d'un maître, la formation territoriale des états de l'Europe centrale, a été souvent consulté par nous et qu'il nous a servi auni à oontrAler une bonne partie du livre de M. Freeman.
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nous a^ons cru devoir adjoindre à la plupart d*entre elles une légende destinée à condenser en quelques lignes les transformations importantes qui se sont opérées entre leurs différentes dates. C'est en quelque sorte un résumé du livre, avec cette différence que les faits suivent non plus Tordre des divisions établies par Tauteur, mais Tordre •chronologique.
Enfin il nous a semblé nécessaire de combler une lacune qui existait dans cette seconde partie de Touvrage de H. Freeman. En effet, soit parce que la dimension des cartes n*était pas toujours sufGsante^ soit parce que Tédition anglaise n'a pas voulu augmenter le nombre de celles-ci, soit pour toute autre cause, plusieurs noms de régions, de pays ou de villes, cités dans le texte, ne figurent pas à leur place dans TAtlas. Aussi n'avons-nous pas craint, chaque fois que nous Tavons jugé nécessaire, d'augmenter le nombre des cartes. C'est ainsi que nous avons fait figurer dans TAtlas français une carte de l'Allemagne au seizième siècle, une de l'Italie à la même époque, une autre des Pays-^as au* dix-septième siècle qui permet de suivre les fluctuations de la frontière septentrionale de la France, cinq autres cartes enfin pour les iles Britanniques et les colonies des différents états européens.
Qu'il nous soit permis, en terminant, de remercier des excellents conseils qu'il ne s'est pas lassé de nous donner, Téminent professeur qui a bien voulu mettre en tête de ce livre la préface vraiment magistrale où il a su si bien exposer toutes les idées que lui suggérait le sujet.
Gustave Lefebvre.
Mai 1885
DE L'ÉDITION FRANÇAISE
C*est une difficile entreprise que d'écrire une histoire de la carte politique de TEurope. Combien d'éyénements, en effet, invasions, conquêtes, révolutions, se sont passés à la surface du continent qui a nourri la partie la plus vigoureuse de l'humanité, cdle qui est en possession, depuis des siècles, du privilège de faire l'histoire ! Quels contrastes entre les pays méditerranéens, où le soleil a pour ainsi dire allumé les premiers foyers de la civilisation, et la région océanique, si longtemps ignorée ; entre l'Orient qui a reçu de l'Asie tant d'immigrants de races et de civilisations diverses, et l'Occident, habité par des peuples d*une même race, dont la civilisation a pour caractère principal de développer l'énergie par la liberté! Comment trouver un ordre dans cette multitude de faits et des cadres pour ces contrastes?
Un coup d'oeil jeté sur la table de ce volume montrera comment H. Freeman a construit son édifice. Sur la large fondation de l'empire romain, divisé à la fin en empires d'Orient et d'Occident, il a bâti l'histoire des États occidentaux et celle des États orientaux; les ailes du monument sont formées par l'Angleterre, qui n'est entrée dans l'empire d'Occident que pour en sortir presque aussitôt, et par la Russie, dont une très petite partie seulement a été comprise dans l'empire d'Orient; toutes les deux, enveloppant le
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monde de leurs conquêtes, se rencontrent aujourd'hui et semblent près de se heurter au pied de l'Himalaya. Les lignes de Tédiflce sont simples et l'aspect en est imposant ; aussi Tohjet de cette dissertation n'est-il point de critiquer l'architecte ni de proposer un autre plan. Je voudrais seulement préparer le lecteur à la sérieuse lecture qu'il va faire, en lui présentant l'histoire générale de l'Europe, non plus dans des divisions géographiques, mais dans ses périodes chronologiques. Pour cela, je ferai plus d'un emprunt, mais aussi plus d'une addition au livre de H. Freeman, sans l'accuser d'ailleurs d'avoir rien omis : il n'a entendu faire qu'une synthèse de géographie historique, et je vais essayer de dessiner sur la carte de notre continent la marche tantôt simple et tantôt compliquée du courant de l'histoire.
L'AHTIQUfTi
I. GarteUret généraux de catta périoda. — Il ne suffit point que des peuples vivent pour qu'ils aient une histoire : il faut qu'ils aient une vie active et féconde. Tous les peuples historiques ont trouvé les règles d'un état social et d'an gouvernement. Tous ont cherché une solution aux problèmes que l'esprit humain s'est posés dès le premier jour et qui l'occuperont jusqu'à la fin des siècles, si les siècles doivent finir : ib se sont donné une religion et une morale. Tous ont travaillé à mettre la nature au service de l'homme, pour rendre la vie plus heureuse ou plus belle : ils ont inventé ou perfectionné l'industrie et l'art. Tous ont eu l'ambition d'agir sur les autres peuples et de les faire servir aux fins qu'ils se proposaient : ils ont été commerçants ou conquérants, o'u les deux à la fois. Aujourd'hui, plusieurs peuples réunissent les conditions nécessaires pour mériter la qualité d'êtres historiques; les efforts de chacun d'eux et la concurrence qu'ils se font constituent l'histoire. Hais, plus on s'éloigne des temps modernes, en remontant le passé, plus rares sont les êtres historiques : il n'y en eut d'abord qu'un seul, les Grecs; un seul aprcd
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les Grecs a occupé la scène, qu*il a élargie : c'est le peuple romain. L'histoire de la Grèce et de Rome forme une première période, l'antiquité, qui se termine au i?* siècle de l'ère chrétienne, au moment où de nouveaux acteurs, les Germains et les l^aves, entrent sur le théâtre pour y jouer leur rôle, et compliquer l'histoire, si simple jusque-là.
U. La Grèce. — 11 était naturel que l'histoire de l'Europe commençât au sud-est, tout près du berceau des premières civilisations. La Grèce recueillit les bénéfices de l'expérience acquise par les peuples de l'Euphrate et du Tigre, de la côte du Liban et de la vallée du Nil; mais la civilisation grecque se distingua de celles qui l'avaient précédée par deux vertus qu'on peut nommer européennes, la liberté et l'activité. Il était naturel aussi que le premier de nos peuples civilisés révélât tout de suite le caractère de la civilisation européenne, car la Grèce, qui reçoit la mer dans les plis et replis de son rivage et pousse dans la mer ses promontoires, péninsule entourée d'Iles et découpée en vallées que dominent des plateaux, est comme une réduction de notre continent péninsulaire, au littoral développé, aux articulations variées et nettes. La Grèce, c*est l'Europe réfléchie et condensée dans un miroir.
La première domination ftit donc celle des Grecs, mais ils étaient morcelés en petits peuples, enfermés dans de petites cités, et si deux ou trois cités exercèrent une hégémonie, elle ne fut jamais ni étendue ni durable. Aussi n'y eut-il pas vraiment de conquête grecque. La Grèce avait su organiser dans l'enceinte sacrée de ses villes un gouvernement et une société; elle excellait dans tous les genres du travail humain, philosophie, sciences, arts, industrie et commerce; elle acquit ainsi de grandes forces qu'elle répandit an dehors. Elle fonda sur toutes les côtes méditerranéennes, de l'Euxin aux colonnes d'Hercule, des cités, filles des siennes; mais de même qu'elle ne s'est jamais réunie en un£tat, elle ne réunit pcnnt ses colonies en un empire. Lorsqu'elle eut achevé son histoire, et qu'elle tomba sous la domination d'un peuple militaire, les Macédoniens, des États grecs Turent fondés, mais les plus importants furent en Âsi» ou en figypte : sur l'Europe, la Grèce n'a régné que par son esprit, dont l'empire est impérissable. Il était réservé à un autre peuple d'établir sur notre continent une domination territoriale.
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III. La domination romaine. — La péainsule italienne ue ressemble pas à la péainsule hellénique : elle est plus rigide; le déyeloppement de ses c6tes est moindre, et les Iles ne foi- , sonnent point autour d'elle. Ses ouvertures ne sont point, comme celles de la Grèce, tournées vers TOrient ; mais, pour racheter ces désavantages, elle est située au centre même du monde méditerranéen, et la Sicile la prolonge jusqu'en vue de l'Afrique. Beaucoup plus que la Grèce, l'Italie est continentale. Son histoire est celle de populations indigènes visitées sur les côtes seulement par des marins étrangers, et qu'une cité de laboureurs a réunies sous ses lois.
Rome, qui a employé ses premiers siècles à grossir et arrondir son territoire comme fait un paysan de son domaine, a donné à sa domination la continuité territoriale. Gomme tous les conquérants, elle a continué de conquérir, parce qu'elle avait commencé. Ses premières guerres en ont amené d'autres ; ses premiers succès ont rendu les autres à la fois nécessaires et faciles, et elle a fini par croire qu'elle avait mission de soumettre les peuples : la conquête est devenue pour elle une profession. Elle a beaucoup agrandi en Europe le champ de Thistoire, en y faisant entrer la Gaule, l'Espagne, la Bretagne et tout le pays situé entre les Alpes et le Danube qu'elle a dépassé. Pour exploiter et gouverner les territoires soumis, elle a inventé la province. Son administration a détruit les peuples anciens et fondu les vieilles divisions, historiques ou naturelles, dans l'unité de l'or^ts romaniM, c'est-à-dire de la belle région méditerranéenne, au centre de laquelle s'élevait ^ l'immobile rocher du Capitole ». Les cités grecques, chacune pour son compte, avaient semé des colonies grecques : Aome s'est agrandie jusqu'à devenir un monde; fiebai orbiê urbt, ^ dit Varron. Il y avait eu un monde grec, mais point d'empire grec : il y eut un empire romain.
L'action de Rome a été profonde: elle a transformé des peuples, mis l'ordre à la place de l'anarchie, enseigné aux vaincus sa langue, ses mœurs, sa religion et ses lois. On ne peut qu'admirer une puissance si extraordinaire ; mais il est douteux que tous les effets en aient été bienfaisants. Toute éducation uniforme est dangereuse, car la variété des individus est nécessaire au progrès de l'activité humaine. Plus il y a d'individus concurrents, plus fécond est le travail universel. L'uniformité immobilise ou force
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à marcher au pas : la variété permet la marche à yolonté, qui laisse au marcheur son allure. Rome a détruit, autant qu'ils pou- Taient Vètre, les génies particuliers des peuples : elle les a rendus inhabiles à la vie nationale. Quand la vie publique de Tempire a cessé, l'Italie, la Gaule, la Bretagne, l'Espagne n*ont pas su devenir des nations, et la grande existence historique n'a commencé pour eUes qu'après l'arrivée des barbares et plusieurs siècles de calamités et de violences. Quel beau spectacle eût donné notre monde européen, si la civilisation romaine, s'étendant jusqu'au cœur des pays demeurés barbares, avait peu à peu instruit, élevé cette masse d'hommes nouveaux, sans l'asservir, l'exploiter et l'épuiser ! Nous aimons à opposer au tableau de la Gaule gauloise celui de la Gaule romaine : les villages sont transformés en villes, les cabanes en palais, les sentiers en routes dallées, les orateurs incultes en rhéteurs diserts, les guerriers barbares en généraux ou en empereurs. Nous admirons la rapidité de la transformation, et la vie heureuse que l'on menait dans les cités gallo-romaines; mais en mesurant la place que tiennent aujourd'hui dans le monde les peuples que Rome n'a pas conquis et les pays qui n'ont pas jom de la civilisation romaine, on se prend à regretter amèrement que César ait vaincu Vercingétorix.
IV. Les deux empires. — Au reste, si fortement organisée qu'elle fût,, cette vaste domination recouvrait maintes oppositions qu'eUe ne dompta point. Le plus souvent c'est entre l'esprit du Nord et celui du Midi qu'il y a contradiction, et par conséquent lutte permanente. Mais au temps de l'empire romain, le Nord était un ennemi extérieur que l'on contenait, et le contraste existait entre l'Occident et l'Orient : l'Occident que Rome avait ;soumis et assimilé, parce qu'elle l'avait civilisé, l'Orient qui gardait sa civilisation hellénique. Dans l'Europe occidentale, Rome a porté sa langue qui est demeurée; mais sur l'hellénisme, elle n'a gagné à grand'peine que Tltalie méridionale et la Sicile : la langue et la âvilisation de la Grèce ont persisté de l'Adriatique au Taurus. Id le nom romain a remplacé le nom grec, mais l'apparence seule est romaine. Lorsque Constantin' bâtit une nouvelle ville sur l'emplacement de Byzance et change ce nom en celui de ville de (kmstantin, dans le mot Constanlinopolisy Constantimu est latin, mais «Ai; est grec. Le jour de la fondation de cette seconde Rome, mi empire a commencé, que la chancellerie byzantine appellera
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Tempire romain, mais que l'histoire appelle avec raison l'empire grec. La séparation de TOccident et de l'Orient était inévitable; eUe se trouva consommée lorsqu'en 395 les deux fils de Tliéodose commencèrent à régner, l'un à Ravenne et l'auU^ à Gonstanli* nople. Dès lors coexistèrent deux ftats, ayant chacun sa tâche at ses ennemis propres, ennemis nombreux et puissants, dont la cohue essaye dé se faire fdace sur la scène historique.
DB LUHTIiyjITi AU MOTEM AGI
I. Caractères génêrau i» oaUe période. — Voici mainte^ nant la diversité qui commence. Des peuples nouveaux arrivent du Nord, du Sud et de l'Est. Ce sont des Germains, qui se répan* dent en Gaule, en Grande-Bretagne, en Italie, en Espagne et eu Afrique,* des Slaves qui s'avancent jusqu'à l'Elbe et à la Saale, dans le quadrilatère de Bohème et dans le pays du Danube. L'Asie envoie des Touraniens; les Avares d'abord, puis les Magyars qui, pressant sur les ^ves, les poussent d'une part vers la Germanie et .d'autre part vers la péninsule des Balkans. Elle envoie des Sémites, les Arabes, qui entament l'Empire en Asie, conquièrent l'Afrique, des lies méditerranéennes, l'Espagne, et même une partie de la Gaule. Entre ces peuples, les plus grands contrastes : Germains et Slaves sont de même race que les Romains et, depuis longtemps, en relations ayec l'Empire, ils ne détruisent pas pour le plaisir de détruire; ce sont des disciples, qui cherchent à s'enr tendre avec le maître, et d'ailleurs, en se convertissant au duris^ tianisme, ils se Tapprochent des Romains par la communauté de la foi. Les Touraniens sont d'autre race, d'autre tempérament . les uns seront détruits avant d'être convertis ; les autres se con-^ vertiront très tard, et, -même après qu'ils auront renoncé au régime de la horde, ils resteront longtemps des Asiatiques campés en Europe. Les Arabes représentent en face de la grande race indo-européenne la grande race sémitique, ris)araisme en face du christiamsme, l'Orient en face de l'Occident.
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Maigre cette Tariété des provenances, des lieux, des mœurs et des intentions, Thistorien discerne un courant historique et il peutramener à Tunité ces fractions désordonnées. Tous ces peuples seront en relations avec l'Empire. Les barbares d'Orient, en eft'et, entameront l'Empire en Orient, mais sans le renverser; en Occident, les Francs, le plus puissant des peuples germaniques, après que les Germains auront étouffé l'Empire, le rétabliront. Et de nouveau, en l'an 800, quand Charlemagne aura été couronné dans la basilique de Saint-Pierre, l'Europe apparaîtra bien ordonnée, conune au temps de Théodose, avec ses deux capitales, Rome et Constantinople. C'est pourquoi il est légitime de terminer à Tan 800 une seconde période.
II. L'Bnpiire d'Orioat. — Nul doute qu'à Constantinople on oe s*iniagine toujours conduire l'histoire. Là siège le personnage sacro-saint, unique, le ^flunXtû; héritier d'Auguste, l'empereur universel, qui garde en se défendant contre le monde nouveau la majesté d'un' ancêtre vigoureux. Il est vrai qu'en Tannée 476, la Bretagne ayant été depuis longtemps évacuée par les troupes • romaines, la Gaule étant occupée par les Francs, les Burgondes et les Wisigoths, l'Espagne par les Wisigoths encore, l'Afrique par les Vandales et l'Italie par des mercenaires de toutes les nations, le chef des mercenaires d'Italie, Odoacre, renvoya les insignes impériaux à Constantinople. Mais cet acte ne signifiait pas que l'Occident se détachât de TEmpûre*: la députation chargée de ce message solennel le commenta en disant qu'un seul maître suffisait au monde. En théorie lunité se trouva rétablie, comme au temps des Césars et des Ântonins. Les hommages des rois de l'Occident suivirent l'empereur jusqu'à Constantinople. Le PasOiuç consacra les victoires de Clovis en lui faisant porter les insignes proconsulaires, n envoya en Italie Théodoric contre Odoacre, et Théodoric resta son lieutenant. Un moment même, on put croire qu'il allait reprendre effectivement possession du monde : Justinien conquit l'Italie, l'Afrique, une partie de l'Espagne, des lies et des côtes de la Méditerranée. Mais ce retour offensif de l'ancienne puissance est de courte durée : les Lombards, descendus en Italie, ne laissent à l'Empire que des Ilots de territoire, battus sans cesse par les flots de leur invasion; le principal, l'exarchat de Ravenne, ne leur sera enlevé par les Francs que pour être donné à Tévèque de Rome. Les Sarrasins, par leurs conquêtes en Asie, en Afrique, en
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Espagae, tracent cet immense demi-cercle qui enveloppe par le sud Tancien orbU romanus. Resserré sur lui-même, TEmpire, qui se dit universel, commence à prendre le caractère déterminé d*un État oriental. Les immigrations de barbares, venus par le Nord, compliquent Tethnographie de la péninsule des Balkans, préparant ainsi les éléments de Tinsoluble question d'Orient. Les Slaves se répandent au Nord et au Nord-Ouest : alors naissent la Servie, la Croatie, la Carinthie. Llstrie et la Dalmatie sont tout imprégnées de Slaves, et les Slaves encore pénètrent par infiltrations dans la Macédoine et dans la Grèce. Un peuple touranien, mais bienlèt assimilé aux Slaves, les Bulgares, passe le Danube et s*étend bien au delà de THémus. Dès lors, tout espoir est perdu de restaurer l'Empire universel. Des peuples nouveaux enceignent de toutes parts et pénètrent jusqu'au cœur l'État du p«9iXevç. Il ne reste à TEmpire byzantin qu'une tâche modeste : il doit s'efforcer de vivre, et c'est merveille qu'il ait si longtemps vécu. m. Les barbares en Occident et l'Église. — Pendant que l'Orient gardait ainsi les formes du passé, les Germains bouleversaient l'Occident. Les relations de ces barbares avec l'Empire com-* mencent au jour même où les Germains entrent en relations avec Rome, dans cette attitude de mendiants armés que prennent les Cimbres et les Teutons, demandant des terres, et offrant en échange le service de leurs armes. L'Empire, après avoir défendu contre eux ses frontières du Rhin et du Danube, les a laissées fléchir. Des individus en foule, des groupes de plus en plus considérables^ enfin des peuples entiers sont venus s'établir sur les terres romaines. Au v* siècle, pour ne point parler des Vandales, qui fondront sous le soleil d'Afrique, les Wisigoths, les Burgondes et les Francs se partagent à peu près toute la Gaule, et les Ostrogoths, depuis 493, sont maîtres de l'Italie. Ni les uns ni les autres ne sont des destructeurs. Chacun de ces peuples, répandu sur de vastes provinces, en minorité au milieu d'une population toute romaine, cherche une façon de s'accorder et de vivre avec elle; il y met une intelligence suffisante et beaucoup de bonne volonté. Mais il ne peut ni dépouiller ses mœurs anciennes, ni revêtir les mœurs romaines. Le gouvernement des rois barbares est une monarchie étrange, moitié romaine et moitié germanique, absolue en principe, mais tempérée par des révoltes et des assassinats. Le respect persistant de l'Empire gêne les Ostrogoths établis sur
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la terre romaine par excellence, et les Burgondes, à qui leur chancellerie romaine fait parler, quand ils s'adressent à l'empereur, un langage de serviteurs très humbles. Et pourtant, ce sentiment que les Occidentaux professent pour TEmpire, est une superstition : c'est la peur d'un fantôme. L'Empire n'est plus rien. Une puissance nouTelle Ta conduire l'histoire en Occident : c'est l'Église.
L'Ég^se chrétienne, après avoir vécu cachée dans l'Empire, après avoir bravé ses lois et souffert ses persécutions, avait reçu de lui le droit de cité, des honneurs, des privilèges, la richesse, et le modèle d'une hiérarchie de gouvernement. La hiérarchie impériale était en efTet reproduite dans les cités par les évèques, dans les provinces par les métropolitains. L'évèque de Rome, successeur de saint Pierre, patriarche unique de l'Occident, salué déjà du titre d'évéque universel, était au spirituel ce qu'était au temporel le successeur d'Auguste. L'Église ne gouvernait pas seulement les esprits par son dogme et par sa discipline : elle les possédait tout entiers. La sève intellectuelle de l'antiquité ne produisait plus que de petites fleurs misérables, sans couleur ni parfum. Hors de l'Église, il n'y avait point de vie ; hors d'elle, point de salut pour les barbares. Pour ne point s'être entendus avec elle, Wisigoths, Burgondes, Vandales, Ostrogoths, peuples chrétiens mais hérétiques, n'ont fait que passer sur la scène. L'Église et les populations romaines ne les ont point chassés : elles n'en avaient pas la force, mais elles ont laissé les Grecs reprendre l'Italie, et elles ont aidé les Francs à conquérir la Gaule, puis l'Occident.
IV. Les Francs et rfglise de Rome. — De même que l'Église, survivant à l'Empire, était faite pour accueillir les peuples nouveaux et leur donner les moyens de vivre avec les populations anciennes; de même les Francs, isolés à la frontière septentrionale, partie sur terre d'empire et partie sur terre germanique, étaient bien placés pour ménager la transition entre le passé qu'avaient rempli les Romains et l'avenir qu'allaient remplir les nations germaniques. Ils avaient l'heureuse fortune de n'être point des nouveaux venus : ils avaient connu Rome et l'avaient servie; pourtant ils n'étaient point, comme les "Wisigoths et les Burgondes, de vieux serviteurs usés et des Germains dépaysés, sans communication avec la Germanie. La. vigueur franque eût
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«uffî à elle seule pour triompher des Burgondes et des Wslgttfis. Mais ce qui acheya la fortune des Francs, c'est qu'ils entrèrent p«r le baptême de Qoyis dans la grande communauté de l'Église) et reçurent ainsi le droit de cité dans le monde anden transformé par elle. lyès lors, ils sont liés à FÉglise, qui cherchait un peuple dont elle pût faire le peuple de Dieu. Au lendemain du baptême, une plume ecclésiastique trace au nouveau David ses devoirs : il ne s'agit de rien moins que de réunir sous une même loi et dans une même foi les peuples de là terre, et de refaire ainsi l'univers romain, devenu Tunivers chrétien.
Les Francs se mettent à l'œuvre : au delà des anciennes limites de l'Empire, TÂlamannie et la Thtuinge sont conquises; la Bavière est réduite à la dépendance ; le christianisme est prêché dans ces contrées nouvelles. Hais la race des Francs ne réussit pas du premier coup à faire cette difficile besogne. La dynastie qui en était chargée s*y montra inhabile ; elle gouverna mal et même n'arriva jamais à comprendre ce qu'est un gouTernement. Elle s'usa dans les jouissances, dans les discordes, dans l'imbécillité. Son empire se démembra : Neuslrie, Aquitaine, Burgondie, Austrasie, Alamannie, Bavière, s'organisèrent pour Tezistence séparée, et, dans chacune de ces provinces, qui étaient comme des royaumes, de petits groupes de seigneurs et de sujets commencèrent à vivre d'une vie locale.
Or, en ce moment même, la papauté s'élevait assez haut pour dominer le monde. Tandis que les Églises tombent partout en décadence, l'Église de Rome a des représentants illustres. Embrassant d*un.coup d'œil tout le monde barbare de l'Occident, elle va faire des conquêtes par delà la Gaule, à l'extrémité même de l'ancien empire. Des missionnaires romains vont convertir les Anglo- Saxons récemment établis en Bretagne, et fondent dans ce pays la première Église qui ait été la fille et la sujette de Rome. De là partent les missionnaires qui vont prêdier en Germanie un christianisme rigoureusement catholique. Ainsi la Rome de saint Pierre commence ses conquêtes où la Rome d'Auguste a fini les siennes, par celte Bretagne et par cette Germanie où l'Empire n'a jamais fait de conquête durable. Bretagne et Germanie sont les premières provinces d'un empire de l'Église, et l'Église les fait entrer dans l'histoire européenne.
V. La roitauratioii da l'Empire. — Cependant la papauté
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ieméiirait mée à Taucien Empire : révèqoie de Rome était le sujet 4a pflMOtd;, et de Gonstantinople lui venaient des affronts^ des kumiliations, marne des dang«rs pouf la foi. Entre les Grecs et les Lombards, qui se disputent la Péninsule, le pontife poursuit son œuvre avec patience, et plus, précaire est sa vie présente, plus magnifique est son ambition pour Tavenir. Déjà il se transforme peu à peu en un souverain réel de Rome. Il rêve une domination en Italie. Il a conmiencé à établir sur rOccident son autorité spirituelle. Altentif aux événements, il suit les progrès d*une nouvelle puissance franqne qui s'élève; car lui aussi, il est en quête d*ttn peuple qui se charge de Tœavre de Dieu.
La nouvelle puissance franque était fondée par la famille des Garéfingiens,qui possédaitde grands biens dans Tancien pays des Francs entre Moselle et Rhin, et qui avait par conséquent une grande «hentèle. Il eût pu se faire qu'elle se contentât de former là un duché nouveau, comme ceux de Bavière ou d'Aquitaine ; mais, elle avait acquis, en même temps que des biens, des honneurs publics. Elle possédait héréditairement la mairie du palais qui l'attachait au service de la famille mérovingienne. La tentation lui vint de se substituer à elle ; mais avant de prendre la royauté, elle commença par la relever. Qiarles Martel refit la conquête de la Gaule et barra la route aux Arabes; il refit la conquête de la Germanie, et la poussa plus loin que n'avaient fait les Mérovingiens. L'Église reconnut à ces belles actions le bras dont elle avait besoin. Encore une fois, la grande force intellectuelle et morale s'unit à cette grande force matérielle. L'évêque de Reims avait baptisé €lovis : le pape sacra Pépin roi, et couronna Charlemagne empereur. Certes, cette force nouvelle d'un second ban des Francs se serait produite dans le monde sans )a bénédiction de l'Église, et les Francs de Charlemagne, comme ceux de Ciovis, eussent été, sans le concours du pape, des victorieux et des conquérants; mais l'Église disciplina cette force, la guida, lui expliqua sa raison d'être.
VI. Les deux empires et les Arabes en Fan 800. — L'ancienne Rome s'était donné la mission de conquérir le monde pour Te soumettre à ses lois : Charlemagne reçut de l'Église la mission de conquérir le monde, pour le gouverner selon la foi. Son empire comprit d'anciens pays chrétiens qui avaient obéi à Rome : toute la Gaule, puis le pays entre les Pyrénées et l'Ëbre, enlevé aux
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Sarrasins qui avaient conquis l'Espagne ; l'Italie, jusqu'au Garigliano conquise sur les Lombards et de laquelle Pépin avait détaché le patrimoine de saint Pierre ; hors de l'ancien Empire, il comprit toute la Germanie, dont Gharlemagne acheva la soumission et la conversion, et qu'il fit entrer ainsi tout entière dans le grand courant de l'histoire.
C'est alors que TEurope se trouva partagée encore entre deux empires; mais la séparation entre l'Occident et l'Orient fut marquée plus fortement que jamais. U est vrai qu'une fois couronné par le pape et salué Auguste par les Romains et les Francs, Gbarlemagne se trouvait être en théorie l'empereur universel, comme si l'Empire eût été tout simplement transporté des Grecs aux Francs, et rapporté de Gonstantinople à Rome; mais la force des choses prévalut sur les illusions de la théorie, et Gharlemagne, dans sa correspondance avec le po(9ils6c, reconnaît qu'il existe un empire d'Orient et un empire d'Occident. Réunis, ils contiennent la chrétienté. Au Sud, s'étend toiyours, comme un croissant gigan* tesque, l'empire de l'Islam, divisé lui aussi en deux empires, l'un occidental, le khaiifat de Cordoue, l'autre oriental, le khalifat de Bagdad. Au Nord, s'échelonnent des peuples divers : un seul, devenu chrétien, commence à former une nation, c'est le peuple des Anglo-Saxons; les autres, Scandinaves, Slaves de l'Elbe, Avares du Danube, demeurent païens. Mais sur ces barbares les deux empires chrétiens font sentir leur action : Gharlemagne a détruit le royaume des Avares; il a vaincu les Scandinaves et les Slaves et, s'il ne les a pas soumis, il a organisé contre eux sa frontière, en y établissant les marches, avant-gardes de la chrétienté, dont le devoir était la guerre perpétuelle contre TÉtranger. Dans cette région du Danube et de l'Adriatique, les deux empires se touchent, ont les mêmes ennemis, et se disputent un vaste terrain d'action ouvert à leur politique ou à leurs armes.
VIL Effets historiques de la restanratioii de l'Empire en Occident. — Ainsi, vers l'an 800, au sortir d'une période d'invasions et de désordres, où l'ancien territoire impérial de TOccident a été divisé en provinces et fragments de provinces, l'Europe a repris un aspect très simple. Le paaiXeu; a défendu le passé en Orient, Charles l'a restauré en Occident. Celte restauration est le grand fait de cette période, et lui donne son caractère. De celle qui précède et de celles qui suivent, elle se distingue par ce phè-
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nomène étrange que deux puissances morales, le souvenir de Tempire romain et l'autorité de TËglise chrétienne, dirigent la force matérielle.
Llûstorien ne peut rester indifférent à ce spectacle. Çntre l'ancienne Rome qui conquiert pour dominer et exploiter, et la nou- Telle qui vent gagner les âmes après les avoir éclairées, il donne, sans hésiter, la préférence à la nouvelle ; le monde est si rarement conduit vers un idéal, et l'esprit est si naturellement porté à aimer les conquêtes de l'esprit! L'historien se plaît aussi à considérer cette démonstration de la puissance du passé donnée par ce Germain, descendant des vieux ennemis de Rome, qui accepte comme récompense de ses victoires et terme suprême de son ambition la restauration de l'Empire. C'est un grand si]get d'étonnement et d'admiration que la Germanie, jadis rebelle et demeurée dans les ténèbres extérieures, au temps où Rome faisait l'histoire, soit entrée dans l'Empire après que le plus grand des Germains eut été subjugué par la grandeur du souvenir de Rome. Mais l'historien n'admire jamais sans réserve, à moins qu'il ne soit serf de cet optimisme fataliste, qui veut que tout ce qui a été fait ait été bien fait, et que tout ait été conduit pour le mieux dans le meilleur des mond^s.
Avant que les Carolingiens eussent repris l'œuvre d'uniÛcation, l'Europe s'organisait par groupes territoriaux, et l'ère commençait des existences nationales distinctes ; après que la force carolingienne sera épuisée, l'Europe péniblement se divisera de nouveau en groupes territoriaux, et il sera dépensé autant de misères et de sang pour défaire l'œuvre qu'il en a fallu pour la faire. On dit que l'empire carolingien a eu ce bienfaisant effet de donner aux nations futures le point de départ d'une civilisation commune, miUtaire, poétique et chrétienne; mais les peuples d'Europe que Charlemagne élève dans un commun berceau ne seront-ils pas des frères ennemis? Ne vont-ils pas se déchirer après sa mort? N'y a-t-il pas, d'ailleurs, une grande ombre et très noire, projetée sur la victoire du christianisme, telle qu'elle s'est produite, c'est-à-dire sous la forme d'un triomphe de cette institution politique et vraiment impériale, la papauté romaine? Si nous avions la force et la liberté d'esprit nécessaires pour nous représenter ce qui serait advenu, si ce qui était arrivé n'était pas arrivé, nous verrions peut-être ces Aquitains, ces Lombards, ces
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Neustriens, ces Bavarois, ces Saxons, trouyant plus vite' et plus aisément la façon de vivre qu'ils cherchaient ; indemnes de cette administration impériale et ecclésiastique qui a, été un des facteurs les plus redoutables de l'asservissement des personnes; se pénétrant peu à peu de Tesprit chrétien, appropriant la religion à leurs tempéraments particuliers, mais indemnes de cette administration théologique qui a plié les âmes sous la tyrannie des formules, jusqu'au jour où elles se sont affranchies par les révoltes du seizième siècle. Et considérant Téconomie qui eût été faite de souffrances, de violences et de tyrannie, nous conclurions peutêtre que le passé est bienfaisant, parce qu'il initie les générations nouvelles à l'expérience des générations mortes, mais qu'il abuse de cette puissance et qu'il a, pour les vivants, des méchancetés de spectre.
IB MOm AGE
I. Caractôr08 généraux de cette période. >- Où trouver maintenant un point de repère dans les siècles qui suivent et qui verront naître enûn l'Europe moderne? L'empire d'Orient continue sa vie précaire, celle d'une flamme qui jette par moments de vives lueurs et finit par s'éteindre. L'Occident défait l'œuvre des Carolingiens, brise l'empire en royaumes et les royaumes en seigneuries. La France, l'Allemagne et l'Italie commencent à se séparer au traité de Verdun en 843 ; mais l'esprit de l'Ëglise universelle survit aux ruines faites par la féodalité, comme l'esprit romain a survécu aux ruines faites par les barbares. Au milieu du x* siècle» Otton, le roi d'Allemagne, est couronné empereur à Rome, comme l'a été Gharlemagne. Dès lors l'Italie et l'Allemagne représentent l'ancien empire, et le César allemand reprend les prétentions de Charlemagne à la domination universelle. Mais, pas plus que Chariemagne, il n'a les moyens de gouvernement nécessaires. Son autorité, à peu près idéale, est bientôt dominée par une autre puissance idéale, l'Ëglise, que le pape a pojiirvue d'une force
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réelle, après qu'il a purifié et s'est subordonné la hiérarchie ecclésiastique. L'Église est alors le lien de l'Ocddent : en elle se fon-: dent les nations dont les limites commençaient à se marquer. Les guerres entre les rois sont de médiocre importance et semblent des guerres dviles, comme les guerres entre les barons ; mais la chrétienté a sa grande guerre extérieure, la croisade, qui est la guerre de Dieu. Le pape en fait un devoir aux chrétiens, et, pour qu'ils le puissent accomplir, il «ssaye d'imposer aux factions de la chrétienté la paix de Dieu. Ainsi persiste le règne de l'universel, sous la crosse du vicaire du Christ.
Hais, de nouveau, se déchire l'universel. Le pape, pour simplifier le gouvernement du monde, a détruit la puissance impériade au zm" siècle : à peine l'a-t-il fait qu'il lui faut commencer la lutte contre les nations, personnifiées dans leur roi. Le roi de France a été, au début du xiv* siècle, le premier de ces séparatiste» ; son peuple et lui proclament qu'il tient sa couronne de Dieu directement, et que le pape n'a pas d'autorité sur les rois. Les deux puissances du moyen âge, la papauté et l'empire, malgré leurs efforts pour se secourir l'une l'autre, roulent ensemble dans l'abîme, tandis que les nations de l'Occident, à travers mille souffrances, procèdent à leur formation et commencent à prendre leur caractère moderne. L'empire tombe au xm* siècle, la papauté au xiv*; au XV*, les nations s'élèvent. Or le xy* siècle a vu enfin mourir l'empire d'Orient sous les coups d'un peuple barbare, et le sultan Mahomet s'étabtir à Gonstantinople. L'Europe, qui avait été chercher et combattre chez lui l'infidèle, et qui avait dépensé sa force et mis son orgueil dans les croisades, permet au Turc de transformer en mosquée l'égUse patriarcale de Sainte-Sophie. Elle laisse aux petits peuples des Balkans le soin de contenir l'envahisseur sur la route qui menait au cœur du continent, et ne dirige contre les Turcs que des expéditions d'aventuriers. Le roi très chrétien de France et le roi catholique des Espagnes, le pape lui-même pèsent en politiques le prix de l'alliance ottomane, et la font entrer comme un élément dans leurs calculs : c'est le signe le plus certain que le règne de l'idéal est fini, et que nous entrons dans une période nouvelle. C'est donc à la fin du quinzième siècle qu'il faut chercher le point de repère. Une vieille tradition le place en 1455, qui est l'année de la prise Âe Gonstantinople par les Turcs : il n'y a pas d'inconvénient à l'y laisser.
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IL L*empire d'Orient : les contrastes avec rOccidant. —
L'histoire de l'empire d'Orient a été singulièrement agitée pendant cette période de six siècles et demi. De l'empire d'Occident, qu'on appelle maintenant le saint-empire romain de la nation germanique, il se distingue par quelques traits caractéristiques.
L'empereur de Constantinople est un souverain territorial : l'autre est le titulaire d'un pouvoir imparfaitement reconnu par des nations diverses. L'empire d'Occident n'a pas de nom national : l'empire d'Orient en a un, Romania, Celui-là mourra par décomposition : celui-ci succombera sous le choc de forces extérieures.
Autre différence très grande, et de grave conséquence pour l'avenir : en Occident, des races diverses se fondent lentement pour former des nations ; en Orient, les diverses races se sont établies dans l'empire par petits groupes, en un temps où il n'avait plus la force ni le temps nécessaires pour les assimiler et les absorber : elles sont demeurées séparées.
Enfin l'empereur d'Orient a été jusqu'au bout un souverain k la fois temporel et spirituel, une sorte de pape-roi, et il n'a point permis chez lui la constitution d'une monarchie cléricale, indépendante du pouvoir civil. Au xi* siècle, c'est-à-dire au moment où la papauté prétend régir les monarchies temporelles de l'Occident, Constantinople se sépare de Rome par le schisme. Alors le contraste est complet entre les deux parties de la chrétienté. Depuis longtemps on échangeait d'Occident à Orient de mauvais propos et des injures ; les coups vont succéder aux injures, et la guerre aux disputes.
III. La chute de l'empire d'Orient — Une triple question se posait à propos de la destinée de l'Empire : les nations établies sur son territoire en demeureraient-elles maîtresses, et la péninsule des Balkans serait-elle partagée dès le moyen-âge, conrnie elle cora^mence à l'être aujourd'hui, en petits États indépendants? L'Occident ressaisirait-il Constantinople et la Péninsule? Ou bien Constantinople et la Péninsule deviendraient-elles la proie de l'Asie?
Les nations de la Péninsule ont eu leurs heures de succès : au IX* siècle, la Bulgarie devient un État redoutable et des principautés slaves s'établissent; au xiv* siècle, la Serbie est un empire.
L'Occident s'est cru un moment maître de l'Orient. L'Europe pontificale et clievaleresque avait entrepris les croisades pour
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repreuore aux infidèles les lieux saints que le pao:Xtii$ n*ava)t pas su défendre. Elle avait envoyé en Asie des milliers et des milliers d'hommes. L'empereur avait employé ces barbares, et, très supérieur à eux par sa politique, il les avait joués. A la faveur des premières croisades, il avait recouvré des parties perdues de l'Asie Mineure. Mais les marchands de Venise étaient aussi des politiques : les circonstances leur donnèrent la direction de la quatrième croisade, et les barons chrétiens, aussi convoiieux que la République des lagunes, se pai*tagèrent l'Empire, au début du xm* siècle. Alors r^ent, à Constantinople, un empereur flamand, à Thessaionique, un roi italien, en Achaîe, à Maxos çt dans Atliènes, de petits dynastes, pendant que Venise s'établit en Crète et dans le Péloponnèse.
Quant à l'Asiatique, le troisième des successeurs possibles, il a livré au Byzantin un assaut continuel. Après que l'empire arabe, qui avait couvert l'Asie, l'Afrique, l'Espagne et la Sicile, s'est écroulé, l'émir ottoman, établi en Asie Mineure, est devenu un redoutable voisin.
Contre tous ces ennemis, le pooiXti; s'est défendu avec une constance et une habileté qui forcent l'admiration. Telle était la vitalité de a l'homme malade » de ce temps-là, qu'il se remit de l'étrange accident de la quatrième croisade. A la fin du jui^ siècle, il a reconquis Constantinople; l'empire restauré recommence la conquête de la Péninsule; il reprend ses trois mers et pousse sa domination jusqu'au Péloponnèse. Il semble de force à prévaloir et sur les Slaves, et sur les Bulgares, et sur les principautés d'Ëpire, d'Achaîe, d'Athènes, et sur Venise; mais la puissance des Turcs s'amasse de plus en plus en Asie, prête à fondre sur les Balkans. Il y a là une grande réserve d'hommes et de soldats, conduits par une série de chefs absolus, qui, tous, veulent la même chose. La grande lutte emplit le xiv* et le IV* siècle. A la fin, Constantinople est la capitale de l'État ottoman, qui comprend toute la péninsule, depuis la Save jusqu'au cap Matapan, à l'exception de quelques points demeurés vénitiens et de l'héroïque Monténégro. C'est l'Asie qui a pris sa revanche de l'Europe, de la guerre de Troie, des guerres médiques, des conquêtes d'Alexandre et des Romains, de celles du PmiXiuc et des Croisés. Et l'Asie va prolonger son empire dans la Méditerranée par la conquête des iles, vers l'Europe centrale par les progrès
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d^ Turcs sur le Danube. Voilà pour un long temps la question' d'Orient réglée : Slaves, Bulgares , Albanais, Roumains, Hellènes^ s'endorment sous la domination du cimeterre et du croissant.
y. Roine et reconstitution de l'Empire en Occident. — Cependant l'Europe occidentale achevait son grand travail de transformation. A la un du xv* siècle, c'est-à-dire au moment où l'Orient retrouvait l'unité, elle achevait de se décomposer. Pour suivre ce travail, qui a été très long et très complexe, le regard de l'historien doit se porter d'abord sur les Etats qui sont sortis du démembrement de l'empire carolingien. Il faut dire États, et non pas nations, car une nation est une personne morale, de for-*^ mation très lente, et il n'y aura pas de nations avant la période tout à fait moderne. Le mot Élat lui-même ne convient pas, si l'on y attache le sens d'un être politique organisé. La vérité toute simple, c'est qu'après de vains efforts faits par le parti ecclésias lique carolingien pour défendre la grande idée chimérique de l'unité, après toutes sortes de combinaisons essayées par les épigones de Charlemagne, qui forment pendant un temps une société de copropriétaires de Tancien Empire, l'irrésistible force des choses, permanente sous les accidents de la politique et du hasard, amène la séparation de trois pays, qu'on appellera plus tard la France, l'Allemagne, l'Italie. Mais la séparation n'est pas si complète que l'on sache dire au juste quelles sont leurs frontières ; du moins, le Saint-Empire confond pour longtemps encore dans son histoire le royaume d'Italie et l'Allemagne, flanquée de deux grandes régions annexes, l'une située sur la rive gauche du Rhin, l'autre sur la rive droite de l'Elbe.
VI. L'Empire et TAllemagne. — Ce fut, au moyen âge, l'homme le plus occupé du monde et le personnage poHtique le plus singulier que cet empereur-roi. Il n'était pas un monarque universel, et ne devint point le monarque d'une nation particulière. Ne sachant trop comment s'appeler, il se nomma tout court imperator. Sa capitale légale était Rome, mais il n'y résidait point, et il n'eut pas de capitale, à vrai dire. Il ne se fixa nulle part. Comme il était le chef de la chrétienté, il ne devint point héréditaire : le pape, qui le faisait empereur en le couronnant, se réserva le droit « d'examiner la personne de l'élu », et s'entendit avec les princes allemands pour perpétuer la coutume de l'élection. Il n'y eut dono pas en Allemagne cette continuité dans l'action raonar-
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chique, par laquelle d'autres nations furent constituées à i'élat de, grandes puissances. ^
L'office le plus clair de Tempereur étant d'être Yavouéde TËglise,, il dut se charger des destinées de la papauté, la relever de rabaissement où elle était tombée au x* siècle, puis, après lui avoir donné la force de lutter contre lui, lutter contre elle. Il fut impliqué dans toutes les affaires de l'Italie, où il trouva des alliés, mais aussi des adversaires. Quant à l'Allemagne, elle fut un des théâtres de la lutte entre l'empereur et le pape. Non seulement les princes ecclésiastiques, mais aussi des princes laïques, intéressés au désordre où croissait leur indépendance, furent pour, le pape contre l'empereur. Dès le milieu du zni* siècle, l'Allemagne n'est plus qu'une fédération anarchique de principautés et de villes qui sont des républiques. Plus de vie collective, point d'armée allemande, point de finances, point de justice. La guerre est partout et il n'y a plus d'autre droit que .le droit du poing {FaustrecAQ. Pour se protéger, princes et villes font des ligues pour la paix, mais ces ligues elles-mêmes sont belliqueuses, car elles font la guerre à la guerre.
A ce désordre préside un monarque : il s*appelle toujours l'empereur,* mais, à la fin du xm* siècle, il n'est plus, sous la parure de ce titre magnifique, qu'un petit prince allemand, exploitant sa, dignité pour faire la fortune de sa maison. Les Luxembourgs, hobereaux du pays d'Ardenne, et les Habsbourgs, minces seigneurs du pays d'Argovie, se composent un empire patrimonial. « Chacun pour soi » : telle est la devise de l'Allemagne dans ce . temps-4à, et ce pays, si fort et si redoutable au x* siècle, n'est plus qu'une collection d'êtres politiques acharnés les uns contre les autres. ^
Vn. La papauté et lltalie. — Comme l'empire à l'Allemagne, la papauté a coûté cher à lltalie. C'est elle qui, au moment où les Lombards achevaient de se rendre maîtres de la Péninsule, a appelé contre eux les rois des Francs, Pépin et Charlemagne. Ceux-ci se substituèrent, il est vrai, aux rois lombards dans le nord de l'Italie, mais ils fondèrent un État pontifical et ils ne réussirent pas à déposséder les ducs lombards du sud, ni à chasser les Grecs de l'Italie méridionale et de la Sicile. Ainsi commence l'anarchie italienne.
C'est encore la papauté qui a ressuscité l'empire en l'an 800 et
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qui a fait de Rome la capitale impériale des Francs. Après que l'empire eut sombré dans le naufrage de la famille carolingienne, des maisons italiennes se disputaient le titre impérial ; mais le pape, au x* siècle, appela de nouveau un étranger, le roi Otton, et mit la Péninsule sous ce joug tudesque qui lui a été si odieux, et qui s'est perpétué jusqu'à nos jours.
C'est la papauté enfin qui a inauguré le jeu redoutable, que joueront plus tard les princes italiens, lorsqu'ils opposeront barbares à barbares : aux Staufen allemands, maîtres du royaume des Deux-Siciles, les papes, dans la seconde moitié du xm* siècle, substituent les Angevins de France.
Le grand patriote italien, Machiavel, a donc raison d'imputer à la papauté le désordre de l'Italie. Gomme en Allemagne, on vit d'abord se former du x* au xiii* siècle, dans le nord de la Péninsule, des principautés féodales et des républiques; ensuite, du milieu du xni* siècle à la (In du moyen âge, les républiques se transformer en principautés. Au xv* siècle, Milan, Florence, l'État de l'Eglise, l'oligarchique république de Venise et le royaume des Deux-Siciles forment une pentarchie, dont chaque membre a ses intérêts, et, ne connaissant point le sentiment d'un patriotisme italien, est totjgours prêt à faire de la Péninsule un champ de bataille de la politique européenne.
C'est ainsi que l'empire et la papauté, ces deux puissances universelles, procédant l'une et l'autre de l'ancienne Rome, ont fait expier à l'Italie et à l'Allemagne l'honneur de posséder le successeur de César et celui de saint Pierre.
Vm. DAraloppoiiient de la race allemande vers l'Est. Les trois sones. — Que sont devenues cependant les deux annexes orientale et occidentale de l'Allemagne?
Du cêté de l'Orient, l'Allemagne avait charge de continuer la lutte contre les barbares : un immense terrain s'ouvrait à la conquête et à la colonisation allemandes. Il pouvait sembler, au temps de Charlemagne, que la conquête serait facile; car tous ces peuples qui s'échelonnaient le long de la ih)ntière et se prolon- ^ geaient jusque dans la région inconnue du Far-East européen et dans la péninsule du nord, étaient encore dans l'impuissance de la barbarie. C'étaient, aux bouches de l'Elbe, les Scandinaves; tout le long de l'Elbe et de la Saale, des rives de la Baltique aux { monts de Bohême, les tribus slaves des Polabes ; en Bohême, les
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tribus slaves des Tchèques; sur le Danube, les bordes touraniennes des Magyars; au sud, jusqu'à TAdriatique, encore des tribus slaves. Derrière cette première zone de peuples avec lesquels Cbarlemagne avait pris contact, s'en étendait une seconde, entièrement slave, qui comprenait, du nord au sud, laPoméranie, la Pologne, la Silésie. Au delà encore, le long de la Baltique orientale, étaient des tribus finnoises et lithuaniennes; dans la grande plaine, les Russes. La tâche de faire entrer ces peuples dans la civilisation européenne aurait dû être partagée entre les deux empires de TOccident et de FOrient; mais l'empire d'Orient n'avait pas trop de toutes ses forces pour défendre son existence, et l'autre ne réunit que pendant un temps très court les forces de l'Allemagne sous son commandement : si bien que l'œuvre chrétienne et civilisatrice fut faite presque entièrement par des entreprises particubères. •
DL. Progrès dans la première lone. — Sur les Scandinaves, l'Allemagne ne gagna rien. Les trois royaumes, Danemark, Suède, Norwège, sont formés au V siècle : ils deviennent chrétiens, et par là, entrent dans la communauté occidentale. Le Danemark, voisin de l'Empire, est en relations avec lui, et, par moments, son roi est une sorte de vassal de l'empereur; mais sa condition habituelle est l'indépendance, et les rois Scandinaves sont bientôt en état de disputer aux Allemands la Baltique, celte Méditerranée du Nord, sur laquelle ont été livrés tant de combats entre les peuples concurrents.
L'Allemagne s'étendit au contraire très vite, et pour y demeurer maîtresse à toujours, dans la région des Slaves de l'Elbe. A la lin du xn* siècle, les Slaves du pays entre le Saale et l'Elbe sont germanisés et convertis : ce fut l'œuvre des margraves de Lusace et de Misnie ; les Slaves du pays entre l'Elbe et l'Oder sont en grande partie exterminés : ce fut l'œuvre des ducs de Saxe et de ces margraves du Nord qui prirent au xn* siècle le nom, destiné à I devenir célèbre, de margraves de Brandebourg. Les Slaves qui habitaient les rives de la Baltique reçurent des colons en foule: leurs princes se germanisèrent, et leur pays, le Mecklembourg, devint une prolongation transalbine de la basse Allemagne. Ainsi, toute la partie septentrionale de cette première zone est acquise à l'Allemagne. Les Tchèques se défendirent mieux en Bohème; leurs ducs devinrent des rois et des chrétiens, ce qui leur
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dotinait droit de dlé eh Europe ; il. est vrai qu'ils furent vassaux. > de TEmpire et que la couronne de Bohème, qui était élective, finit par se fixer sur la tète des Habsbourg^; mais la destinée des Tchèques fut très différente de celle des Slaves du nord; ils gardèrent leur race, leur langue, leur esprit particulier : ils Tont encore aujourd'hui.
X. Progrès dans la seconde Bond. — Les progrès de la race allemande furent naturellement moins considérables dans la zone transodérane : la Silésie, la Pologne et la Poméranie reçurent en foule des colons allemands, laboureurs, marchands, artisans, soldats. Mais si le duché de Poméranie peut être considéré comme rattaché à TEmpire, la concurrence des Scandinaves s*y fait sentir, et une dynastie indigène s'y maintiendra jusqu'au xtii< siècle. Si . la Silésie se couvre de fiefs allemands et de villes allemandes, elle est défendue longtemps contre l'Allemagne par la Bohême et par la Pologne. La Pologne enfin manque sa destinée et compromet son avenir pour n'avoir su atteindre ni la mer par l'annexion ■ de la Poméranie, ni la montagne par l'annexion de la Silésie; elle se condamne à n'être qu'un royaume de plaine ouvert au vent de toutes les invasions ; elle ne sait point se tasser ni s'organiser, el sa cavalerie féodale ofTre de bonne heure sa couronne élective aux compétitions des maisons étrangères; mais elle n'en est pas moins un royaume slave indépendant, un royaume chrétien, et qui compte, comme la Bohême, dans la chrétienté occidentale.
XI. ftogrès dans la troisième lone. — Jusqu'à la troisième zone a pénétré l'Allemand. Sur les bords de la Baltique orientale se succédaient des peuples de races différentes : la race des Finnois peuplait la Finlande et s'étendait sur les côtes de la Livonie et de l'Esthonie; des peuples indo-européens. Lithuaniens, Lettes, Prussiens, se succédaient du nord au sud, depuis l'intérieur de la Livonie jusqu'à l'embouchure de la Vistule. Ennemis les uns des autres, païens, arrêtés dans Timpuissance de la barbarie primitive, ces peuples de la Baltique orientale furent la proie des peuples plus civilisés et plus forts de l'Occident : la Suède prit la Finlande et la Garélie; le Danemark, l'Esthonie. Hais les grandes conquêtes furent faites par des Allemands. Une ligue, des marchands allemands, la Hanse, -couvrit toute la Baltique de ses villes associées ou de ses comptoirs fédéraux; un ordre chevaleresque allemand, celui des Porte-Glaives, fut fondé à Riga même;
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un autre, celui des Teutoniques, né en Terre sainte, où il avait fourni une brillante carrière, alla fonder en Prusse un Ëtat qui est une des curiosités de l'histoire. Réunis sous un même grand maître, dans la seconde moitié du xm* siècle, les deux ordres conquirent et gouvernèrent un vaste et riche pays, dont les deux provinces principales, la Livonie et la Prusse, toutes pleines de colons allemands, étaient comme une Allemagne extérieure, une avant-garde germanique dans le Far-Eoêt européen. Au nord cette domination s'étendait jusqu'à Narva; au sud, une série d'acquisitions, faites aux dépens de la Poméranie et de la Pologne, mettait les chevaliers allemands en communication avec les margraves allemands de Brandebourg.
C'est ainsi qu'au commencement du xv* siècle, l'Allemagne avait étendu son territoire, sa suzeraineté, ou son influence, porté sa langue et ses mœurs, établi ses marchands, ses artisans et ses chevaliers sur une très vaste région. L'Allemagne carolingienne s'arrêtait à l'Elbe ; l'Allemagne du moyen âge atteignait le Niémen. Elle avait prévalu sur tous les ennemis du monde chrétien, sur ceux qu'avait connus et combattus Charlemagne, sur d'autres dont il n'avait pas même su le nom.
ZII. Progrès sur la vallée du Danube. Rétiimé. — Pendant la même période, l'Allemagne avait aussi fait des progrès, mais moindres, dans la région du Danube. La route était moins large et moins commode qu'au nord : la vallée du fleuve, étranglée entre les contreforts des monts de Bohême et ceux des Alpes, laissait. difiQcilement passer l'émigration, et la Bavière ne pouvait fournir un contingent aussi considérable d'émigrants que l'Allemagne du Nord avec sa grande plaine et son immense littoral. D'ailleurs, au point où s'élargit la route danubienne, les Hongrois (Magyars) sont venus s'établir : comme les Danois, les Bohémiens et les Polonais, ils sont entrés dans l'histoire de l'Europe le jour où ils se sont convertis. Gomme les Danois et les Polonais, ils n'ont jamais supporté que temporairement la suzeraineté de l'Empire ; mais la couronne de Saint-Étienne, comme celles des Polonais et des Bohémiens, est élective, et par conséquent exposée aux compétitions de princes allemands. La Hongrie, plus éloignée de la région allemande que la Bohême, saura mieux garder son indépendance, mais elle finira comme elle par être rattachée au système allemand, quand eUe aura pris ses rois en Allemagne.
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Au XV* siècle, il est vrai, la fortune germanique semblait reculer à rOrient. Deux ennemis formidables se déclarent au même moment. Sur le Danube apparaissent les Turcs, qui Tont conquérir presque toute la Hongrie et menacer TAIlemagne danubienne. Sur la Yistule et TOder, la Pologne, après s'être unie à la Lithuanie, la grande ennemie invaincue des cheyaliers allemands, arriTe à former pour un moment une puissance redoutable. Elle démembre rËtat des Teutoniques, lui prend les bouches de la Yistule, fait de Danzig une ville polonaise royale, et> coupe ainsi la communication établie entre l'Allemagne et l'État teutonique, entre le corps de bataille et Tavant-garde, qui se trouve fort aventurée. Mais ni la puissance polonaise, ni la puissance turque ne pouvaient être durables : celle-ci demeurait barbare et asiatique, celle-là ne devait jamais acquérir la solidité d'un état bien ordonné. Les siècles suivants verront la revanche éclatante de TAUeroagne sur le Slave et sur le Turc; elle reprendra pour les étendre encore les positions acquises.
XIII. Elfets produits iur lliittoire de l'Allemagne par cette extension. L'Autriche et la Pmsse. — Ce développement de la force germanique dans la direction de l'est n'est pas seulement un fait important dans l'histoire de l'Europe; il eut dans l'histoire de l'Allemagne les plus graves conséquences : c'est sur cette frontière disputée, dans la zone de la lutte perpétuelle, que se forment et grandissent les deux états qui l'un après l'autre domineront l'Allemagne, c'est-à-dire l'Autriche et la Prusse.
Le berceau de l'Autriche est la marche orientale, établie par Charlemagne sur le Danube« à la porte même par où ont passé tant d'envahisseurs venus de l'Orient. C'était un vrai poste de combat de la race germanique entre la Bohême et la Carinthie slaves, en face de l'Avare, puis du Magyar. Depuis la fin du xra* siècle, les Habsbourgs la possédaient. Les acquisitions successives qu'ils firent de l'ancienne marche de Carinthie, du comté de Tyrol et de Trieste, constituèrent à cette extrémité ^ud-est de l'Allemagne un État patrimonial, moitié germanique et moitié slave, ayant jour sur l'Adriatique et lltaiie, en relations nécessaires et constantes avec deux royaumes de la zone de l'est, la Bohême et la Hongrie. Déjà au xiv* siècle, un Habsbourg d'Autriche est roi des ; deux royaumes : c'est un indice et un présage pour l'avenir. Déjà au xm" siècle, un Habsbourg a porté la couronne impériale, et
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depuis le xv* siècle cette couronne, qui reste élective en principe, deviendra, en fait, héréditaire dans la maison autrichienne. G*est là encore un des éléments de la fortune future des Habsbourgs. Ils ne sont, à la fin du moyen âge, que de pauvres princes, mais ils sont tout près de devenir les premiers princes du monde.
Le berceau de la Prusse, c'est la marche de Brandebourg, entre TElbe et TOder, dans la région des Slaves exterminés : pauvre pays exposé en plaine, elle s*est armée de bonne heure pour la lutte, et, acquérant par Teffort continu le droit de vivre, elle a survécu déjà à bien des catastrophes quand elle devient, au commencement du xv* siècle, la propriété des fiohenzollem. Le Brandebourg était dans Talternative de s'accroître toujours ou de mourir : il s'accrut dans la direction de la mer, au détriment du Mecklembourg et de la Poméranie ; dans la direction de la montagne, à travers la Lusace et la Silésie. Il était le grand champion allemand du nord-est, l'allié des Teutoniques, avec lesquels il voulut un jour — c'était à la fin du xit* siècle — partager la Pologne. Quand les Teutoniques furent vaincus par la Pologne, il sauva du moins le territoire de la Nouvelle-Marche, qui s'allongeait sur la rive droite de l'Oder, dans la direction de la Yistule. Ceci encore est un indice et un présage : le temps n'est pas éloigné où un HohenzoUern sera duc de Prusse ; alors la famille possédera le second berceau de la monai*chie prussienne.
XIY. La zone intermédiaire entre Allemagne et France. — A ce progrès énorme de l'ÂUeiragne du côté de l'Orient s'oppose, comme un contraste absolu, le recul du c6té de l'Occident. Il y avait là, entre l'Allemagne et la France, une zone dont l'iiistoire est très singulière.
Quand les trois fils de Louis le Débonnaire se partagèrent l'Empire au IX* siècle, on trouva tout naturel (car les hommes de ce temps n'avaient pas le sentiment de la réalité des choses et suivaient aveuglément les idées qui possédaient leur esprit) de donner à l'empereur Lothaire Rome et Aix-la-Chapelle, les deux capitales impériales. Lothaire eut donc l'Italie, et une longue bande de territoire entre l'Escaut, la Meuse et le Rhône, d'une part, le Rhin et les Alpes de l'autre. Ainsi fut placé entre la future France et la future Allemagne un champ-clos qui a vu déjà, qui verra encore bien des batailles. Gomme l'Allemagne fut d'abord beaucoup plus forte que la France, elle domina toute cette région; :
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•la partie septentrionale, c'est-à-dire la Lotharingie, fut rattachée à TEmpire ; la partie méridionale fut unie à TEmpire par une sorte de lien personnel, après que l'empereur Conrad fut devenu roi d'Arles au xt* siècle. Mais l'empereur dépensa ses forces en Italie ; son pouvoir s'affaiblit au moment où le royaume de France se fortifiait. Or l'Allemagne n'était pas armée sur cette frontière occidentale comme sm* l'autre. A l'occident, en effet, elle n'avait pas affaire à des païens ; il n'y avait point une ligne de séparation, marquée nettement par une difTérence de langue, de race et de civilisation. Aussi n'y rencontre-t-on point d'Etats orga* uisés pour la guerre. Pendant que des margraves gardent le cours de l'Elbe, le Rhin est devenu a la rue des prêtres ». Dans ces principautés d'archevêques, d'évêques et d'abbés, s'alanguit la force allemande, si énergique à l'orient. A la fin du xv* siècle, l'Empire a perdu presque toute son annexe occidentale où la France fait de grands progrès.
XV. La formation de la France. — Lorsque la France se détacha de l'Empire au ix* siècle, die était, des trois régions impériales, celle qui semblait le moins près de former une nation. Il n'y avait aucune unité dans ce pays à l'ouest de l'Escaut, de la Meuse et du Rhône. Trois régions y étaient bien marquées : Aquiiania, Burgondia, Frauda; mais chacune d'elles était décomposée en fiefs laïques et en terres d'Église, et sur les fiefs et terres d'Église, l'autorité ducale, qui était censée représenter l'autorité royale, ne s'exerçait qu'à condition que le duc tirât de ses propriétés personnelles et des fiefs concédés par lui une force suffisante. Le roi, sans domaines, mourant de faim, demandait dans des actes officiels quels moyens il pourrait bien trouver de vivre avec quelque décence ; il agitait de temps à autre, comme un tonnerre inutile, au-dessus de ce chaos, la théorie de son autorité. 11 était un fantôme solennel égaré au milieu de vivants très grossiers et très énergiques. Le fantôme alla s'amincissant toujours, mais la royauté ne disparut pas; on était habitué à son existence et les gens de ce temps-là n'avaient pas assez d'idées pour imaginer une révolution.
Par l'élection de Hugues Capet en 987, la royauté redevint une réalité, parce que le roi, qui était duc des Francs, disposa d'une force matérielle suffisante pour faire des progrès rapides. Il est inutile de chercher à se représenter un plan de conduite et une
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politique raisonnée des Capétiens, car ils employèrent toutes sortes de moyens à la fois. Pendant plus de trois siècles ils eurent des enfants mâles, et la dynastie eut cette première yertu qu'efie dura. Comme il arrive toujours, du fait sortit le droit, et de ce hasard heureux naquit la légitimité qui fut une grande force. Ce roi ayait d'ailleurs tout un arsenal de droits : irieux droits de la royauté carolingienne où persistait le souvenir du pouvoir impérial que Tétude des lois romaines allait bientôt raviver, au point de faire de ces revenants des contemporains redoutables; vieux droits, conférés par le sacre, impossibles à définir et d'autant plus considérables ; droits de suzeraineté plus nouveaux et plus réels, qui allaient être précisés et codifiés à mesure que la féodalité s'organiserait, et qui ne tendaient à rien moins qu'à faire du roi le propriétaire de la Francef. Yoilà ce qu'apportait la royauté capétienne au jeu des circonstances. Elle y fut heureuse. Elle profila des misères de l'Église, qui partout, d'une extrémité à l'autre du royaume, réclamait sa protection. Elle profita des efforts que faisait le tiers ordre pour être admis avec des- droits réglés dans la société féodale : le roi, chef de cette société, fut le protecteur naturel des nouveaux venus. Elle fit ainsi, hors de ses domaines, des actes d'autorité. Elle fit mieux : le roi réunit à la couronne de petites principautés comme les comtés d'Amiens, de Yermandois, de Yalois ; il prit, par autorité de justice et par force, la Normandie, l'Anjou, le Haine, la Touraine, le Poitou : cette conquête que rendit facile la méchante imbédUité de Jean d'Angleterre assurait la fortune de la royauté capétienne. Dès lors, de toutes parts, arrive l'eau à la rivière. Quand l'Église et la chevalerie du Nord écrasent dans la guerre des Albigeois une grande dynastie féodale, et détruisent une civilisation particulière, la royauté acquiert le Languedoc. Quand Philippe le Bel a, par mariage, réuni la Champagne, le domaine du roi de France touche à la frontière impériale, comme à la Méditerranée, conune à l'Océan.
La grande crise de la guerre de Cent ans suspend le progrès, puis lui dpnne un nouvel élan. Quand elle est finie, l'Aquitaine est pour toujours française, et la frontière portée aux Pyrénées. Puis la guerre a ruiné les conununes et fauché la chevalerie; elle a permis au roi, défenseur du royaume, d'édicter des mesures générales, de se donner une armée, des finances, et d'ébaucher une administration. Elle a provoqué l'éclosion du sentiment na-
xiviii PREFACE.
tional, car la France a commencé à se connaître, au contact de }*étranger, comme le moi se réTèle au contact du non moi; la haine du Goddam a enfanté l'amour de la France, ou plutôt Tamour du roi, car le roi personnifie dans sa chair vivante et dans son sang sacré l'idée abstraite de la patrie.
Que Ton compare maintenant ce pays gouverné par un maître à Tanarchique Allemagne ou à Tanarchique Italie : ne devait-il pas prévaloir sur elles ?
XVI. Progrès de la France dans la lone intermédiaire. — A peine la royauté capétienne avait-elle touché les limites assignées jadis au royaume de Charles le Chauve, qu'elle entreprenait sur la zone intermédiaire, où il nous faut à présent revenir. Il se faisait là un travail dont les conséquences furent considérables dans l'histoire de l'Europe.
La partie de la zone qui est située entre les Alpes, la Saéne, le Rhéne et la Méditerranée, commença à se décomposer, au temps même où les empereurs allemands portaient la couronne d'Arles. Au xm* siècle, il n'y a plus de roi d'Arles, et ce pays fut alors plus désordonné encore que l'Allemagne et l'Italie, car il ne s'y trouvait plus même de titulaire royal qui représentât au moins en théorie le royaume. Les principautés et les villes acquirent une véritable souveraineté, et personne n'eut qualité pour barrer la route au roi de France. Dès le xiii* siècle, la plus importante des principautés, le marquisat de Provence, entrait dans la maison capétienne; à la fm du xv* siècle, elle était directement réunie à la couronne, qui avait acquis d'autre part Lyon et le Dauphiné. Ainsi Lyon, la grande ville romaine, siège du primat des Gaules, Arles l'ancienne capitale du royaume de Bourgogne, Marseille, la plus vieille cité de la Gaule, étaient devenues villes françaises. Mais la France ne lit pas alors d'acquisitions dans la partie septentrionale de la Bourgogne. Là se trouvaient le comté de Bourgogne, ou Franche-Comté, puis une région enchevêtrée de principautés et de villes, où se formèrent quelques-uns des cantons suisses et le comté de Savoie.
La confédération suisse, souabe d'origine, a reçu en Souabe, puis en Italie, ses premiers accroissements, mais elle commençait, rers la (In du xv* siècle, à s'étendre dans la haute vallée du Rhéne. KUe perdait son caractère germanique pour devenir une chose mi generiSf une ligue de paysans et de villes, s'étendant sur des
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régions géograplii({ues différentes et dans laquelle entraient des hommes de nationalités diverses. Quant à l'État de Sayoie, il était né à la Trontière de Bourgogne et dUtalie; assis sur Tune et Tautre région, il sembla d'abord devoir se développer en terrain bourguignon. Les comtes de Maurienne, devenus comtes, puis ducs de Savoie, furent de ce côté des Alpes d'importants personnages ; mais les progrès de la France et des ligues suisses les continrent bientôt et les rejetèrent vers l'Italie. Le premier duc de Savoie fut aussi prince de Piémont; là était l'avenir pour cette maison.
XVn. La liaison de Bourgogne. — La Lotharingie, c'est-àdire le pays entre la Meuse, l'Escaut et le Rhin, fut aussi décomposée en un grand nombre de principautés ecclésiastiques et laïques, au milieu desquelles pro^raient des villes puissantes; mais il y eut, au xv* siècle, un essai singulier de reconstitution de la. Lotharingie. Il fut fait par des princes de la maison de France, les ducs de Bourgogne.
Le duché de Bourgogne, qui a perpétué jusqu'à nos jours le nom bourguignon, était tout à fait en dehors de l'ancien royaume de Bourgogne. C'était un fief français, qui n'eut jamais rien de conmiun avec l'Empire : un des premiers Capétiens le donna à son frère et un des premiers Yalois à son fils. Des mariages, des héritages, des conquêtes formèrent rapidement un Ëtat considérable, qui comprit le duché de Bourgogne, les comtés de Flandre, d'Artois, de Rethel, de Nevers, fiefs de la France; le comté palatin de Bourgogne, le comté de Namur, le Brabant, le Hainaut, la Zélande, la Hollande, le Luxembourg, etc., terres d'Empire. Menaçant l'Alsace, le duché de Lorraine et les confédérés suisses, cet Ëtat représentait assez exactement l'ancienne Lotharingie pour que Charles le Téméraire ait essayé d'y refaire un royawne et y ait presque réussi.
Bien que la lutte de Louis XI et de Charles le Téméraire n'appartienne plus au moyen âge, c'est pourtant ici le lieu de dire que la France réussit à briser cette puissance, qui lui interdisait tout progrès du côté de l'Est, et même lui enlevait des positions acquises, puisque la limite de l'Ëtat bourguignon, au nord de la France, fut portée un moment jusqu'à la Somme. La France rentra dans son bien en reprenant le duché de Bourgogne et les villes de la Somme; mais la Lorraine resta un duché indépendant ; l'Alsace, une terre d'Empire; la confédération suisse fut fortifiée;
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tous les Pays-Bas passèrent à la maison d'Autriche par Maximilien, le gendre du Téméraire. Seulement les Pays-Bas, devenus le patrimoine d*une maison allemande, devaient être bientôt détachés de l'Empire. De ce côté, si la France n'a pas fait de grands progrès, l'Allemagne a reculé : l'ancienne Lotharingie est une carrière ouverte à l'ambition de nos rois ; elle est si étrangère à l'Empire qu'ils pourront y avancer, sans que l'Allemagne ressente la douleur d'une mutilation.
XYIII. La lormatioii de l'Espagne. — C'est une des grandes nouveautés de la période du moyen âge que cette formation d'un État français qui, ayant presque achevé de constituer son territoire, et, réunissant dans la main d'un prince des forces considérables , était prêt pour l'action au dehors. Mais en même temps que la France, deux États nouveaux allaient paraître sur la scène : l'Espagne et l'Angleterre.
Depuis le jour où elle avait été conquise par les Sarrasins, l'Espagne avait été séparée de l'Europe. Elle ne devait y rentrer qu'après avoir chassé l'Infidèle. Pour comprendre l'indifférence que les peuples européens ont manifestée à l'égard de la Péninsule, alors qu'ils envoyaient tant de milliers d'hommes en Terre sainte, il faut bien se représenter que les hommes de ce -temps-là. de même qu'ils n'avaient point l'idée d'une nation, n'avaient point l'idée d'une communauté européenne. L'Europe, au sens que les diplomates donneront à ce mot au xvn* siècle, n'existe pas plus que la France, au sens que nous donnons à ce mot dans les temps modernes. N'oublions jamais que le moyen âge, qui était capable de trouver des règles précises pour la vie quotidienne et d'organiser ses mille petits gouvernements de clocher, se laissait, pour tout le reste, conduire par des sentiments et des idées qui nous paraissent aujourd'hui si faux dans leur grandeur. Nous sommes portés à dire que le pape et les rois auraient mieux fait d'attaquer l'islamisme en Europe que d'aller le chercher en Asie : les papes ni les rois n'y ont pas même songé. Os ont obéi à ce sentiment qu'il n'y avait pas de lieu dont la délivrance fût plus nécessaire que celui où le Sauveur avait vécu et où il était demeuré pendant trois jours enseveli. Ils n'envoyèrent au delà des Pyrénées que des chevaliers isolés, et laissèrent à l'Espagne le soin de se délivrer elle-même.
Le combat dura plus de sept siècles. Il ne fut point mené par
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111 peuple contre nn peuple, par un chef contre un chef : plusieurs royaumes chrétiens successivement formés luttèrent contre plusieurs petits Ëtats arabes. Au xt* siècle, Taspect de la Péninsule s'est simplifié. Il n'y a plus qu'un seul État arabe, celui de Grenade, et quatre royaumes chrétiens : Navarre, Portugal, Aragon, Castille. La Navarre, après avoir été le plus puissant, n'est plus qu'un petit Ëtal pyrénéen. Le Portugal, orienté vers l'Océan, y cherche sa fortune. L'Aragon, orienté vers la Méditerranée, a déjà étendu sa convoitise vers les îles et la péninsule itahennes. La Castille, le cœur de l'Espagne, est le combattant de la dernière heure contre le musuhnan ; elle va conquérir Grenade, et l'union de la Castille, de TAragon et de Grenade constituera la puissance de l'Espagne, à la fois méditerranéenne et océanique.
XIX. Le royaume d'Angleterre. — Comme la grande péninsule du sud-ouest, les lies du nord-ouest sont restées longtemps isolées de l'Europe. Le continent leur envoie des colons armés qui se superposent en couches plus ou moins épaisses sur le fond celtique de la population : Romains, dont la Grande-Bretagne est la dernière conquête et la moins durable ; Ajiglo-Saxons et Scandinaves, arrivés en grand nombre par une série d'émigrations; Normands enfin, c'est-à-dire une armée venue de la Normandie française, et qui se transforma en une colonie perpétuelle, fondue à la longue dans le reste de la population.
Le royaume d'Angleterre, créé par les Normands, fut tout de suite un État bien fait, nettement déterminé, se suffisant à luimême, et qui n'absorba point les autres pays des îles britanniques. Le pays de Galles fut conquis par les rois normands, mais il resta le pays de Galles; l'Irlande, conquise aussi, resta l'Irlande; rÉcosse demeura un royaume séparé, n faudra longtemps attendre avant que les deux grandes lies soient confondues dans le royaume-uni de Grande-Bretagne et d'Irlande.
Deux grands événements ont mêlé l'histoire de l'Angleterre à celle du continent pendant cette période. La conversion au christianisme des Anglo-Saxons a fait de l'Église d'Angleterre une fille obéissante de l'Église de Rome, et elle a donné au pape, à de certains moments, une sorte de suzeraineté sur la couronne. La conquête de l'Angleterre par le duc de Normandie, vassal du roi de France, a introduit le royaume insulaire dans l'histoire féodale de la France. Hais l'histoire extérieure de l'Angleterre n'a qu'une
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médiocre importance. Les guerres féodales des rois contre leur suzerain, le roi de France; la guerre de Cent ans ellennême avec ses dramatiques revers de fortune, ne sont que des accidents, et ils ne comptent, dans Thistoire générale du pays, que par les effets qu'ils ont produits sur le développement constitutionnel.
C'était un tout petit théâtre que TAngleterre proprement dite, vaste à peine comme un grand fief français. D s'y forma une nation d'un caractère tout particulier, où les droits de chacun et ses devoirs se marquèrent, se précisèrent et se réglèrent, parce que chacun était perpétuellement en contact avec tous, et tous en contact avec le roi. Ici, point de frontière flottante, ni de zone vague ; point de vassal isolé dans son fief, ni de commune, enfermée dans ses murailles; point de grand seigneur dont Fhonmiage hésite entre des maîtres ennemis, et qui se puisse dire à la fois Français ou Allemand, comme le comte de Flandre, Français ou Aragonais, comme tels seigneurs du Midi, vassal du roi de France ou de l'empereur, comme le comte de Toulouse. La mer donne aux Anglais le sentiment de l'étranger, et, par contrecoup, un sentiment national étroit, mais haut et superbe : c'est le premier service qu'elle ait rendu à ce peuple qui devait régner sur elle. La haine du papisme n'est qu'une des formes de cette haine du dehors, qui est un sentiment insulaire. La concentration intérieure n'est qu'une conséquence de cet isolement naturel. A la fin du moyen âge, l'Angleterre a trouvé les institutions sous lesquelles elle doit vivre : le Parlement anglais, l'ancêtre des parlements d'Europe, est constitué, et, s'il y a quelque part en Europe une nation, c'est l'Angleterre.
ZX. Réflexions générales sur la période dn moyen âge et conclnsions. — Dans cette revue de l'histoire européenne pendant une période de six siècles et demi, plusieurs faits doivent retenir notre attention.
Au IX* siècle, le théâtre historique est, d'une part, la région rhénane où siège la puissance franque, et Rome où siège la papauté ; d'autre paît, la péninsule des Balkans, où dure le vieil empire. La Gaule et la Germanie sont des annexes de la Fronda rhénane. La région Scandinave et slave est païenne; l'Angleterre, partagée entre ses rois saxons, l'Espagne en grande partie musulmane, ne comptent pas ou comptent peu dans la chrétienté. I Au XV* siècle, la Scandinavie, tantôt unie, tantôt séparée en
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trois royaumes, est une puissance chrétieuue qui joue son rôle^ dans le combat pour la Baltique. Une partie des pays slaves s'es£^ transformée en pays allemands. Deux royaumes slaves sont fondée,' la Pologne et la Bohême. Il n'est pas jusqu'aux Touraniens qii n'aient acquis droit de cité en Europe : ils sont représentés par le royaume de Hongrie.
Un immense terrain a été mis en exploitation : il porte des châteaux, des palais, des cathédrales, des hôtels de ville; il a des saints, des rois, des seigneurs, des évêques, des bourgeois, des artisans, des marchands, des docteurs; on parle un beau latin solennel en Bohême, en Pologne, en Hongrie : Prague a son université sur le modèle de 1' « Étude de Paris ». À l'autre extrémité, le roi de France a étendu son domaine jusqu'à l'Océan, jusqu'aux Pyrénées et à la Méditerranée, et il tourne son effort vers les Alpes et vers le Rhin. Enfin l'Espagne est à peu près faite, et l'Angleterre est déjà l'Angleterre. 0 y a, sur tout le continent et dans les îles britanniques, une activité confuse, mais singulièrement puissante; plus de soldats, de marchands, d'artisans, d'artistes, de raisonneurs, qu'il n'y en a jamais eu dans le monde ancien. L'esprit humain, bien que soumis encore au joug théologique, et tourmenté par des idées bizarres, travaille plus qij^'il n'a jamais fait. C'est le grand caractère de cette période qu'elle a considérablement étendu en Europe le champ de l'histoire, et produit des individualités nouvelles.
Le passé impérial et ecclésiastique achève de tomber en ruine. Le Turc est sur le Bosphore; la ville de Constantin et la ville de Périclès sont devenues villes turques ; la péninsule des Balkans est une annexe de l'Asie ; l'histoire de l'Europe s'éteint là où elle a commencé à briller. Le pays du Rhin et l'Italie, qui ont été, au temps de Charlemagne, le domicile de l'Empire, ne sont plus que des régions géographiques, divisées, morcelées, déchirées : l'Allemagne, pour s'être voulu charger de l'Empire, a étendu sur elle l'anarchie des pays impériaux. Le titre de Domintu mundi n'est plus qu'un objet de risée. Quant au vicaire du Christ, au serviteur des serviteurs de Dieu, c'est un prince italien, qui a une famille à pourvoir, des intérêts à soigner, et qui fait pour le mieux ses petites affaires. Contre sa domination spirituelle ont déjà parlé Wicklef et Jean Huss, dont les paroles ne seront point perdues. Il semble donc qu'une ère nouvelle va commencer, le particulier succéder à l'uni-
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Tersely les nations à l'Empire, les Églises à TÉglise; que des génies nationaux vont se former, et les nations, ces individus de l'humanité, servir l'humanité par la diversité même de leurs génies. Au même moment, la Renaissance offrait un domaine indéfini aux esprits, et les découvertes maritimes un nouveau monde à la concurrence des ambitions nationales, la mission de l'Europe semblait être de mettre en valeur l'univers.
LES TEMPS M0DERKE
I. Caractèras généranx de la période. — Mais l'Europe tourn» contre elle la plus grande partie de ses forces, et l'ère des temps modernes a été celle des guerres longues suivies de pacificationscourtes. Voici les causes principales de ce triste phénomène.
Au moment où il était permis d'espérer que les nations, affranchies de la chimère de l'universel, poursuivraient tranquillement leurs destinées propres, la Réforme s'attaque partout à la religion catholique, et deux partis apparaissent qui, passant pardessus les frontières des nations troublées par les guerres civfies, forment pour ainsi dire deux années internationales dans chacune desquelles tous les peuples sont représentés.
La conception féodale de la souveraineté, qui impliquait l'idée, non d'une magistrature, mais d'une propriété, permet à des princes d'acquérir des pays et même des États entiers hors de leur lieu d'origine. La maison d'Autriche compose un empire singulier, où elle fait entrer, à côté de ses domaines allemands héréditaires, les pays bourguignons, TEspagne, et une grande partie de l'Italie. Les rois de France se disent les héritiers des ducs de Milan et des rois de Naples. Plus tard, Louis XIV fait valoir ses droits à la succession d'Espagne, et perçoit des avancements d'hoirie, avant de mettre la main sur l'héritage. Des grcupes naturels sont donc enveloppés dans des monarchies factices. Comme il est resté du passé le souvenir d'une monarchie universelle, dont le fantôme hante Tesprit des princes et des poh—
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tiques, Gharlesmuint et Philippe II d'abord, Louis XIY ensuite, sont accusés d'aspirer à la « monarchie de l'Europe », et les princes, qui se sentent menacés, se coalisent pour défendre a réquihbre européen ».
La découTerte du NouTeau Monde, le progrès immense du commerce et de l'industrie, créent des intérêts économiques nationaux. Le commerce et l'industrie, qui appartenaient jadis à des corporations particulières, deviennent choses d'État, et par conséquent causes de guerre.
Les souverains prennent pour occupation principale la politique et la guerre, et mettent leur ambition à étendre leur territoire. Chaque prince entretient un petit monde d'agents politiques, les uns auprès de lui, les autres répandus dans les cours de l'Europe. Chaque prince entretient une armée. Bien mener une intrigue et une guerre, c'est jeu de princes, où l'on gagne a la gloire». Dans la diplomatie, les agents mercenaires étrangers sont nombreux, nombreux les mercenaires étrangers dans les armées. Il y a, par toute l'Europe, un condottiérisme diplomatique et militaire. Quelques-uns de ces condottières civils arrivent aux plus hautes fonctions et mènent la poUtique : il sufût de nommer Mazarin et Alberoni. Il arrive que les condottières militaires deviennent les héros de la monarchie qui paye leurs services : tels le maréchal de Saxe et le prince Eugène de Savoie. Au-dessous d'eux, dans les chancelleries et dans l'armée, les étrangers sont nombreux. En somme, les princes intriguent dans toute l'Europe, parce qu'ils ont une diplomatie, et font la guerre, parce qu'ils ont des soldats. Dans ces^ querelles des rois, les peuples n'engagent pas leurs forces vives : ils n'y ont part qu'en souffrant les maux de la guerre, en payant ce qu'elle coûte, en s'enorgueillissant de la gloire du maître, quand le maître a été vainqueur.
Ces quatre causes principales se confondent dans la pratique, et elles ont pour effet l'état de guerre continu : guerres d'Italie, commencées à la fin du xv* siècle, et prolongées indéfiniment; guerres de la maison de France et de la maison^d'Autriche, qui remplissent le xvi* siècle, sont suspendues un moment en 1598, recommencent avec la guerre de Trente ans, se calment au milieu du XVII* siècle, se réveillent dans le conflit pour la succession d'Espagne, et deviennent une habitude chronique de la monarchie
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française; guerres maritimes où les principaux acteurs sont TÀngleteri*e, la France, TEspagne et la Hollande. En somme, il est rare qu'une année s'écoule sans guerre pendant ces trois cents années : une paix de quatre ou cinq ans étonne comme une anomalie, et les rois s'en vantent comme d'un sacrifice qu'ils font au € repos de leurs peuples ».
Cependant, en Orient, continue la lutte, depuis longtemps commencée entre les États et les races. Il se fait là de grandes et terribles choses, au cours du triple combat pour la Baltique, le Danube et la mer Noire.
Quels ont été les résultats de ces guerres? Qui agrandi? Qui s'est abaissé?
II. Le champ de bataille italien. — L'Allemagne et l'Italie sont demeurées dans la même condition qu'à la fin du moyen âge, et cette condition est aggravée par sa durée même et par la consécration que lui donnent la diplomatie et les traités. Elles continuent à expier l'honneur d'avoir logé l'empire et la papauté. Comme elles sont des régions, non point des royaumes, qu'elles n'ont point une tète qui pense ni un cœur qui bat et souffre des injures, elles reçoivent des injures de toutes parts. Elles sont des champs de bataille pour l'Europe.
Bourbons et Uabsbourgs heurtent leurs forces en Italie pendant les guerres du xir siècle, et pendant celles de François !•' et de Charles-Quint, au xvi*. A nos rois qui réclament leur droit de propriété sur Milan et sur Naples, en leur qualité d'héritiers des Visconti et des Angevins, les Habsbourgs opposent à Milan leur qualité d'empereur, qui les fait suzerains du duché, à Naples leur qualité d'héritiers des Aragonais. Habsbourgs et Bourbons se disputent l'influence dans les petites cours, et intriguent avec métliocle, même et surtout dans le sacré collège : on savait exactement à Madrid, à Tienne et à Paris, quelle somme il fallait pour incliner le Saint-Esprit vers tel ou tel choix.
Après que Charles-Quint eut abdiqué, il laissa l'Empire et les provinces autrichiennes à son frère, pendant que son fils Philippe D recevait la succession bourguignonne, l'Espagne, les Deux-Siciles et le Milanais. L'Italie se trouva ainsi impliquée dans la guerre des deux maisons. Au xvu« siècle, les Habsbourgs d'Autriche et ceux d'Espagne, dans la ferveur de la réaction catholique, s'allièrent étroitement et voulurent joindre leurs territoires, en s'em-
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parant d'une vallée des Alpes, qui faisait communiquer le Milanais espagnol et le Tyrol autrichien : Richelieu dut leur barrer la route, et l'Italie fut un des champs de bataille de la guerre de Trente ans. En Italie encore, la France alla combattre l'Espagne pendant les guerres de Louis XIV. De nouveau reparaissent alors les compétitions pour la propriété : Habsbourg d'Autriche et Bourbon de France ont des prétentions à la succession d'Espagne, comme maris et fils d'infantes, et Milan et Naples sont dans l'héritage: l'Italie est donc un des champs de bataille de la grande guerre qui ouvre le xvni* siècle. La guerre unit par un partage entre les prétendants, et l'Italie tombe dans le lot du Habsbourg; mais le Bourbon qui règne à Madrid veut reprendre les annexes italiennes, et le Bourbon de France l'y aide : l'Italie devient un des champs de bataille des guerres de la succession de la Pologne et de la succession d'Autriche. A la fin du xvni* siècle, les Bourbons régnent à Naples et à Parme; les Habsbourgs à Florence et à Milan. En tout cela, rien qui soit l'œuvre de l'Italie ; ses petits États changent de princes, mais ils sont toujours là, toujours clients et toujours serviteurs de l'étranger.
m. La maison de Savoie. — Pourtant une nouveauté, que la suite devait faire très considérable, s'est produite au nord-ouest de la Péninsule. Dans ce perpétuel conflit entre les Habsbourgs et les Bourbons, l'état intermédiaire des ducs de Savoie a joué le rôle double que semblait lui imposer son double caractère, et il n'y avait point de prince à qui l'on pût moins se fier que le duc, portier des Alpes. Plusieurs fois, il perdit la Savoie, conquise par la France, et il dut céder à Henri lY la Bresse, le Bugey, le Yalromey et le pays de 6ex. D'autre part, Genève maintint contre lui son indépendance, et la confédération suisse se consolida. Tout espoir d'accroissement de ce côté des Alpes étant perdu, la maison chercha fortune en Italie : elle y chemina lentement, mais d'un pas continu. Au Piémont s'ajoutent le Montferrat et une partie du Milanais. Dans toute grande convention européenne,' le duc gagne quelque chose, en se faisant payer ses alliances, qu'il excelle à porter d'un camp à l'autre. Pendant qu'il est occupé à manger les premières feuilles de « l'artichaut italien », il laisse voir son appétit pour les gros morceaux : il réclame sa part de la succession d'Espagne et de la succession d'Autriche. La guerre de la succession d'Espagne lui vaut la Sicile; il l'échange
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bientôt contre la Sardaigne, mais il a gardé, de cette courte possession de la Sicile, le titre de roi. Le voilà donc entré dans la confrérie auguste des souverains; il est roi de Sardaigne, même roi de Jérusalem. D porte vêtement plus long et plus ample que sa taille; mais il grandira et grossira jusqu'à remplir le vêlement. Il ne partage en Italie Thonneur du titre royal qu'avec le roi de Naples, et celui-ci est presque un étranger, car la vraie Italie est au nord; là est le champ de bataille entre la France et TAutriche; là sont les lauriers à cueillir, les provinces à gagner. Là est Monza, le sanctuaire où la couronne de fer attend une tête royale.
IV. Le champ de bataille allemand. — C'est en Allemagne que se livrent les grands combats entre Bourbons et Habsboiirgs. Au XVI* siècle, on se heurte à peine sur les frontières; mais la politique française a beau jeu dans le corps désorganisé de l'Empire. Elle paye les Électeurs et se flatte parfois de la chimérique ambition de conquérir la couronne impériale. Elle paye les princes protestants, ennemis naturels de la catholique Autriche. Elle paye les princes catholiques, ennemis, en leur qualité de princes, de la puissance impériale. On sait tout au juste en France ce que vaut un prince de tel ou tel rang, et le prix d'un ministre, d'un conseiller ou d'une maltresse : Yersailles a un tarif des consciences allemandes.
Au xvR* siècle, les armées de l'Europe commencent à se donner carrière entre le Rhin et la Yistule, le Danube et les mers du Nord. Pendant la guerre de Trente ans, des armées françaises y vont vider la vieille querelle entre les deux maisons, et ruiner les prétentions des Habsbourgs à la monarchie. Leurs victoires arrachent à l'Empire la reconnaissance des acquisitions faites par la France sur la rive gauche du Rhin. Des armées espagnoles y vont soutenir la fortune de l'orthodoxie catholique et celle des Habsbourgs. Des armées danoises et suédoises y défendent la cause de la Réforme, mais en même temps elles continuent le combat pour la Baltique, commencé au moyen âge; car toutes ces mains pieuses de cathoUques et de protestants étaient des mains avides et prenantes. Enfin l'Allemagne, divisée entre les deux partis^ compliquait d'une guerre civile les horreurs de cette guerre étrangère. Les maux que ce pays a soulTerts ne 5e peuvent décrire.
La guerre pendant trente années y a nourri la guerre, c'est-à*-
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dire qu'amis et ennemis ont vécu sur le sol et sur l'habitant, menant bombance après les jours de disette, se payant de Tabstinence par la débauche, de la faim par Torgie, faisant le mal pour le mal, par habitude, et parce que Thomme, dans les grandes crises, retourne bien vite à ses instincts d'origine, qui sont ceux d'une béCe méchante. L'Allemagne se couvrit de ruines de villages et de villes; en plus d'une province, où l'on avait abattu jusqu'aux arbres, reparurent la broussaille, le fauve et l'anthropophage.
y. L'Allemagne après la paix de Weetphàlie. — Quand les diplomates de l'Europe, après cinq années de cérémonies, eurent enfanté la paix de Westphalie, il se trouva que l'Allemagne fut officiellement ouverte à l'étranger. Le roi de Suède, comme le roi de Danemark, entra dans la Diète en qualité de prince allemand ; le roi de France, à qui des territoires allemands étaient dévolus, devint membre de la Ligue du Rliin, préparée par lui. La souveraineté des princes et des villes de l'Empire fut reconnue, et l'autorité impériale réduite à rien : les hautes puissances contractantes eurent le droit de maintenir cette aiharchie qu'elles avaient organisée, car elles étaient garantes de la paix de Westphalie. Aussi l'Allemagne ne respira-t-elle pas longtemps après cette terrible guerre. Bourbons et Habsbourgs s'y rencontrent, chaque fois qu'une guerre éclate en Europe : guerre de Hollande, guerre de la coalition d'Augsbourg, guerre de la succession d'Espagne, guerre de la succession de Pologne, guerre de la succession d'Autriche, guerre de Sept ans. Elle a été pendant deux siècles un champ de manœuvres. Et c'était un sujet de dérision que ce saint-empire romain germanique, qui « n'était ni saint, ni empire, ni romain, ni germanique », dont les revenus payaient à peine la toilette de l'empereur, et qui, en toute afTaire, se présentait « en retard d'une année, d'une idée, d'une armée ».
Cependant deux États grandissaient dans ce malheureux pays, deux ennemis, dont la rivalité avait commencé à déchirer l'Allemagne, mais nous retrouverons tout à l'heure la Prusse et l'Autriche, qui sont plutôt des puissances européennes que des provinces adlemandes. Dans la période précédente, nous avons, au sortir de l'Allemagne, tourné nos regards vers l'Est, pour passer ensuite en Occident, et nous y arrêter, parce que l'Occident était le principal théâtre de l'histoire européenne; dans la période moderne, les plus graves événements se passent en Orient et c'est
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là que rSurope se transforme le plus. Intervertissons donc Tordre établi, et passons d'abord en Occident.
VI. Progrès de la France dans la zone intermédiaire. — Qu'est devenue la zone intermédiaire entre AUemagne et France? La France naturellement y a poussé sa fortune. Au midi, elle s*est agrandie, sous le régne d'Henri lY, des petits pays gagnés sur le duc de Savoie. Au centre et au nord, elle a prélevé le prix de ses victoires sur les Habsbourg^ des deux branches. L'héritier des ducs de Bourgogne a voulu, lorsqu'il s'appelait Charies-<}uint, reprendre la Bourgogne : il n'y a point réussi, quelque obstination qu'il y ait mise, car il a été aussi entêté Bourguignon que le roi de France a été Yisconti entêté, et ces premiers héros de la politique moderne avaient la tête remplie des idées de l'âge précédent. Quand le roi d'Espagne eut recueilli la succession bourguiicnonne, après l'abdication de Charles-Quint, le roi de France essaya de lui enlever des provinces qu'un lien tout factice unissait à l'Espagne. Louis XIY conquit la Franche-Comté, mais des Pays- Bas il ne put que détacher des parcelles, l'Artois et quelques villes de Flandre.
Sur l'Allemagne, la France a gagné d'abord les trois évêchés de Metz, Toul et Verdun, puis l'Alsace sans Strasbourg, puis Strasbourg. Ce n'est point par pure violence qu'elle a fait ces acquisitions : celle de Metz, Toul et Verdun a été consentie par des princes allemands, qu'Henri U avait soutenus dans leurs révoltes contre Charles-Quint ; l'Alsace a été acquise par Richelieu avec l'armée qui s'en était, pour ainsi dire, rendue propriétaire. Bien que je ne veuille point justifier tous les procédés de la politique française, ni reporter à ce temps, si différent du ndtre, les sentiments qu'éveille en nous aujourd'hui le nom d'Alsace, je puis dire au moins que les Français du xvir siècle n'ont pas arraché des hommes à leur patrie. D n'y avait pas alors, à vrai dire, de, patrie française; encore moins y avait-il une patrie allemande. La' politique et les armes de la France n'ont point taillé dans la chair vive.
La prise de possession des Trois Évêchés et de l'Alsace rendait inévitable l'acquisition de la Lorraine, c'est-à-dire de ce noble duché qui avait gardé le vieux nom de Lotharingie. D fut, au temps des guerres entre les Bourbons et les Habsbourgs, bien souvent occupé par nos armes, avant de devenir enfin partie inté-
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grante de la France. Cette acquisition fit briller cpielque gloire sur les derniers jours de la monarchie.
Vn. Les ProTinces laissées soas la domination des Habsbonrgs. —Franche-Comté, Alsace, Lorraine, Artois, Flandre française, telle fut la part de la France dans la zone intermédiaire : le reste lui échappa, mais l'Espagne ne garda point les Pays-Bas, et ceux-ci ne demeurèrent pas unis. Malgré la contiguïté géographique, il y avait entre ces dix-sept provinces, les unes maritimes et les autres continentales, les unes riches et les autres pauvres, les unes bourgeoises et les autres féodales, les unes germaniques et les autres wallonnes, de trop grandes différences pour qu'il s'y formât une vie commune. Dans chacune des provinces et dans chacun des fragments dont elle se composait, fiefs, communes, corporations, la vie était trop intense pour que toutes ces âmes particulières s'accommodassent longtemps du système de la monarchie des Habsbourgs.
Elles le supportèrent pourtant du vivant de Charles-Quint. Plus vaste était la monarchie, plus divers les éléments dont elle se composait, moins était à redouter l'oppression d'une volonté absolue. Charles-Quint eut d'ailleurs le grand mérite de réfléchir en Im', pour ainsi dire, toutes les variétés de son empire; il parlait toutes les langues et savait être, selon l'occurrence, empereur, roi, comte, gentilhomme ou bourgeois. Mais lorsque Charles-Quint détacha les Pays-Bas de l'Empire, pour les donner à son fils, le roi d'Espagne, on vit les funestes conséquences de la politique des mariages.
L'union de Maximilien d'Autriche avec la fille du Bourguignon Charles le Téméraire se comprenait, car les États de Bourgogne étaient limitrophes de l'Empire; ils étaient, pour une bonne part, pays d'Empire et pays germaniques, et cette alliance entre voisins ne faisait pas trop de violence aux choses. Charles-Quint, propriétaire des Pays-Bas par le droit héréditaire, en était aussi le souverain en sa qualité d'empereur. Mais lorsqu'en vertu du seul droit de propriété, et pour satisfaire aux convenances d'une famille, les Pays-Bas furent attribués à un roi espagnol et italien, Tiolence fut faite aux choses qui se défendirent.
¥in. Indépendance et puissance des ProTinces-Unies. — La résistance politique opposée par les Pays-Bas au despotisme espagnol qui violait leurs antiques privilèges se compliqua de la
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résistance religieuse, quand la Réforme fut combattue par le roi catholique. Il se forma un groupe des Provinces du nord, que les nécessités de la lutte commune rapprochèrent les unes des autres. Elles essayèrent d'abord de se conformer aux traditions européennes en se donnant un souverain,- puis elles se résignèrent à n'être que « Leurs Hautes Puissances les États deis Provinces-Unies t. Quant aux pays du sud, après bien des révoltes, ils demeurèrent sujets du roi d'Espagne. A la fin du xvi* siècle, la séparation était accomplie.
Dès lors, la future Hollande et la future Belgique suivirent leurs destinées distinctes : celle-ci, émiettée au sud par la France, qui aurait pu, avec une meilleure politique, se l'attacher à jamais, fut séparée de la monarchie espagnole, et attribuée à l'Autriche par les traités qui réglèrent la succession d'Espagne. Elle passa donc de la branche aînée à la branche cadette des Habsbourgs, qui la possédait encore lorsque la Révolution française éclata.
Les Provinces-Unies devinrent une puissance européenne et une grande puissance, car elles avaient des colonies, une marine admirable, un grand commerce, une industrie prospère et, par conséquent, de l'argent, c'est-à-dire — le mol est vrai surtout au xvii» siècle — le nerf de la politique et de la guerre. Pour conduire la politique, elles avaient des honmies, préparés à toutes les finesses de la diplomatie par le gouvernement difficile d'un Ëtat qui était composé de provinces, dont chacune avait ses privilèges et n'était elle-même qu'un composé d'êtres privilégiés. D'ailleurs, le péril auquel était exposé un petit État riche et républicain, dans cette Europe pleine de monarchies superbes et faméliques, y tenait perpétuellement en éveil l'esprit pohlique. Pour conduire la guerre, les Provinces-Unies avaient une aristocratie militaire, à laquelle la maison d'Orange donnait des chefs. Les princes d'Orange, apparentés aux famiUes souveraines de l'Europe, procuraient le droit de cité à la République parmi les monarchies, et pouvaient même, aux heures de danger, lorsqu'il fallait surexciter et réunir les forces nationales, transformer la République en monarchie sous la forme du stalhoudérat.
Pour toutes ces raisons, et parce qu'elles étaient jeunes, et parce qu'elles avaient la vitalité de ces êtres multiples qu'elles laissaient vivre, et parce que des passions provinciales, féodales, mu-
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nidpales, corporatives, des passions politiques et des passions religieuses excitaient leur énergie, les Provinces-Unies arrachèrent au roi d'Espagne l'aveu de leur indépendance ; elles la défendirent contre Louis XIY, nouèrent contre la France une coalition formidable, aidèrent leur stathouder Guillaume d'Orange à monter sur le trône d'Angleterre, et, à la fin, humilièrent Louis XIY. Ce fut leur période héroïque : un tel effort ne se pouvait soutenir à la longue. S'il arrive que, pendant un temps, par un concours extraordinaire de circonstances, un État prepd dans le monde une place mal proportionnée à ses forces réelles, il est toijgours ramené aux limites qu'il a dépassées. La Hollande, puissant vaisseau de haut-bord, au xva* siècle, n'est plus au xym* qu'une chaloupe à la remorque de l'Angleterre.
IX. Les Gantons suisses. — C'est un grand événement au cours de la période moderne, que cette constitution des Provinces-Unies, d'un Ëtat sans roi, dans la zone intermédiaire. Un autre État, de même nature, s'acheva dans cette même zone pendant la même période : c'est la ligue des Treize-Cantons. Ce corps singulier de confédérés germaniques, autour desquels sont groupés des alliés et des sujets allemands, italiens et bourguignons, sut défendre son indépendance et s'accroître en terre allemande, bourguignonne et italienne, où il ne rencontrait point la résistance d'un État déterminé ; mais il n'était point capable d'avoir une politique européenne comme les Provinces-Unies. U n'avait ni la mer, ni le grand commerce, ni la grande industrie, ni l'argent. En attendant que ce pays, formé de fragments de nations, devint un État neutre entre les nations, il vivait comme il pouvait, et manifestait à l'avance sa neutralité future, en vendant des soldats à qui les payait. Le roi de France pourtant parvint à obtenir la préférence et les Suisses, fidèles au drapeau fleurdelisé, furent ses derniers défenseurs en août 1792 et en juillet 1850.
Provinces-Unies et Cantons ligués ont obtenu l'un et l'autre la reconnaissance de leur indépendance en 1648 : les premières, par un traité séparé conclu avec l'Espagne; les seconds, par l'acte même de la paix de Westphalie. Les uns et les autres ont ainsi retiré un grand profit des victoires de la France sur les Habsbourgs. La France avait, d'ailleurs, aidé les Provinces-Unies dans leur révolte contre l'Espagne. Certes, ce n'était point là une politique désintéressée, et quand nos rois se sont faits les protecteurs des
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petits et des faibles, ce n'était point par sentiment chevaleresque : il est honorable pour nous cependant que nos Tictoires aient eu la conséquence indirecte de donner au monde politique deux États nouveaux.
X. La France. Achèvement de FUnité. — La France a suivi, pendant la période moderne, la pente où ses destinées étaient engagées dès le moyen âge. Les rois ont achevé de constituer le territoire national, en acquérant la Bretagne par mariage, le Roussillon, l'Artois et une partie de la Flandre par conquête, le Béarn et la Navarre à l'avènement d'Henri IV. Nous avons vu quels progrès ils ont faits dans la zone intermédiaire. Enfin l'acquisition de la Corse, faite en même temps que celle de la Lorraine, complète la France d'avant 1789. Au sein de cette monarchie, les différences provinciales, sans jamais disparaître, s'effacèrent peu à peu. Les privilèges des pays, là où ils n'avaient pas été abolis, devinrent lettres mortes ; de même ceux des féodaux et des communes; mais ces lettres mortes gênaient la vie; ces formes vides, provinces, municipalités, seigneuries, encombraient la France. Le pouvoir qui en avait fait des ruines n'avait point voulu ou point su les déblayer. D y avait dans la constitution de graves désordres. La France était une monarchie, parce qu'un seul homme y faisait la loi, et qu'il était seul libre de penser et d'agir, mais la monarchie, après s*étre substituée à la polyarchie féodale, n'a point trouvé un système de gouvernement et d'administration qui convint à un pays unifié. Elle ne s'est point donné de bonnes finances, ni une bonne armée ; elle n'a donné au pays ni bonne justice, ni bon système économique. Pour dire la vérité toute nue, elle a su se faire obéir; elle n'a pas su gouverner.
XI. La politique extérieure de la France. — Dans sa politique extérieure, elle a eu de grands succès et commis de grandes fautes. La lutte contre la maison d'Autriche lui a été imposée, et l'effort qu'elle a fait pour briser le cercle qui l'enserrait était légitime : François l*', Henri H, Henri IV, Richelieu ont fait bonne politique et bonne guerre, et ils ont eu cette fortune qu'en travaiUant à la grandeur de notre pays, ils ont sauvé l'indépendance de l'Europe. Mais la monarchie, victorieuse au milieu duxvn* siècle, a tout de suite abusé de sa victoire et poursuivi des chimères. Chimère, la prétention qu'a eue Louis XIV de se faire élire empereur; chimère, la revendication de la succession d'Espagne ! Chi-
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mères dangereuses, car TEurope coalisée surveille chacun des pas^ chacune des intentions du roi de France. Le progrès lent et continu qu'il faisait depuis un siècle sur les frontières du nord et de Test est arrêté. La France cesse d*étre la puissance directrice qui groupe autour d'elle les forces les plus diverses, dirige les événements et les fait naître au besoin. Le xvn* siècle est aux Bourbons combattant les Uabsbourgs, le dix-huitième est à des puissances nouvelles, qui modifient profondément l'histoire de TEurope, sans la France ou contre la France, et ce sont les événements qui, dès lors, conduisent la politique française.
Il est à jamais regrettable que cette politique se soit enfermée, alors dans les affaires du continent, au point de négliger le reste du monde, car le monde était entré dans Vhistoire de l'Europe. La France, puissance océanique et méditerranéenne, avait toutes les conditions requises pour occuper une très grande place en Afrique, en Asie et en Europe. Elle avait Marseille, Bordeaux, Nantes, le Havre. Elle avait fait les croisades ; elle avait eu de bonne heure de hardis explorateurs ; elle avait de belles populations maritimes, Normands, Bretons, Basques, Provençaux. On la calomnie, quand on l'accuse d'être incapable de coloniser, car notre histoire coloniale est glorieuse, et il y a eu de très beaux commencements d'un empire français d'au delà des mers. François I", Henri lY, Richelieu, Golbert ont eu le sentiment de ce que nous pouvions, de ce que nous devions faire; mais la politique continentale absorbait toutes les forces et toutes les pensées.
Abaisser la maison d'Autriche, cela fut d'abord une nécessité : cela devint ensuite un mot d'ordre machinalement transmis et répété. Les grands succès de nos diplomates et de nos généraux des XVI* et xvu* siècles hantèrent les esprits de leurs successeurs, alors même que l'Autrichien n'était plus l'ennemi. L'habitude était prise de combattre aux Pays-Bas, en Allemagne, en Italie. Il semblait que la gloire ne pût se rencontrer sur d'autres champs de bataille : on la voulait gagner sur ce théâtre classique de la guerre, d'où la nouvelle de la victoire pouvait être rapidement portée à Versailles par un courier galopant à franc étrier. Ajoutez que le tiers état ne comptant presque point dans l'État, les marchands ne pouvaient faire entendre leur voix, comme en Angleterre. La noblesse française avait cessé d'être la féodalité, pour
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devenir une brillante société militaire ; mais elle avait gardé de son origine féodale un caractère terrien. Ses chefs ne servaient qu*aux armées, et « Tamiral i>, tant qu'il y en eut un, fut le plus souvent un marin de cour. Paris paraissait d*autant plus éloigné de la mer que les frontières du nord et de Test étaient alors plus rappi*ocliées ; Versailles entln, où s'endormit la monarcliie, n'était pas même baigné par une rivière, et il fallut des travaux d'Hercule pour y amener de l'eau potable. •
XII. L'Espagne et l'Angleterre. — Les deux autres puissances occidentales fournirent sur l'Océan une carrière plus brillante que la France.
Les temps modernes ont vu s'achever l'unification de l'Espagne, la monarchie unique et absolue substituée aux diverses monarchies féodales, l'Espagne entraînée dans les destinées complexes de la maison d'Autriche. Il est difficile d'estimer le prix dont elle a payé cette brillante fortune, qui l'a tirée hors de ses voies naturelles. Nous savons déjà comment elle a perdu ses annexes européennes ; ce fut là son moindre malheur, car l'effort que ses rois exigèrent d'elle pour défendre en Europe l'étrange situation que leur avait donnée la politique matrimoniale, la fatigua, puis l'épuisa. Elle exploita ses colonies à outrance, et fut bientôt incapable de les protéger.
L'empire colonial anglais eut une tout autre fortune. A tra^ vers bien des crises, guerres civiles et rehgieuses, révolutions sanglantes, l'Angleterre avait assis sa constitution de pays libre. Ici, comme en France, maints débris étranges du passé subsistaient— on les voit encore aujourd'hui, — mais au lieu qu'en France c'était la volonté du roi qui faisait l'unité dans le chaos, l'unité était faite en Angleterre par la nation, représentée dans les deux chambres de son parlement par sa double aristocratie. Lorsque le parlement fut tout à fait le maître, il ne permit plus aux rois de revendiquer à tort et à travers des droits sur tout ou partie de la France, comme avaient fait les Tudors, ni de compro^ mettre le pays dans les affaires de l'Europe, comme avait fait Henri YIII, pour parader sur le théâtre européen, et contraindre le pape à lui pardonner son divorce; ni de vendre au roi de France, comme avaient fait les Stuarts, la politique de leur pays, afin d'employer le prix du marché dans leur lutte contre les libertés publiques. Dès que l'Angleterre s'appartint, elle fit ce qui convenait
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i une puissance insulaire : elle joua encore un rôle sur le continent, mais elle trouva ou fît naître dans les guerres européennes Toccasion d'accroitre son empire colonial. Elle devint la grande nation dominatrice des mers, se suffisant à elle-même, égoïste, isolée dans ses intérêts et dans son orgueil.
XIII. Le Nord et TEst de l'Europe. Formatioii de i État prossien. — Retournons maintenant au Nord et à l'Orient de l'Europe. Les plus graves événements s'y sont passés. Parmi les puissances anciennes, les unes, comme les nations Scandinaves, sont déchues; les autres, comme rAutriche et la Prusse, ont grandi, et une puissance nouvelle très considérable, la Russie, est entrée sur la scène.
Les flohenxoUern ont achevé de fabriquer la Prusse. Électeurs de Brandebourg, ils avaient hérité, dans les premières années du ivn« siècle, de duchés rhénans et de la Prusse des Teutoniques. Cet État de Prusse^ fondé par une corporation militaire ecclésiastique, n'avait point survécu au moyen âge. Ébranlé par les victoires de la Pologne, il fut achevé par la Réforme, qui déclarait la guerre à toute puissance temporelle ecclésiastique. Le dernier des grands maîtres se trouva être un Hohenzollern, qui sécularisa cette institution vieillie et la transforma en un duché héréditaire. Un siècle après, le duché passait aux cousins de Brandebourg. Un même prince régna dès lors sur la Vistule, sur FElbe et sur le Rhin. Rien n'était moins nécessaire ni moins naturel ; aussi peut-on dire que la Prusse moderne est la création d'une dynastie. La France était antérieure à la monarchie française; en Prusse, la dynastie a précédé l'État. Les difficultés de toutes sortes auxquelles les Hohenzollern ont été exposés, les dangers qu'ils ont courus sur le Rhin, terrain de combat entre la France et l'Autriche ; en Brandebourg, terrain de combat entre la Suède et l'Autriche; en Prusse, terrain de combat où se sont rencontrés Polonais, Suédois, Autrichiens et Russes; la nécessité d'être prêts pour toutes les luttes, puisqu'ils avaient la certitude d'y être impliqués, leur ont commandé l'effort perpétuel du combat pour l'existence.
Fondre en un État ces provinces dont l'histoire et les mœurs étaient si différentes ; employer leurs forces à des fins communes; relier les uns aux autres les anneaux de cette chaîne; concentrer le territoire aussi bien que l'autorité : tel était le plan
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qui s*imposait et qui fut suivi. Magdebourg, Halberstadt et Minden, acquis eu 1648, marquèrent des étapes sur la route du Rhin. La Poméranie, acquise eu deux fois, donna un littoral au Brandebourg. Après la conquête de la Silésie, il eut Tappui de la montagne. Après la spoliation de la Pologne, le Brandebourg et la Prusse, ces deux parties essentielles de l'État, furent soudés ensemble.
XI?. Le caractère de TËtat prussien. — Même après ces annexions, l'État des Hohenzoliern était un édiGce singulier, composé d'un corps principal et de deux ailes, dont l'une s'allongeait, rompue en fragments, jusqu'au Rhin, et l'autre jusqu'au Niémen; mais le gouyernement faisait l'unité. Des princes, dont les territoires étaient des champs de bataille, ne pouvaient pas ne pas éti*e des autocrates militaires, exigeant de leurs sujets l'obéissance passive. Nicht raûomifVm, ici on ne raisonne pas : telle était leur devise. U faUait bien qu'ils fussent économes, mais leur économie n'était point inintelligente : c'était la mise en valeur de toutes les forces productives. Et dans cette Allemagne, où les moindres potentats mettaient leur honneur à imiter les splendeurs et les vices de Versailles, les patriotes regardaient avec orgueil ces princes toujours peinant, et qui se vantaient d'être les premiers ^erviteurs de leur État.
D'ailleurs, les Hohenzollem étaient distingués, entre les princes allemands, pSr une dignité supérieure. L'Ordre teutonique, lorsqu'il avait été vaincu par le roi de Pologne, avait dû se reconnaître son vassal, et le duc de Prusse, successeur de TOrdre, lui faisait hommage; mais les électeurs de Brandebourg, devenus ducs de Prusse, voulurent s'affranchir de cet humiliant devoir. Une guerre ayant éclaté entre les rois de Suède et de Pologne, au lendemain de la paix de Westphalie, l'électeur-duc promena sa fidélité de l'un à l'autre, c'est-à-dire qu'il trahit l'un après l'autre, pour obtenir de tous les deux la reconnaissance de sa souveraineté. La guerre finie, il fut, en effet, un souverain. Vassal de l'empereur en Allemagne, il fut son maître au delà de la Vistule, et il y eut un coin de la terre où le Hohenzoliern n'eut au-dessus de sa tète personne, excepté Dieu. Cette acquisition de la souveraineté en territoire étranger permit à l'électeur de Brandebourg d'aspirer au titre royal : il l'obtint, au début du xviu* siècle. U est vrai que plusieurs princes allemands devinrent ainsi souverains hors de
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rAllemagne : les électeurs de Hanoyre, par exemple, deTinrent rois d* Angleterre, et les électeurs de Saxe, rois de Pologne ; mais rélecteur, ici, se perdit dans le roi, au lieu que dans Télecteur de Brandebourg, roi de Prusse, rélecteur resta le personnage important, et tira de sa royauté une force plus grande pour soutenir sa qualité de prince allemand. Le conflit, depuis longtemps commencé entre le Brandebourg et TAutriche, devint plus aigu. Le vieille opposition entre l'Allemagne du Nord et TAllemagne du Sud se réveilla. Le Hohenzollem protestant fut pour le Habsbourg catholique un rival, modeste d'abord, mais que les victoires de Frédéric II, remportées sur le Habsbourg et ses puissants alliés, firent très grand et en Allemagne et en Europe.
X¥. L'Autriche : empire des Habsbonrgs. — Nous avons laissé l'Autriche au moment où le domaine patrimonial de la maison se composait de TAutriche, de la Styrie, du Tyrol, de la Carinthie et de Trieste. Ce domaine était partie allemand, partie slave, partie italien. Déjà très varié, il formait comme les assises de cette future tour de Babel au pied de laquelle devait éclater de nos jours la confusion des langues. Quatre causes déterminèrent la fortune moderne des Habsbourgs : les mariages qui firent de Gharles-Quint l'héritier de la maison de Bourgogne et des couronnes espagnoles; la fidélité de l'Autriche au catholicisme, qui fit d'elle la principale adversaire de la Réforme et des Réformés ; la coutume qui s'établit en Allemagne de toujours donner l'Empire à un Autrichien; enfin l'acquisition de la Bohème et de la Hongrie au xvi* siècle et d'une partie de la Pologne au xvm*. C'est la réunion des héritages autrichien, bourguignon et espagnol qui a mis aux prises les Habsbourgs et les Bourbons. C'est parce que l'Autriche a été le champion du catholicisme, que la France a trouvé des alliés en Allemagne, qu'elle a pu y porter la guerre et aider les princes aUemands à devenir de petits souverains. L'office impérial a donné quelque cohésion au disparate ensemble de la monarchie. Enfin l'acquisition de la Bohême, de la Hongrie et d'une partie de la Pologne a marqué l'Autriche de ce caractère, qu'elle a gardé, d'un État de transition, si l'on peut dire, entre l'Europe occidentale et l'Europe orientale.
Nous avons déjà exposé au cours de cette dissertation les vicissitudes de l'histoire de cette maison. Il suffira de rappeler qu'à la fin du xvin' siècle, l'Autriche a perdu la Silésie, gagnée par la
L PRÉFACE
Prusse. Aux Pays-Bas, le traité qui a terminé la guerre de la suc* cession d*Espagne lui a donné les provinces demeurées espagnoles. En Italie, après les arrangements conclus aTec les Bourbons d*Espagne, elle a gardé Milan et, par le mariage de François de Lorraine, duc de Toscane, avec Mai*ie-Théï*è5e, elle a acquis la Toscane. Mais c'est en Orient surtout qu'elle s'est agrandie : elle y a gagné deux royaumes entiers, et un fragment d'un troisième. Ici l'ancienne marche d'Autriche, élcTée jadis contre les Slaves et les Avares, semble avoir rempli son office originel. Mais si la fortune du margrave de l'Est, devenu empereur et roi, est plus brillante que celle du margrave du Nord, devenu roi de Prusse, elle est moins solide.
XVI. Comparaison entre l'État des HohenzoUems et l'empire des Habsbonrgs. — Le roi de Prusse règne sur un grand nombre de pays, qui n'étaient pas allemands d*origine, Brandebourg, Lusace, Silésie, Poméranie, Prusse, Pologne; mais, à l'exception du dernier, il les a tous faits allemands. Partout, il a mis la langue allemande, la race allemande, les mœurs allemandes. Le roi de Prusse n'est pas simplement substitué au grand maître en Prusse et au duc en Poméranie : il est le roi. Excepté en Pologne, il n'a pas à craindre un réveil de nationalités anciennes : les vieux Prussiens sont morts jusqu'au dernier; morts les Slaves du Brandebourg et ceux de Poméranie. Des Slaves «iwivent en Lusace et en Silésie ,* mais, noyés comme ils sont dans la population allemande, ils sont un objet de curiosité, dont la politique n'a pas à tenir compte. Chose singulière, le roi de Prusse, électeur de Brandebourg, a pris pour son titre électoral le nom de Brannybor, vieille ville slave, et pour son titre royal le nom de la Prusse, pays lithuanien; mais ces deux noms étrangers sont comme des dépouilles opimes que porte un roi allemand, en souvenir de la victoire de la race allemande sur des races ennemies.
n y a, au contraire, une Bohême, toute peuplée de Bohémiens ; une Hongrie, toute peuplée de Hongrois ; une Transylvanie, toute peuplée de Roumains. Les Slaves sont vivants dans toute l'illyrie, vivants les Italiens dans les annexes italiennes, vivants les Polonais en Pologne, «t, quand l'esprit national, à son éveil, s'insurgera contre les conventions qui ont enfermé en un même corps tant d'âmes diverses, l'Autriche sera singulièrement menacée. Mais, dans la période où nous sommes, ce danger n'était pas sensible :
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les Habsbourgs régnent tranquillement, au xyiu* siècle. Remar^ quons seulement des faits qui sont des présages. L'Autriche s*est laissé prendre la Silésie, et le roi de Prusse, Frédéric II, a organisé contre elle une coalition de pnnces allemands, quand elle a voulu revendiquer la Bavière : il lui a interdit tout accroissement en Allemagne. D*autre part, le chef de la maison d'Autriche, devenu roi de Hongrie, avait la mission de refouler Tlnfidèle, et de lui reprendre le territoire hongrois, que le Turc possédait en grande partie. Il le reprit en effet, et la monarchie des Habsbourgs devint alors grande puissance danubienne.
XVn. La Rnsiie an moyen âge. Période d'isolement. — Mais pendant que les deux Etats germaniques de l'Est s'avançaient ainsi, exterminant ou se subordonnant des pays slaves tout entiers, un nouvel État oriental achevait de se former : une grande puissance slave s*organisait.
Nous avons pu jusqu'ici négliger la Russie : elle n'avait presque rien de commun avec l'Europe, qui finissait aux frontières de l'Allemagne et de ses annexes. Pendant tout le moyen âge, son histoire est, pour ainsi dire, perdue dans la confuse histoire de l'Orient européen. Au ix* siècle, elle est séparée de la Baltique par les finnois, les Lettes, les Lithuaniens et les Prussiens. Entre ellb et la frontière carolingienne sont les Slaves de l'Elbe, de l'Oder, de Bohème, de Moravie, de Lusace, de Pologne. L^ communication avec l'Euxin et le Danube lui est interdite par des tribus asiatiques qui se succèdent dans ces régions. Ainsi, des remparts de peuples se dressent entre les Russes et l'Elbe ou le Danube, qui sont alors les frontières de l'histoire ; entre les Russes «t la Baltique ou l'Euxin, ces deux golfes des deux grandes mers historiques. Il fallait percer ces masses avant d'arriver à l'Europe.
XVIII. Le premier £tat russe. Inflnence de la Scandinavie et de Gonstantinople. — Ce fut l'Europe qui s'avança d'abord vers la Russie. Des aventuriers venus de Suède à la fin du IX' siècle établirent leur domination sur les Slaves de Novgorod. Us oublièrent vite leur origine Scandinave, et un premier pays russe, dont Novgorod, puis Kief, furent les villes principales, se dessina sur la carte dans la grande plaine du Nord-Est.
Par terre, s'avança l'Allemagne : elle soumit les peuples entre r£Ibe et l'Oder et poussa une pointe vers le cours inférieur de la Vistule. D'autre part, la culture occidentale et le christianisme
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pénétrant en Bohème, en Pologne et en Hongrie, s'approchèrent de la Russie. Mais ce pays, à qui des Scandinayes avaient donné son nom et sa première organisation poUtique, reçut des Grecs le christianisme et son organisation religieuse. C'est Constantinople, en effet, qui convertit le prince Wladimir à la fin du x« siècle. Dès lors, il fut décidé que la Russie n'entrerait point, comme la Pologne et la Bohème, dans le système de l'Ëglise d'Occident. D'autre part, séparée de Constantinople par des masses barbares, elle n'entra point comme les Slaves des Balkans dans le système de l'empire grec. Elle s'annonçait ainsi comme chose nouvelle, et très originale. Mais elle n'était pas encore prête pour la vie politique nationale. Elle se décomposa, au xi* siècle, en principautés et en républiques. Au xui*, elle tomba presque tout entière sous la domination des Mogols; l'Asie, s'étendant sur l'Europe, lui prit la Russie.
L'Europe continua de s'avancer. Scandinaves, Allemands, Polonais renversent la barrière que formaient les petits peuples de la Baltique. Les Suédois prennent possession de la Finlande, les Allemands de la Livonie et de la Prusse. Voilà les Russes en contact direct avec l'Occident. Un moment toute la cdte, depuis Narva sur le golfe de Finlande jusqu'à la Poméranie, appartient à l'Ordre teutonique, dont le grand maître relève du pape et de l'empereur. Mais au xv* siècle, la Pologne, unie à la Lithuanie, s'interpose entre l'Allemagne et la Russie. Elle ruine les établissements germaniques et se donne un jour sur la Baltique, en saisissant les bouches de la Yistule. Elle ne reprend point les provinces occidentales que les armes et la colonisation allemande lui ont enlevées; elle laisse s'accomplir en Brandebourg, en Lusace et en Silésie Tœuvre germanique, mais elle s'étend à l'ouest aux dépens des Russes, auxquels elle enlève de vastes territoires qui faisaient partie du premier Ëtat russe. Il semblait alors qu'à la Pologne seule dût appartenir l'honneur de représenter en Europe la race slave par un grand Ëtat indépendant.
Cependant la Russie se dégageait de l'étreinte des Mogols. Au XIV* siècle, un État nouveau se formait autour de Moscou redevenue indépendante. En même temps qu'il se subordonnait des principautés russes, il entamait la Mongolie européenne dont des fragments devaient vivre longtemps encore au nord de l'Euxin, et lorsque disparut l'empire grec, le tsar fut le représentant de la
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chrétienlé orientale en face des Infidèles, et, en quelque sorte, le successeur du César de fiyzance. Un immense avenir s'ouTrait devant lui.
ZDL. La Russie moderne. — - Pendant les xvi* et xtii* siècles, le combat entre Allemands, Scandinaves et Polonais dure toujours sur les rivages de la Baltique. Les Russes y interviennent plusieurs fois avec une énergie qui annonce les grands efforts qu'ils feront dans Tavenir pour atteindre cette mer; mais la Suède est dans toute sa force. Elle fait de la Baltique un lac suédois : la Poméranie, sur la côte méridionale, la Finlande, TEsthonie, la Carélie, ringrie, la Livonie lui appartiennent. La Russie trouvant la route barrée de ce côté, commence à regagner sur la Lithuanie et sur la Pologne une partie du terrain qu'elle a perdu; mais c'est à l'Est et au Sud qu'elle fait les plus grands progrès. La conquête des khanats de Khazan et d'Astrakan porte à la Caspienne la frontière; si les khans de Crimée interceptent toujours la mer Noire, la suprématie du tsar s'étend sur les Cosaques du Don, et la conquête de la Sibérie est commencée.
Au xvifi* siècle, grandit le colosse russe sur les ruines de la Suéde, de la Pologne et de la Turquie. A la première, il prend jLivonie, Esthonie, Ingrie et une partie de la Carélie et de la Finlande; à la seconde, les anciennes provinces russes lithuaniennes et une grande partie du territoire polonais ; à la troisième, la Crimée et le pays entre le Bug et le Dniester. En même temps, il entame la Perse, acquiert la Géorgie, puis le pays des Khirgiz. La Russie a désormais accès à la Baltique et à la mer Noire; elle est rapprochée du cœur de l'Europe et s'étend vers le cœur de l'Asie. Elle profite de cette situation unique en Europe, qui lui permet de s'accroître indéfiniment dans des contrées barbares. Ce qu'a fait l'Allemagne au moyen âge dans l'Europe orientale, elle le fait en Asie. Son empire extra-européen est contigu à l'Europe et se forme par une agrégation successive, aisée, pour ainsi dire fatale, de peuples et de territoires.
XX. Conclusions sur la période moderne. — La période moderne, que l'on vient d'esquisser à grands traits, a reçu de la précédente quelques-uns de ses caractères : elle les a effacés peu à peu.
L'idée de la communauté chrétienne, si fort affaiblie qu'elle fût à la fin du moyen âge, a persisté longtemps : elle était dans
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l'esprit des réformés comme dans celui des catlioliques. C'est pourquoi elle s'est mêlée aux conflits des ambitions royales, et a provoqué des guerres qui rappellent les guerres de sentiments et d'idées du moyen âge. Mais la Réforme ne put détruire le catholicisme, ni le catholicisme étouffer la réforme : la communauté chrétienne fut brisée, et les différents Ëtats se distinguèrent plus nettement les uns des autres. Dans tous les pays, excepté en Allemagne et en Italie, s*acheva la concentration politique, qui donna aux États leur physionomie propre, leurs besoins, leurs intérêts, leurs ambitions, marqua les frontières, auparavant indécises, et donna naissance aux guerres politiques, que l'âge précédent avait à peine connues.
L'âge précédent avait légué au nouveau un fait, dont les consé- ({uonces ont pesé longtemps sur TEurope : le désordre de la zone intermédiaire entre Allemagne et France. D'autre part, c*est au début des temps modernes qu'ont été conclues les unions matrimoniales qui firent l'extraordinaire puissance des Habsbourgs. Remarquez à ce propos Tinfluence que peuvent avoir sur les destinées de Thumanité des idées fausses et des hasards. Une idée dont la suite a démontré la fausseté, présida au partage carolingien du traité de Verdun : elle a créé un fait, qui a été l'origine de guerres interminables. Nous subissons aujourd'hui encore les effets de cette conception ecclésiastique et impériale, d'après laquelle les papes et Charlemagne ont essayé d'organiser le monde, il y a mille ans. Quant aux unions matrimoniales des Habsbourgs, elles ont troublé l'Europe pendant deux siècles. L'Espagne et la France se sont épuisées à combattre, Tune pour en retenir les bénéfices; l'autre pour conjurer les dangers qu'ils lui faisaient courir et rompre les obstacles qu'ils opposaient à son accroissement. Et tous ces efforts, ces guerres et ces négociations, où s'illustrèrent de grands princes, de grands ministres et de grands généraux, aboutirent à peu de chose près au rétablissement du gtatu quo ante bellum, L'Espagne et l'Autriche redevinrent des puissances distinctes; l'Espagne fut renfermée chez elle; la France demeura ce qu'elle était avec quelques additions de territoire; les Pays-Bas, comme devant, n'appartinrent ni à l'une ni à l'autre des deux rivales. Maigre résultat, à coup sûr, et il faut prévoir que, dans quelques centaines d'années, a \ lieu d'admirer, comme nous faisons, « la grande politique moderne 0,
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OU trouvera que ces deux siècles ont été mal employés. Ces belles guerres et ces beaux traités tiendront bien peu de place assurément dans rhistoire générale du monde.
Quand la France et FEspagne curent vidé leur querelle, il se trouva que Tintérêt de Thistoire était ailleurs : à Textrême Occident, où l'Angleterre construisait son empire colonial; à FOrient, où grandissaient des puissances nouvelles.
En Orient, les temps modernes ont continué Fœuvre, commencée par le moyen âge, de Tagrandissement de TEurope. Ici apparaît, dans toute sa netteté, le caractère de la politique nouvelle, qui est remploi de la force sans prétextes. Sans doute, la guerre contre le Turc a des apparences de croisades. Tsars et tsarines se donnent Tair de poursuivre la revanche de la chré tienté; mais le temps est passé où les margraves et les princes de l'Allemagne prenaient la croix des mains de saint Bernard, avant d'aller guerroyer par delà l'Elbe; où les navires hanséatiques apportaient, avec leurs marchandises, des missionnaires et des évoques sur les côtes de la Baltique orientale ; où les conquérants, teutoniques et porte-glaives, étaient des moines armés. On conquiert pour conquérir, et tous ces volontaires du moyen âge, dont les efforts n'étaient pas venus à bout de l'œuvre, étaient remplacés par les grandes puissances militaires. Elles agissent et taillent à leur guise dans le Far-East européen à qui l'histoire n'avait point donné de cadres politiques, puisqu'il était demeuré longtemps en dehors de la vie ' générale, et où la géographie n'avait pas marqué, comme en Occident, ces cadres naturels, faits pour recevoir des nations.
A la fin, il s'est trouvé qu'elles avaient grandement simplifié les choses. En effet, les petits peuples de la Baltique ont été détruits ou soumis; la grande plaine russe obéit au même maître; la Hongrie et la Bohème ont leur sort réglé; la Pologne disparaît, la Turquie recule ; mais il se prépare aussi de grandes complications. Après la suppression des pays intermédiaires, la Prusse et l'Autriche confinent à la Russie; l'Autriche et la Russie se rapprochent sur le Danube. A qui seront les dépouilles de la Turquie? A qui l'honneur de réveiller les peuples endormis sous le joug ottoman? Des trois copartageants de la Pologne, lequel prévaudra sur les deux autres ? Les rois de Prusse, successeurs des margraves du Nord, et les empereurs Habsbourgs, successeurs des
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margi^aves de l'Est, ont pactisé ayec Tennemi slave; ils ont reculé la frontière allemande, mais- rapproché la frontière russe : qui a fait le meilleur marché de la Prusse, de l'Autriche ou de la Russie? Lés trois potentats qui avaient commis cet épouvantable abus de la force étaient précisément occupés au partage, quand Tère de la Révolution française s'ouvrit dans le monde.
LES TBMP8 CONTEMPORAINS
1. La Réyolntion et TEmpire détruisent l'ancienne Europe. — La Révolution française, dans laquelle il faut comprendre l'Empire qui en est sorti, marque en effet une ère nouvelle. Jamais peuple n'a autant agi sur d'autres peuples que nous l'avons fait pendant ce quart de siècle, d'abord par notre rêve héroïque de l'affranchissement des peuples et d'une guerre de l'humanité régénérée contre les rois, ensuite par le rêve épique d'une restauration d'un empire à la façon de César ou de Gharlemagne. D'abord des maximes, courtes et sonores comme des coups de clairon, sont lancées à travers l'Europe ; ensuite règne la politique sans scrupule et retentissent les grands coups de force. Les idées et la force, la folie de la République universelle et celle de la restauration de l'empire d'Occident ont collaboré pour une part égale à tuer l'ancien régime européen.
Des sous-officiers devenus généraux et un officier devenu empereur étaient de grandes nouveautés, en présence des généraux lords, archiducs ou princes : ils sortaient tout armés, non d'une cour, mais des enti*ailles mêmes d'un peuple. Généraux et empereur s'attaquent à toutes les antiquités. Ceux-là jettent dans le Rhin les mitres des archevêques et électeurs, et couvrent de républiques ritalie, terre classique des tyrannies : celui-ci détruit à la journée d'Austerhtz le saint-empire romain de la nation germanique. Quelques années après, attendu que le pape use mal du pouvoir temporel que lui a conféré Charlemagne « notre glorieux prédécesseur d, il le lui reprend par un décret.
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L*einpereur couvre la Révolution d'un manteau ai*chéologique : les souvenirs de Rome hantent sa mémoire et plus encore ceux de Charlemagne dont il a souvent prononcé le nom. Jusqu'à lui se prolongent, pour se mêler à sa gloire et pour égarer son esprit, les dernières lueurs dupasse; mais la Révolution est en lui. Il la sert, quand il débrouille le chaos alleniand; quand il fait de Tltalie du Nord un royaume; quand il emprisonne le pape, après s'être fait sacrer par lui dans Notre-Dame; quand il trouble TËspagne dans le repos de son sépulcre monacal, et qu'il arrache la Pologne à la griffe des copartageants. U la sert encore, malgré lui et contre lui, quand, opprimant l'Europe pour satisfaire sa fantaisie, il éveille l'âme du peuple espagnol et celle du peuple allemand. Il est si bien la Révolution et le destructeur de l'ancien régime, que sa chute est suivie d'un retour offensif de la vieille Europe, et que le grand despote apparaît aux peuples sur le rocher de Sainte- Hélène comme*un libérateur, parce qu'il a fait trembler le pape, l'empereur et le tsar.
n. La restauration de l'Eiirope en 1815. — Les vieilles monarchies, victorieuses de ce parvenu, raccommodèrent aussi bien qu'elles purent l'Europe qu'il avait brisée. L'Orîent fut rétabli à peu près en l'état où l'avait laissée le xvm* siècle : le grand-duché de Varsovie, cet essai de reconstitution de la Pologne, disparut; la Russie et l'Autriche demeurèrent les avant-gardes de l'Europe, devant la Turquie reculant toujours. L'Italie redevint une confédération de princes, dominée par TAutriche, qui sembla rq)rendr6 les vieux droits impériaux sur la Péninsule. L'Espagne retrouva sa dynastie caduque. L'Angleterre, qui avait dirigé de haut une coalition permanente contre la France, fut plus que jamais la souveraine incontestée des mers. L'œuvre du grand quart de siècle semblait pour toujours anéantie. Mais la restauration n'avait pu être complète. L'Autriche n'avait pas recouvré la Belgique; ce pays fut rattaché à la Hollande, afin que le royaume des Pays-Bas pesât fortement sur la frontière de France. C'était là une combinaison factice, mais c'était du moins la ruine définitive de l'étrange combinaison qu'avait créée le mariage de Haximilien d'Autriche avec Marguerite de Bourgogne. Enfin TAllemagne ne put être rendue à ses trois cents princes; le plus grand nombre de ceux que la Révolution et l'Empire avaient balayés demeurèrent sous les ruines. L'Allemagne, qui n'était
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avant la Révolution ni un État monarchique, ni un État féodal, ni un État fédératif, devint une confédération de trente-six États. C'était trop encore et cette confédération avait en elle des germes de mort, car les princes seuls y comptaient, et non les peuples ; ils étaient fort inégaux par la puissance, et l'opposition y était marquée, plus que jamais entre la Prusse agrandie, qui était devenue sur le Rhin Tavant-garde contre la France, et l'Autriche, à qui ses vieux titres de gloire et de prééminence avaient fait donner la présidence de la Diète. Mais, si mal constituée qu'elle fût, l'Allemagne était simplifiée. Elle prit conscience d'elle-même et se rapprocha de cet objet de l'ardente ambition de ses patriotes ; devenir une nation.
Ainsi l'ancien régime n'avait pu reprendre possession complète de l'Europe et les traités de 1815 avaient accepté des faits accom* plis. Quelle que fût leur œuvre, les princes la trouvèrent bonne, videruni quod e$set bonum, et, comme le Créateur, ils voulurent se reposer, après avoir constitué, comme gardienne de l'Europe reconstituée, la Sainte-Alliance. Mais la Révolution avait répandu dans le monde le sentiment et l'idée de la nationalité, puissan* cçs qui allaient engendrer des révolutions nouvelles.
m. Le patriotisme réyolutioimaire et l'idée des natio* nalités. — Si l'on excepte l'Angleterre, pays de transformations continues et lentes, où l'on ne trouve pas de frontières visibles entre le présent et le passé, l'Europe avant 1789 n'avait pas de nations. Notre France a eu de grands citoyens qui l'ont aimée, et elle a connu le mot pairiotef mais non pas cette sorte de patrie^ tisme que les qieUteurs d'entre nous ont dans le cœur, et qui est la source d'émotions si profondes. Le ^yali^me de la noblesse, sentiment très nçf>l^, l'amour du peuple envers le roi, sentiment très touchant, tenaient lieu de patriotisme. Quand la France se détacha de la royauté par la faute des rois, ce fut pour s'élever tout d*un coup à l'idée de Thumanité; car nos écrivains du xvui* siècle ont retrouvé l'humanité, perdue depuis le temps de Platon, de Sénèque et de Marc-Aurèle, ou, tout au moins, resserrée dans la notion de la chrétienté, qui fut celle du moyen âge, puis dans l'idée politique de l'Europe, qui fut celle des diplomates modernes. Yoltaire, Montesquieu et Rousseau n'ont pas connu le patriotisme français, et c'est la Révolution qui a fait éclore ce sentiment. Les Révolutionnaires avaient beau être les disciples de ces philo-
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sophes, se guider par des principes généraux et faire des lois de raison pure : ils furent, en méroe temps que des humanitaires, des patriotes. Au roi et au royaume de France ils substituèrent le peuple français et la nation française, à laquelle, en dépit de leurs propres folies et de leurs crimes, ils donnèrent pour idéal de vivre selon la justice, et de faire régner la justice dans ]e monde. Ce patriotisme qui proclame l'indivisibilité sacrée d'ua territoire, mais qui fait un devoir de s'intéresser à autrui; qui concilie Tégoîsme national avec Tamour des hommes, est un grand phénomène nouveau. Depuis la Révolution, la France est le pays où Ton déteste les injustices de la politique, où Ton exprime éloquemment les sympathies pour toutes les victimes, où Ton accueille et réconforte les exilés. Elle représente envers et contre tous le principe des nationalités.
On nomme ainsi l'idée que les nations, êtres collectifs, composés d'hommes qui veulent >ivre sous les mêmes lois, ont le droit absolu d^organiser leur vie comme elles l'entendent. La nation contemporaine s'oppose aux États d'autrefois, qui réunissaient des fragments de nations étrangères les unes aux autres. Et la grande originalité de notre siècle, c'est qu'u(i principe, — non plus une convenance princière, un mariage, un testament, l'ambition de vaincre et de conquérir, — a provoqué plusieurs guerres dont la conséquence a été, non pas des acquisitions territoriales ou la destruction d'un peuple, mais la reconstitution de nations anciennes ou la création de nations nouvelles.
IV. Les nations nonyelles. — Considérons maintenant combien ce principe avait d'obstacles à vaincre en 1815. Dans l'Europt^ occidentale, la Belgique avait été réunie contre son gré à la Hollande. Dans l'Europe centrale, l'attribution du Holstein au roi de Danemark mettait des Allemands sous le gouvernement d'un Danois. L'Allemagne et l'Italie étaient partagées en États souvc-' rains, adversaires de toute constitution nationale; de plus, l'Italie avait une des plus belles parties de son territoire sous le joug autrichien. Dans l'Europe orientale, la Pologne était découpée entre trois États; la Bohême et la Hongrie étaient incorporées à la monarchie autrichienne; sur le Danube et dans la péninsule des Balkans, diverses nationalités étaient gouvernées par le sultan. Contre le principe nouveau étaient donc coalisées les puissances les plus redoutables.
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Cependant le principe a prévalu en beaucoup de points, et l'Europe de 1885 ne ressemble plus guère à celle de 1815. La Grèce, la première, a recouyré une vie nationale, et la Belgique a été détachée de la Hollande. Ce sont de beaux événements que les deux révolutions qui ont affranchi ces pays. A la première a contribué un sentiment poétique, Tadmiration pour les héros de Tindépendance hellénique, et la reconnaissance des hommes pour un pays qui a tant honoré l'humanité. La seconde est une double application du principe des nationalités, car elle est l'œuvre d'un peuple qui, après s'être détaché d'un Ëtat sous les lois duquel il ne veut plus vivre, s'organise pour une vie particulière, en dépit des affinités de race et de langage qui l'attiraient vers une grande nation voisine.
L'Allemagne et l'Italie, ces victimes du sacerdoce et de l'empire, se sont constituées en nations, et, par un retour fatal des choses d'ici-bas, l'une a enfermé le pape dans le Vatican, l'autre a mis hors de l'Allemagne reconstituée le successeur des empereurs.
Les pays allemands ont été repris au roi de Danemark. , La Hongrie s'est assuré dans la monarchie autrichienne une constitution particulière.
Quelques satisfactions ont été données au sentiment national des pays slaves de domination autrichienne.
Enfin, de la Turquie démembrée sont sortis pour vivre à l'état de nation, la Roumanie, la Serbie, le Monténégro. La Bulgarie et la Roumélie ne reconnaissent plus que par un tribut la suzeraineté du sultan, et font aujourd'hui le stage de leur indépendance.
Dans cette histoire de l'affranchissement des peuples, les nationalités slaves ont donné un remarquable spectacle. Elles ont, pour ainsi dire, refait leur âme, avant de revendiquer leur droit à l'existence : les chants de leurs vieux poètes, les récits de leurs vieux historiens, les légendes de leur passé lointain les ont révélées à elles-mêmes, si bien que leurs écrivains patriotes, grammairiens ou historiens, peuvent être considérés, chose nouvelle en ce monde, comme des fondateurs d'États.
y. La politique de conquêtes. Russie et Autriche. — Ainsi notre siècle a réparé quelques erreurs et quelques injustices du passé; mais de grandes injustices subsistent, et de nouvelles ont été commises. Les insurrections de la Pologne n'ont pas ressuscité
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ce pays» qui, après avoir eu le tort de ne savoir pas défendre sa vie, a ia vertu de ne pas vouloir mourir. Les Slaves et les Roumains d'Autriche et de Hongrie ne sont pas émancipés complètement. U reste des Italiens hors de jlltalie et des Allemands hors de TAllemagne. Enfin rAUemagne, en constituant son unité, s'est incorporé des Polonais, des Danois et des Français.
C'est qu'il n*arrive jamais que le monde soit gouverné par un principe ni qu'une pure idée prévale sur des intérêts et sur la force. Quand la force ne dédaigne pas le principe et l'idée, elle fait pis : elle les exploite. Le principe des nationalités a pu être appliqué par l'affranchissement de la Grèce et de la Belgique, parce que la naissance de ces deux petites nations n'inquiétait personne, et que la Hollande et la Turquie, desquelles elles se sont détachées, étaient des Ëtats de rang secondaire. Au contraire, l'affranchissement des peuples slaves et la constitution de l'Allemagne et de l'Italie en nations ont mis en mouvement l'ambition des grandes puissances, et donné cours à la vieille politique de conquête et d'agrandissement territorial.
La Russie poursuit aujourd'hui le progrès commencé depuis si longtemps, au détriment de l'empire turc; les seules guerres de notre siècle qui ressemblent à celles des siècles précédents, ont été faites par eUe à la Turquie. Elle a trouvé devant elle, en 1854, la France et l'Angleterre, coalisées au nom du vieux principe de l'équilibre européen. Mais la Russie sait jouer du principe des nationalités, au nom duquel elle a fait, il y a sept ans, une nouvelle guerre à la Turquie : celte fois, on a pu croire que ses soldats entreraient à Constantinople. Or, la Russie, marchant vers Constantinople, donne le flanc à l'Autriche, qui suit l'impulsion d'une impérieuse destinée en descendant le Danube. Cette destinée avait été marquée au premier jour, — il y a plus de mille ans, — par le fondateur de la marche d'Autriche. La maison des Habsbourgs l'avait oubliée, après que la poUtique des mariages l'eut égarée dans les affaires de l'Europe : l'Italie et l'Allemagne modernes la lui ont rappelée de nos jours, l'une en la rejetant au delà des Alpes, l'autre en lui retirant la qualité d'État allemand, pour lui imposer celle d'un État danubien. Hais la route qui mène de Vienne à Andrinople et celle qui mène de Pétersbourg à Constantinople se croisent : le point d'intersection verra de belles batailles.
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YI. Unification de FltaUe et de l'Allemagne. — II y a de
notables différences dans les réTolutions par lesquelles ont été constituées l'unité de rAUemagne et celle de lltalie. L'unité italienne est presque achevée, car le nombre des Italiens demeurés en dehors n'est pas considérable. D'autre part, il n'y a, en ItaUe, que des .Italiens. L'unité a été faite au profit d'un prince italien, le roi de Sardaigne : il avait certainement des titres à cet honneur, mais il n'était pas assez puissant pour que l'unification ressemblât k une conquête de la Sardaigne. Après que les habitants des principautés diverses eurent manifesté leur volonté de s'unir, la Sardaigne disparut comme les autres provinces, dans la commune nation, et Victor-Emmanuel cessa d'être un roi particulier, en devenant un roi national. Enfin la constitution de l'Italie en nation n'a lésé pei*sonne hors de la Péninsule. L'annexion de la Savoie à la France, conséquence de l'unification italienne, n'a pas été accomplie par la violence. Le souverain de la Savoie, qui a donné son acquiescement, n'avait pas été vaincu par nous : i} avait été vainqueur avec nous et par nous, et les habitants de In Savoie et du comté de Nice ont consenti formellement à devenir des Français. La nationalité italienne a donc pris sa place dans le monde, sans violer le principe des nationalités.
A l'unification de l'Italie s'oppose l'unification de l'Allemagne. Celle-ci n'est pas achevée : plusieurs millions d'Allemands ont été exclus de leur patrie par le traité de Prague, qui a mis l'Autriche hors du nouvel État. L'Allemagne nouvelle ne comprend point que des Allemands : la Prusse y a fait entrer sa part de Pologne cl de Danemark ; l'Allemagne, victorieuse en 1870, s'est annexé des provinces françaises. L'unification n'a pas été aussi complète qu'en Italie : elle a laissé subsister une forme fédérative, une parodie de confédération. Elle a été faite au profit de celui des princes allemands qui avait le plus de titres à cet honneur; mais le roi de Prusse avait conquis depuis un siècle et demi le rang et la puissance d'un souverain européen. 11 était le successeur d'une suite de politiques et de conquérants qui, tous, avaient ajouté au domaine de la maison, un certain nombre de milles carrés. Il était trop puissant pour que l'unification de l'Allemagne ne fût point une conquête de l'Allemagne par la Prusse. De fait, c'est en vertu du droit de conquête, officiellement invoqué, que le Sleswig-Holstein, le Hanovre, Francfort et la Hesse
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€assel ont élé réunis à la Prusse. La constitution de 1866 a été rédigée par un vainqueur pour des vaincus, et elle a été complétée au cours de la guerre de 1870. Mais le roi de Prusse proclamé empereur à Versailles est demeuré roi de Prusse, et cette Prusse agrandie pèse de tout son poids sur TAUemagne, imposant au Reich entier son caractère particulier d'État militaire. Enfin, Tuuification de TAllemagne a lésé la France mortellement.
YII. L'annezioii de TÂlsace et de la Lorraine. — Ce n'est pas au terme d'une histoire de trente siècles, après s'être efforcé de discerner sculenient les plus grands faits dans le courant de l'histoire, qu'on peut être tenté de grossir un événement ou de le mal interpréter, parce qu'il vous a touché au cœur. Certes nous savons tous les griefs que la politique française a donnés depuis si longtemps à TAUemagne, et rien n'était plus légitime que le désir passionné de ces Allemands, qui voulaient arracher leur grande patrie à ce système de la division organisée où se perdaient ses forces et ses vertus. Un historien français doit reconnaître et proclamer que l'Allemagne avait absolument le droit de s'unifier et de trouver les institutions les plus propres à la protéger contre nous. Mais personne, en revanche, ne peut nier que le mode de l'unification et le mode de la vengeance n'aient élé tels que la paix générale du monde n'en soit menacée pour longtemps.
U parait qu'il est difficile de faire comprendre à des étrangers pourquoi nous ne pouvons nous résigner à la perte de nos provinces : a C'est la loi de la guerre », disent les Allemands, de la meilleure foi du monde, et le commentaire de ces paroles se devine : a Vous nous avez pris l'Alsace, au temps ou vous étiez les plus forts; nous sommes les plus forts aujourd'hui, nous la reprenons ! » C'est en effet le langage de la vieille politique ; il n'aurait surpris personne au siècle dernier; en ce siècle-ci, il ne surprend point les politiciens de l'ancien régime. Soit ! mais toute la raison d'être de la France aujourd'hui est justement de représenter dans le monde une autre poUtique. Depuis que son unité est faite, qu'elle n'a plus, en Europe, d'objet d'ambition déterminé, qu'elle n'est plus occupée qu'à discuter des principes et des théories, elle est, par excellence, la nation rationaliste et sensible, conduite par des idées et par des sentiments. L'idée que les nations ont le droit de disposer d'elles-mêmes, qu'un peuple doit
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être libre comme un individu, et qu'on ne peut disposer d'hommes comme de troupeaux, a pénétré nos esprits. Elle a éveillé dans nos cœurs la sympathie envers tous ceux que la force opprime. Si nous avons, au nm* siècle, aidé les Provinces-Unies et la Suisse à s'affranchir, ce n'a été que par un heureux effet de la politique monarchique ; mais c'est par un heureux effet de nos sentiments nouveaux, que nous avons affranchi, en donnant notre sang, la Grèce, la Belgique et l'Italie. C'est pourquoi la perte de nos provinces est chez nous si profondément ressentie. La guerre ne nous a pas laissé seulement cette humiliation de la défaite, qui est intolérable pour un grand peuple : en nous prenant des âmes qui étaient nôtres, et qui voulaient rester des âmes françaises, le vainqueur a blessé toutes nos idées et toutes nos convictions* Il nous a atteints, dans notre raison d'être. Oui, notre défaite a été complète, et nous devons parler et penser modestement de nous-mêmes ; mais nous avons, dans notre misère, cet Honneur singulier d'être obligés de poursuivre, au nom de l'universelle justice, la réparation des torts qui nous ont été faits. Notre patriotisme se confond avec la raison des temps modernes, et, en combattant pour nous-mêmes, nous combattrons pour l'humanité.
Tin. La paix armée. — Gomme toutes les périodes de l'histoire, celle où nous vivons est donc témoin d'une survivance du passé qui remplit le présent de contrastes et de luttes. De même que l'idée impériale a survécu à l'empire romain et l'idée ecclésiastique au moyen âge, de même la poUtique de conquête et d'agrandissement territorial a survécu à la Révolution. La Révolution elle-même, et surfout l'Empire, Tont pratiquée; la Prusse et la Russie la représentent aigourd'hui, et l'Autriche y est compromise : la France en est la victime. C'est pourquoi il faut écarter de nos esprits la chimère de la paix universelle. Il est vrai que les trois empereurs prétendent, à l'heure présente, commander la paix, mais cela signifie qu'ils réservent à eux seuls le droit de la troubler : les coalisés, assurés envers et contre tous, empêcheront tout mouvement autour d'eux, jusqu'au jour où Talliance étant rompue — car ils ne sont point assurés contre eux-mêmes, — la guerre qu'ils se feront rendra au continent européen la liberté de mouvement qu'il a perdue.
Yerrons-nous alors se former un système européen, composé
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de nations donl chacune aurait son existence reconnue, par cela même qu'elle aurait conscience de cette existence? Il n'est pas permis de Tespérer, el, alors même que celte espérance serait permise, il ne faudrait pas encore croire à la paix. N*y aura-t-il pas toujours des conflits d'intérêts et de passions ? La nation d'aujourd'hui est un être passionné, au cerveau duquel le moindre accident fait affluer le sang avec violence. Et les guerres de notre temps sont terribles en comparaison de celles du passé! Les armées de Turenne et de Frédéric étaient des joujoux, auprès de ces armées nationales où les soldats se comptent par millions. La politique des diplomates d'autrefois, avec ses coquetteries et ses malices, est puérile auprès de la politique a de fer et de sang » qui travaille l'Europe. Jadis on se battait pendant des années pour se prendre quelques villes. Il nous a fallu six semaines, en 1859, pour précipiter la Révolution italienne. Quinze jours ont suffi à In Prusse, en 1866, pour faire la Révolution allemande, et nous, la France, nous nous faisons gloire d'avoir pu combattre six mois, pour sauver au moins notre honneur. On se contentait jadis de s'égra ligner : aujourd'hui on se dévore le cœur. Chaque nation ayant conscience du péril qu'elle court, se tient perpétuellement sur la défensive et notre siècle a inventé la paix armée, deux mots qui contiennent la plus étrange des contradictions, car ceux qui portent les armes veulent s'en servir, et les peuples emploieront leurs armées comme les rois employaient les leurs.
IX, La politique commerciale. — C'est donc par de tristes paroles que se clôt cette dissertation. Après avoir parlé d'une si longue suite de guerres, il faut prévoir encore des guerres. D est vrai que notre siècle n'appartient point qu'aux politiques et aux soldats ; à côté d'eux comptent les marchands et les ouvriers. Mais c'est une vaine espérance que d'attendre la paix perpétuelle des exigences toujours croissantes de Tintérêt matériel. Le commerce n'est point un messager de paix. U a été, à l'origine, un brigandage; au temps des Grecs, il a été cause de guerres entre les cités grecques; plus tard il a transformé Carthage en une puissance mihtaire. Au moyen âge, les marchands du Nord et du Midi, les Manséatiques et les Italiens, ont été des combattants et des conquérants. Dans les temps modernes, quand le commerce, par un effet de la formation des monarchies, est devenu chose d'État et que la découverte du Nouveau Monde a donné un vaste champ
LXTi PREFACE.
aux entreprises européennes, les États ont trouvé de nouvelles raisons et de nouveaux moyens de se combattre. Les rivalités des grandes compagnies hollandaises, françaises, anglaises, ont mis aux prises la France et l'Angleterre avec la Hollande, l'Angleterre avec la France. On s'est alors battu pour des épices, comme on s'était battu au moyen âge dans la Baltique pour des harengs. Aujourd'hui, le commerce du vaincu paye les frais de la guerre; les stipulations commerciales encombrent les traités; les rancunes commerciales s'ajoutent aux haines nationales.
Les peuples, dit-on, se rapprochent les uns des autres, et les humanitaires se réjouissent du progrès des voies et moyens de communication ; mais les voies anciennes et les voies nouvelles sont des routes de guerre. Le commandeur des croyants aurait été chassé, depuis longtemps, de cette Europe où il est un étran- ,^er, si de puissants amis n'étaient intéressés à le maintenir en sa fonction de portier des Dardanelles. L'Egypte sait ce que lui coûte le canal de Suez; il n'y a point ici de portier officiel, et Ton verra un jour s'il est possible que des délégués de l'Europe fassent respecter la paix de cette voie nouvelle. Elle sera neutre, en temps de paix, c'est-à-dire qu'on ne s'y battra point quand on ne se battra nulle part; mais vienne la guerre : le passage appar^ tiendra ap premier occupant; il lui sera disputé. Dieu veuille alors que cette neutralité, chose pacifique, n'ait pas pour conséquence de rendre européenne toute guerre qui fût demeurée locale ! Vaine espérance, encore une fois, celle des philosophes qui veulent passer à Mercure l'antique office de Minerve la pacificatrice. Ce que n'a pu faire, au moyen âge, l'esprit chrétien, ni, au siècle dernier, l'esprit philosophique, les intérêts commerciaux ne le feront point de nos jours. Les hommes n'ont pu être disciplinés par le sentiment de leurs devoirs communs de fils de Dieu, que leur prêchait l'Église, ni par celui de leurs devoirs d'hommes, que leur enseignaient les philosophes; ils ne le seront point par la considération de leurs intérêts.
X. L'Europe et le monde. — Que l'Europe se répande donc sur le monde ! qu'elle en achève la conquête, et qu'elle porte partout sa civilisation ! Sans doute, et c'est précisément ce que fait l'Europe; mais elle a déjà trouvé dans le monde, et elle y trouvera de nouveaux champs de bataille. Le temps est passé où l'hégémonie incontestée de l'Angleterre faisait régner la paix sur ta
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continents et les mers. La France y veut aijyourd'hui accroître sa place, et c'est une consolation de nos défaites qu'elle y ait réussi. L'Allemagne et Tltalie réclament la leur! Une prise de possession nouvelle, chose aisée jadis, provoque aujourd'hui des récriminations. On était à Taise autrefois : aujourd'hui on est rapproché les uns des autres ; on se sent les coudes, mais point pour se soutenir. Nous écrivons ces lignes au moment où la menace d'une guerre entre l'Angleterre et la Russie plane sur le monde civilisé, parce que ces deux puissances ne sont plus séparées dans le continent asiatique que par la largeur de l'Afghanistan. Ainsi point de dérivatifs à chercher au dehors : le dehors aussi est un champ de bataille. Or, s'il existait un patriotisme -européen, il faudrait souhaiter que l'ère des grandes mêlées fût •retardée le plus longtemps possible, car voici une considération qui se présente naturellement pour clore cette longue série de considérations sur l'histoire de notre continent.
Depuis des siècles, l'Europe, qui a succédé à l'Asie, fait l'histoire du monde, qui semble n'être plus que le prolongement de notre <;ontinent; mais ce sont deux très graves phénomènes, à l'heure qu'il est, que l'énorme puissance du peuple américain du Nord, et le progrès qu'a fait en Asie l'Empire du Milieu dans l'aptitude à la défensive. Le premier, d'origine européenne, réclame l'Amérique pour les Américains, et il montrera quelque jour qu'il comprend dans l'Amérique les lies qui lui appartiennent. L'Empire du Milieu est un représentant, qu'il ne faut plus négliger, de l'Asie contre l'Europe.
Nous ne cherchons point, en terminant, la facile originalité de paradoxe. Après avoir descendu le cours des siècles, il est naturel que l'on veuille sonder du regard l'obscur avenir. Après avoir pris son élan si loin dans le passé, on ne peut s'arrêter net au seuil des temps futurs. Après qu'on a vu tant de changements et de révolutions, des États naître et mourir, et des empires s'écrouler, qui s'étaient promis l'éternité, et le nouveau se produire au moment où l'on croyait qu'il ne restait plus rien à essayer, on prévoit comme choses certaines de nouveaux changements, de nouvelles révolutions, des morts et des naissances qui transformeront le monde.
Il est certain que toute force s'épuise, que la faculté de faire 4'histoire n'est point une propriété perpétueUe, et il n'est pas
Lxnn PRÉFACE.
impossible que TEurope enfermée chez elle passe quelque jour de l'offensive à la défensive. Espérons que, ce jour-là, elle aura trouvé autre chose que ces empires ou ces démocraties centralisés, ennemis les uns des autres et qui dépensent leurs forces jusqu'à la ruine dans un perpétuel conflit d'intérêts, de violences et de haines.
Ernest LàvissE.
PRÉFACE DE L'AUTEUR
Il y a maintenant plusieurs années que ce livre a été commencé. Un affaiblissement momentané, un séjoui* forcé hors de TAngleterre, d'autres occupations et interruptions de toutes sortes, ont été cause de ce retard, et si j'en fais mention, c'est que l'ouvrage. Je le crains, a dû s'en ressentir.
Il a été impossible d'en faire ce qu'un livre devrait être, le résultat d'un effort continu. Par suite de l'obligeance des éditeurs, la première partie put être imprimée il y a quelques années, et je crains qu'il ne résulte de ce fait quelques répétitions et môme certaines contradictions.
En effet, il m'a fallu modifier le plan primitif de l'omTage et renoncer à la méthode adoptée pour les premiers chapitres. Au lieu de continuer à prendre l'Europe dans son ensemble, j'ai jugé nécessaire de la partager en plusieurs groupes géographiques princi-
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paux. Il en est résulté que, dans chacun des derniers chapitres, j'ai eu à revenir, si peu que ce soit, sur des choses qui avaient déjà été dites dans les premiers.
De nouveaux éclaircissements ont parfois amené quelques changements de vue ou d'expressions.
Tout cela a été relaté autant que possible dans les additions et corrections, et si, dans quelques cas, il n'a été rien fait, le dernier exposé est le seul auquel il faille s'en tenir.
J'espère avoir, dans le chapitre d'introduction, rendu le but de l'ouvrage parfaitement clair. Ce but est en réalité bien modeste. II ne vise guère plus qu'à tracer l'étendue des différents États aux différentes époques, à bien spécifier tous ces changements quant à leurs rapports les uns avec les autres, et à indiquer leurs motifs.
Pour parler strictement, ce n'est pas l'histoire que j'écris. Je n'ai guère à m'occuper des affaires intérieures de chaque pays. Je n'ai envisagé les événements quo pour les conséquences qu'ils ont eues sur la carte de l'Europe, et cela m'a conduit à renverser ce qui semblera pour beaucoup l'ordre naturel des choses. Dans une histoire constitutionnelle de l'Europe, la Grande- Bretagne aurait droit à la première place. Au point de vue strictement géographique où je me suis placé, je pense avoir eu raison de lui donner la dernière.
Il va de soi que je suppose chez le lecteur une certaine connaissance élémentaire de l'histoire européenne, pour le moins celle que l'on peut retirer de mon aperçu général (General sketch of européen history). Pour les
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noms ci les choses que j'y ai expliquées» je n*ai pas jugé nécessaire de répéter mes explications.
J'ai à peine besoin de dire que pour certaines parties de cet ouvrage, je me suis trouvé bien plus compétent que pour d'autres. On ne peut prendre le même intérêt ou avoir une égale connaissance de toutes les branches d'un sujet aussi étendu. Quelques parties de ce livre représentent de ma part des recherches vraiment originales; d*autres au contraire, traitées avec plus ou moins de détails, représentent uniquement des connaissances acquises pour le sujet présent. En pareils cas, le lecteur trouvera facilement par lui-même la différence. Mais là où j'ai moi-même senti le plus vivement mes propres imperfections, c'est pour ce qui regarde l'Allemagne. Aucune partie de l'histoire euro péenne n'a pour moi plus d'attraits que l'histoire primitive du royaume germanique en tant que royaume ; je dirai tout le contraire de la série interminable de partages patrimoniaux et de réunions entre les petits états germaniques.
Pour ce qui touche aux Slaves j'ai rencontré de grandes difficultés pour suivre dans mes études un plan uniforme. J'ai consulté plusieurs savants slaves. Chacun me donna un avis, à l'appui duquel il apportait des arguments que j'aurais jugés sans réplique, si je n'avais pas entendu les arguments de ceux d'un avis absolument opposé. Loi*sque les professeurs sont divisés à ce point, il sera, je l'espère, pardonnné à l'élève si son travail présente quelquefois un peu de confusion. J'ai essayé d'écrire les noms slaves de manière à me
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rapprocher le plus possible de leur prononciation, toutes les fois que j'ai pu la connaître. Mais Je crains de n'avoir réussi que bien imparfaitement.
Dans une telle masse de noms, de dates, et autres choses semblables, il doit s'être glissé quelques légères inexactitudes. Pour les dates moins importantes, celles qui ne se rapportent pas aux grandes époques de l'histoire, rien n'est plus facile que de se tromper d'année. Quelquefois en effet une véritable différence existe entre les diverses autorités. Quelquefois elle provient de la manière dont on précise l'année. Par exemple, en quelle année Calais fut-elle perdue pour l'Angleterre? Pour nous c'est l'année 1558, mais un écrivain de l'époque dirait 1557.
En outre, rien n'est plus facile qu'une erreur de plume ou une faute d'impression pour avoir un chiffre défectueux ; et si ce n'est dans le cas de dates importantes, et qui sautent aux yeux, ou lorsque l'erreur est tout à fait considérable, il n'y a pas grand dommage à laisser passer une erreur de plume ou une faute d'impression. Et d'ailleurs, il y a souvent à se demander quelle est la date qui doit être mise. Lorsque celle-ci se rapporte au transfert de territoire d'un état à un autre, l'occupation militaire effective et la cession diplomatique qui la consacre sont souvent à quelques années de distance. Laquelle de ces deux dates faut-il choisir? J'ai vu qu'il était difficile d'avoir quelque règle fixe en de telles matières. Tantôt l'occupation militaire semble le point le plus important, tantôt au contraire c'est la cession diplomatique. Je pense en tout cas que chaque
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fois que la question pourrait s'élever il me serait facile de donner une raison pour la date que j*ai choisie.
Mais il n y a pas à entrer ici dans des discussions. Tout ce que je puis dire, c'est que je serai profondément reconnaissant à quiconque me signalera des erreurs ou ce qui lui paraîtra défectueux sur ce sujet ou surtout autre.
Les cartes ont été une grande difficulté. J'ai assez regretté d'avoir été obligé de les séparer du texte, parce qu'elles semblent ainsi avoir la prétention de former un atlas historique. 11 n'en est rien cependant.
Elles sont uniquement destinées à éclairer le texte, et nullement à entrer en compétition avec une collection aussi savante que celle de Spruner-Menke ou même avec d'autres beaucoup moins étudiées. Celles-ci doivent être sous les yeux de ceux qui étudient l'histoire dans ses différentes périodes; les miennes au contraire n'ont d'autre prétention que de figurer d'une façon générale les changements de frontières.
En avançant dans notre travail nous avons trouvé qu'il était préférable d'augmenter le nombre des caries, même au détriment de leurs dimensions. Il en est résulté un autre désavantage, car dans les cartes qui se rapportent à l'Europe du sud-est par exemple, il a été impossible de faire figurer quelque peu clairement les petits États qui s'érigèrent en Grèce après la conquête latine. Mais il y avait une compensation à ce mal, à ce qu'il nous a semblé, dans la possibilité de donner un assez grand nombre de tableaux des changements de frontière de l'empire d'Orient vis-à-vis des Bulgares, des Francs, et des Ottomans.
Luiv PREFACE.
Dans un ou deux cas j'ai usé de quelque liberté eu égard aux dates. Ainsi par exemple, la carte représentant la plus grande étendue de la domination des Sarrasins, nous montre tous les pays qui, à un moment ou à un autre, passèrent en leur pouvoir. Jamais cependant leur puissance n'eut une étendue pareille à celle que Ton \oit sur la carte, et elle ne comprenait plus les provinces de Sind et de Septimanie alors que la Crète et Chypre furent conquises. Néanmoins, cette vue d'ensemble telle que je l'ai donnée, est plus instructive que si je lui avais substitué deux ou trois cartes montrant les différentes pertes et acquisitions qui eurent lieu à quelques années de distance les unes des autres.
Il me reste à remercier une foule d'amis, parmi lesquels quelques-uns que je n'ai jamais vus, pour les idées et l'aide que j'en ai reçues dans nombre de circonstances. De ce nombre sont le professeur Pauli de Gœttingen, professeur Steenstrup de Copenhague, professeur Romanes de Corfou, M. J. B. Galiffe de Genève, docteur Paul Turner de Budapest, professeur A. W. Ward de Manchester, le Révérend H. F. Tozer, M. Ralston, M. Morfîll, Mme Ilumphry Ward, et mon gendre Arthur John Evans, dont on entend l'éloge dans tous les pays slaves du sud.
Somerleazc, Weils. 16 décembre 1880.
PAR U GÉOGRAPHIE POLITIQUE
Définitioii de la ^^graqfiblB historique. — Ses rapports avec d'autres selenees. — Nous nous proposons, dans le présent ouvrage, de déterminer quelle a été, à diverses époques, Tétendue de territoire occupée par les différents États et nations de TEurope, et les régions voisines; de tracer les diverses limites que chacun de ces pays a reçues et les différentes significations qu'ont prises les noms servant à les désigner. Il est de la plus grande importance d'établir avec soin toutes ces distinctions : en effet, les faits historiques ont été souvent Tobjet de grosses erreurs, parce que, pour certains auteurs, des noms géographiques tels que France, Angleterre, Bourgogne, Autriche, en sont venus à signifier une étendue de territoire qui n aurait jamais varié. A ce point de vue, la géographie historique diffère de la géographie physique, qui ne s'occupe que de la configuration naturelle de la surface du globe; elle diffère également d'autres sciences telles que l'ethnologie et la philologie comparée, qui visent spécialement
les différences existant de nation à nation» les migrations que chacune d'elles a pu accomplir, et les rapports qui existent entre leurs langues. Hais, bien qu'elle soit distincte de ces sciences» la géographie historique a souvent recours à elles.
En effet» la géographie physique d*un pays a toujours une grande influence sur son histoire politique ; et les migrations» les dispersions de telle ou telle nation sont précisément, parmi les faits historiques» ceux qui contribuent le plus à fixer les noms et les limites de chaque pays aux différentes époques. Ainsi» Angleterre signifie littéralement le pays des Anglais partout où ils ont pu se fixer, que ce soit celui occupé par leurs ancêtres sur le continent» ou bien Tile de Bretagne» ou la Nouvelle-Angleterre au delà de l'Océan. Les conditions physiques des pays où s'établirent les Anglais eurent une influence capitale sur l'étendue de territoire qui devait de la sorte faire partie de l'Angleterre. C'est ainsi que l'histoire de la nation anglaise tient par-dessus tout à ce fait que» la grande invasion des Angles» celle qui a rendu le nom anglais fameux» eut lieu dans une île. Hais, lorsque le mot Angleterre fut devenu le nom d'un Etat distinct» sa signification devint sujette à changer» à mesure que les limites de cet État avançaient ou reculaient. Pour prendre un exemple» les frontières de l'Angleterre et de l'Ecosse ont considérablement changé selon les époques» et l'oubli de ce fait a jeté dans de nombreuses erreurs ceux qui se sont occupés de l'histoire de ces deux pays. Aussi dirons-nous que la nature physique d'un pays, et son occupation par les différentes nations qui s'y sont successivement fixées, ont toigours été les causes déterminantes de ses différentes divisions politiques. Or ce sont ces divisions politiques qui sont le principal objet de la géographie historique; et» si celle-ci s'occupe de la nature du sol et de ses habitants» ce doit être seulement dans la mesure où les divisions politiques ont pu être influencées de ce chef. Actuellement, notre tâche consiste à faire ressortir, sur la carte des pays qui rentrent dans le
cadre de nofti*e travail, les diJfTérents changements auxquels chacun d'eux a été soumis, et à indiquer les causes historiques de ces changements. De la sorte» nous verrons quelle était, à une époque déterminée, la signification des différents noms géographiques, et nous arriverons ainsi à redresser nombre d'erreurs, dont quelques-unes ont eu des conséquences d'une réelle importance.
Distinotlon entre les noine géo^pmpUqumm et poUtlqnee* — Il suit de là que, pour examiner la géographie de l'Em'ope à ce point de vue, nous devons d*abord déterminer quelle est Tétendue de son territoire, et savoir quelles sont les nations qui Thabitent. Mais, avant d'aller plus loin, il convient d'établir une distinction entre deux sortes de noms dont nous aurons à faire usage. Quelques noms de pays sont strictement géographiques; ils signifient une partie de la surface du globe dont les limites sont invariables. D'autres signifient simplement l'étendue du territoire occupé à un moment donné par une nation quelconque, et dont les limites, par conséquent, sont soumises à d'innombrables variations. Ainsi, le mot de Grande-Bretagne est un nom strictement géographique, représentant une île dont la forme et les contours doivent avoir été presque toiyours les mêmes, in^fe/^re, Ecosse, Pays de Galles, sont les noms provenant des différentes nations qui sont venues s'établir dans cette lie ; ils s'appliquent à quelques-unes de ses parties, et ils ont considérablement changé d'étendue suivant les époques. De même, Espagne est le nom géographique d'une péninsule qui est presque aussi bien déterminée par la nature que l'ile de Bretagne. Castille, Aragon, Portugal^ sont les noms politiques de certaines parties de cette péninsule. Ce sont les noms d'Etats qui ont grandement varié comme importance territoriale, qui ont formé, tantôt des gouvernements séparés, et tantôt aussi se sont trouvés réunis en un seul^ La
1. Aa feus ({n'en lai donne actuellement, le mot Eêpagns ne s'ipplique qu'& une partie de la péninsnle, l'autre partie, qui est le Portugal, étant d'ailleurt beaucoup plus petite. La raison en est que, depuis plusieurs siècles, tous les
Gaule, elle aussi, est le nom géographique d'un pays dont les contours ne sont pas aussi clairement tracés par la nature que ceux de la Grande-Bretagne ou de TËspagne, mais qui, sur trois côtés au moins, au nord, au sud et à l'ouest, possède des limites naturelles. Nous trouvons en Gaule des noms tels que France, Flandre, Bretagne, Bourgogne, et Aquitaine, qui servent à désigner des divisions politiques dont les frontières ont varié, suivant les époques, autant que celles des parties analogues de la Grande-Bretagne et de l'Espagne. Telle est la différence entre les noms strictement géographiques qui sont invariables, et les noms politiques soumis au contraire à tous les changements. Sans aucun doute, les mots de Gaule et de Bretagne étaient dans le principe des noms politiques, des noms donnés à ces pays d'après les peuples qui les occupaient, comme plus tard les noms de France et d'Angleterre. Hais on peut dire que dans le premier cas, la prise de possession remoùte à une époque bien antérieure à toute histoire digne de foi, tandis que, dans le second, nous avons les dates et les noms. Ainsi, les noms de Gaule et de Bretagne, étant les plus anciens de tous les noms qui se soient appliqués aux deux pays, ceux qu'ils avaient lorsque nous voyons pour la première fois l'histoire parler d'eux, il est fort utile de les réserver conmie des noms purement géographiques, servant toujours à désigner cette partie de la surface du globe à laquelle ils s'appliquaient alors. Les mots de Gaule, Grande-Bretagne, Espagne, et autres de la même espèce, seront donc toujours employés pour désigner une certaine étendue de la carte, quels que soient à un moment donné ses habitants et le pouvoir politique auquel elle appartient. Au contrair.e, ceux de France, Angleterre, Caslille, s'appliqueront toujours aux divisions politiques correspondant à ces noms aux diverses époques dont nous
royaumes de la Péninsule, sauf celui de Portugal, ont été fondus en on seul. Aussi, tant que nous ne dépasserons pas la fln du quiniitoie ciècle, noos nous servirons toujours du mot Espagne dans son sens gréographique, pour désigner par conséquent toute la Péninsule. (NotA de l'auteur.)
aurons à parler, quelles qu'aient été les variations de leur territoire. Ainsi» les villes de Càrlisle et Edimbourg ont toujours fait partie de la Grande-Bretagne depuis leur fondation; elles ont été, tantôt unies à V Angleterre^ et tantôt séparées d'elle. Les villes de Marseille, Genève, Strasbourg et Arras ont toiyours été en Gaule depuis leur origine; elles ont été tantôt en France^ tantôt en dehors, selon les changements politiques.
ASPECT aÉOeRAPHIQOE DC L'EOROPE
UmHmm de l'Europe et de TAsie. — Rapportai entre les deoz coBtinento. — En étudiant la géographie historique de l'Europe nous aurons aussi à parler de celle d'autres parties du monde, mais seulement dans la mesure où elles se rapportent à la géographie européenne. Nous entendons par là ces parties de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, par où ces trois divisions de l'ancien monde se touchent de plus près, et dans lesquelles on peut dire que conunence la véritable histoire du monde. Situées toutes les trois autour de la Méditerranée, elles devaient peu à peu former l'empire de Rome, et, en réduisant les trois grandes divisions dont nous avons parlé à chacune de ces parties, il est facile de tracer la limite qui les sépare. Nous voyons que, sur 1&9 cartes modernes, cette limite, en ce qui concerne l'Europe et l'Asie, varie sensiblement, lea unes indiquant le Don et d'autres le Volga. La question cependant n'a que très peu d'importance au point de vue historique; en effet, dans le principe, alors que les pays méditerranéens sont les seuls dont l'histoire fasse mention, il est facile de voir ceux qui appartiennent à l'Europe et ceux qui appartiennent au con-
traire à l'Asie et à TAfrique. L'Europe comprend tout ce qui est situé au nord de la Méditerranée et des grands golfes qu'elle forme, et, si nous voulons tracer sa limite exacte dans les pays barbares qui sont au nord du Pont-Euxin, le Tanaîs ou Don est manifestement la limite qui doit être prise. Dans toutes ces régions, la Méditerranée et ses golfes séparent l'Europe de l'Asie. Mais, les parties septentrionales des deux continents ne forment plus en réalité qu'un seul tout géographique, et la limite qu'on pourrait tracer serait purement une limite de convenance. Nous nous trouvons en face d'une immense étendue de terre formant une masse centrale qui occupe la partie intérieure des deux continents, et qui projette, au nord et au sud, tout un système de presqu'îles et d'îles. Or, pour l'Europe, c'est précisément dans ses presqu'îles que commence son histoire.
En Europe comme en Asie, nous voyons que la partie péninsulaire, située au sud, se trouve séparée de la masse centrale par une chaîne de montagnes, qui se continue en Europe presque sans interruption. Ainsi, la partie méridionale de l'Europe se compose de trois grandes péninsules, VEspagne, Vltalie, et une troisième que nous pouvons par extension appeler Grèce. Elles répondent en quelque sorte aux trois grandes péninsules océaniques de l'Asie, Y Arabie, VInde, et VInde au delà du Gange ; mais la partie de l'Asie qui a le plus de rapports historiques avec l'Europe est sa grande péninsule méditerranéenne, celle qui a reçu le nom d'Asie Mineure. Au nord de chaque continent nous trouvons un autre système de grands golfes ou mers intérieures ; mais, tandis qu'en Europe la mer Baltique, avec les golfes qui en dépendent, peut être assimilée à une seconde Méditerranée, la partie correspondante de l'Asie est toujours restée, par suite de la rigueur du climat, privée de toute importance.
lie Nord et le Sud de l'Enrope. — Papties intemnédlaires. — L'Europe comprend donc deux régions ayant un caractère insulaire et péninsulaire bien marqué ;
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l'une est située au nord, l'autre au sud, et elles sont reliées par une grande masse de terre qui s'étend de l'une à l'autre sans interruption.
Mais certaines parties de l'Europe semblent relier entre elles les trois principales divisions du continent. Ainsi, nous avons dit que les trois grandes péninsules du sud sont séparées de la masse centrale par une chaîne de montagnes presque ininterrompue. Mais, entre l'Italie et la Grèce, il y a bien plus de connexion qu'entre l'Italie et l'Espagne. En outre, entre les Alpes et les Pyrénées, la chaîne de monta-gnes devient presque nulle. Nous pourrions donc dire que l'Europe centrale semble s'être fait jour à ce point pour venir projeter une de ses parties jusqu'à la Méditerranée. Qr cette partie forme le sud de la Gaule; on peut donc considérer la Gaule comme un pays réunissant l'un à l'autre le centré et le sud de l'Europe. Mais ce n'est pas tout : à l'extrémité nord-ouest de l'Europe, nous trouvons un groupe d'iles, dont deux importantes et nombre d'autres plus petites. Or nous voyons que les Iles Britanniques sont étroitement liées, aussi bien pour la géographie que pour l'histoire, à la Gaule d'un côté, et de l'autre aux îles et aux presqu'îles du Nord. Nous pouvons donc dire qu'à l'ouest du continent, les trois grandes régions de l'Europe se trouvent reliées par une sorte de chaîne, et que la Gaule et la Grande-Bretagne constituent les anneaux de cette chaîne.
INFLUENCE DE LA OÉOaRAPHIE SUR L'HISTOIRE
1 « Dans les temps anciens. •— Nous allons voir maintenant quelle influence la géographie de l'Europe, prise ainsi dans son ensemble, a exercée sur son histoire.
Avant tout, nous pourrions presque affirmer que les péninsules méridionales d*abord, et parmi elles les deux qui sont le plus à Test, devaient être les premières à fournir des matériaux à Thistoire. Chacune de ces péninsules a d*ailleurs son caractère propre. £n effet, bien que la Grèce soit la partie de l'Europe la plus rapprochée de l'Asie, elle est dans un certain sens la plus européenne de toutes; et cela, parce qu elle possède plus que toute autre ce trait caractéristique de toute l'Europe, d'avoir son territoire composé d'une multitude d'iles et de presqu'îles, et pour rivage une suite continue de bras de mer et de promontoires. D'un autre cèté, l'Italie occupe le centre de l'Europe méridionale, comme elle est également le centre de toutes les terres situées autour de la Méditerranée. Il était par conséquent tout naturel que la Grèce vit grandir avant les autres pays tout ce qui avait le caractère distinctif de l'Europe ; et de même, si tout le bassin de la Méditerranée devait se trouver un jour soumis à l'un des pays ou à Tune des cités qui en faisaient partie, ce pays devait être l'Italie, car c'est elle qui en occupe le centre. 11 s'ensuit que les destinées des deux presqu'îles, et les rapports qu'elles devaient avoir avec le reste du monde, se trouvaient grandement influencés, dès l'origine, par leur position géographique.
Si maintenant nous consultons l'histoire, nous voyons qu'elle n*est que la mise en œuvre des conséquences que nous avons tirées de la géographie physique. La Grèce fut en Europe la nation qui devint la première civilisée, et celle qui joua la première un rôle dans l'histoire; mais ce fut l'Italie, et en Italie la ville la plus centrale, Rome, qui devint maîtresse de l'ancien monde civilisé, c'est-à-dire de tous les pays situés autour de la Méditerranée. Ces deux péninsules exercèrent donc chacune une action spéciale sur les autres parties de l'Europe, qui ont été vis-à-vis d'elles ou sujettes ou disciples. L'influence de la position géographique se montre aussi manifestement dans l'extension progressive de la domination romaine sur les pays méditerranéens. L'Italie
soumise, Rome trouva sur la côte sud de la Méditerranée une puissante rivale dans la ville de Cartbage qui y occupait à peu près la même position centrale qu*elle-mème sur la côte nord. Sa rivale vaincue, elle put alors soumettre les deux autres péninsules, et successivement les autres pays méditerranéens, en Europe, en Asie, et en Afrique. Elle ne s'avança que très peu dans la partie centrale de TEurope, car elle n*exerça jamais aucun pouvoir durable au delà du Rhin et du Danube, et l'Europe septentrionale proprement dite lui resta toujours complètement étrangère. Cependant la possession de la Méditerranée n'aurait pas été complète si elle n'avait été accompagnée de la soumission de tous ces pays qui,conune nous l'avons vu, réunissent entre elles les différentes parties de l'Europe. La domination ro> maine devait donc s'étendre sur toute la Gaule, et de là tout naturellement sur la Grande-Bretagne.
1t^ Prenires de oette inllaeBoe dans les temps modemea. — Ainsi l'histoire ancienne de la Grèce et de l'Italie, et la formation de l'Empire Romain, furent consîdérablementinfluencéespar le caractère géographique de toutes ces régions. Il en fut de même pour les autres pays européens, lorsqu'ils arrivèrent à avoir une part de l'importance qui n'appartenait jadis qu'à la Grèce et à l'Italie. Parmi eux, l'Allemagne, occupant la portion la plus centrale de l'Europe, est arrivée à se trouver dans le cas de l'Italie vis-à-vis de l'ancien monde civilisé, c'est-à-dire à avoir des rapports avec toutes les parties de l'Europe, au nord, au sud, à l'est et à l'ouest, et même à en dominer quelques-unes. De même, lorsque la France fut devenue le principal Étatde la Gaule,elle se trouva, en quelque sorte, dans la position de l'ancienne Gaule, reliant entre elles les différentes parties de l'Europe occidentale. D'un autre côté, comme les péninsules hispanique et Scandinave sont séparées d'une façon bien marquée de la masse centrale du continent européen, chacune d'elles a souvent formé un monde à part, ayant beaucoup moins de rapports que l'Allemagne, la France et l'Italie,
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avec les autres pays. Tel fut aussi pendant longtemps le cas de la Grande-Bretagne.
Nous voyons donc que l'histoire des pays européens, tant qu'elle reste européenne, n'a cessé d'être influencée par leur position géographique. Nous allons voir maintenant que la même cause continua à agir aussi fortement lorsque ces mêmes pays se mirent à envoyer des colonies dans d'autres continents. Les premiers qui débutèrent dans cette voie furent la Castille et le Portugal» ce qui s*explique facilement si l'on considère la position océanique de la péninsule; de même, parmi ceux qui s'empressèrent de suivre leur exemple, nous voyons au premier rang l'Angleterre et, pendant longtemps, la France. La Hollande, également, lorsqu'elle eut acquis une certaine importance, devint une grande puissance coloniale, et Ton peut, dans une certaine mesure, en dire autant du Danemark et de la Suède. Quant à une colonie italienne au delà de l'Océan, on n'en a jamais entendu parler ; et là non plus il n'y a jamais eu de colonie allemande dans le sens où il y a eu des colonies espagnoles et anglaises.
Seule pendant longtemps, la partie de l'Europe située au nord-est, reste dans l'ombre. Tout à fait inconnue dans les temps anciens, elle n'arrive à avoir quelque importance que dans les temps modçrnes ; et cela s'explique en grande partie par sa position géographique, qui la sépare à la fois de la Méditerranée et de l'Océan.
Inllaonoe du earactère natioiial* — Maintenant que nous avons vu l'influence exercée de tout temps par la géographie physique d'un pays sur son histoire, nous ne saurions non plus mettre en doute la large part d'action qui provient également des différentes aptitudes apport tées par les peuples qui s'y sont établis, de ce que nous appelons le caractère national. Ce caractère national dépend bien un peu de la position géographique ; et c'est elle, en tout cas, qui fournit le terrain, bon ou mauvais, sur lequel il devra se former et se manifester. Ainsi, on a dit très juste-
ment que les Grecs dans un autre pays, ou un autre peu> pie en Grèce, ne seraient jamais devenus ce que furent les Grecs, après leur établissement en Grèce. La nature du pays et celle de ses habitants contribuèrent Tune et Tautre à faire delà Grèce ce qu'elle fitf dans les premiers temps de Thistoire européenne. Il est toujours utile d'insister sur les points qui constituent une ressemblance ou une différence entre les nations dont on étudie l'histoire, et nous verrons également que, si le caractère tiré de la position géographique n'est pas toujours la seule cause qui les explique, il est toujours une des principales.
DISTRIBUTION OÉOaRAPHIQUE DES RACES
CJaraetères f^néraïut de l'etimolofl^e enropéenne» •— La géographie telle qu'elle a été modifiée par l'histoire, et l'histoire en tant qu'elle a été influencée par la géographie, voilà donc quel va être le sujet de notre étude. Quant à l'ethnologie et aux rapports des nations les unes avec les autres, nous n'en parlerons que dans la mesure où ces deux ordres de faits jouent un rôle dans l'histoire. Et nous ferons bien d'éviter, autant que possible, tout ce qui est obscur ou peut prêter à la controverse en ces matières. Nous pouvons cependant regarder comme indiscutables les grands résultats où est arrivée la philologie comparée, et il ne sera pas inutile, avant d'aborder l'étude des changements produits dans la géographie de l'Europe par des causes historiques, de considérer, d'une façon générale, la distribution géographique des principales races européennes.
Un des principaux caractères de l'Europe au point de vue
ethnologique, c'est que la population y est plus homogène que dans toute autre grande partie du monde ; que nous la prenions à Tépoque actuelle» ou que nous nous reportions à l*époque la plus ancienne dont nous puissions avoir quelque connaissance, l'Europe est avant toujt un continent aryen. Tout ce qui n'est pas aryen revêt un caractère exceptionnel. Nous ne pouvons en dire autant de TAsie où, de tous les grands éléments ethniques, aucun n'est aussi manifestement prédominant que l'élément aryen l'est en Europe.
Les rtkcem antérieuFes aux Aryens. — 11 y a en Europe des éléments non-aryens qui sont d'une époque antérieure, et d'autres d'une époque postérieure à la venue des Aryens; mais, en thèse générale, ils se sont fondus dans la grande masse aryenne qui les entourait. Les premiers sont ce qui reste des anciennes races que les Aryens trouvèrent en Europe, et qu'ils exterminèrent ou s'assimilèrent. Les autres comprennent les races non-aryennes qui firent irruption en Europe dans les temps historiques, et pour lesquelles l'œuvre d'assimilation a été bien moins complète. 11 découle presque naturellement de la position de l'Europe que l'élément non-aryen primitif doit se trouver dans l'ouest et au nord, tandis que l'élément plus moderne a dû s'introduire dans l'est et au sud. En effet, dans les montagnes de la péninsule occidentale, dans un petit espace qui fait la limite entre la Gaule et l'Espagne, la langue des Bcaqtœty absolument différente de la langue des Aryens, n'est pas éteinte; tout à fait au nord de l'Europe, la langue nonaryenne des Finnois et des Lapons subsiste toujours. Il y aurait à savoir si ces deux langues ont quelques rapports entre elles, ou avec toute autre langue également non-aryenne et étrangère à l'Europe; mais ce sont là des questions de pure philologie, et qui ne touchent en rien à la géogi'aphie historique. De ce fait que quelques populations isolées en Europe ont conservé jusqu'à ce jour l'usage de ces langues primitives, nous n'avons qu'une conséquence à tirer : à savoir qu'il est très probable, et même presque certain
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que ces populations sont les restes des races primitiYes qui peuplaient l'Europe à Tépoque où les Aryens firent irruption pour la première fois sur ce continent. Tout concorde à montrer que les Basques sont tout ce qui reste d'un grand peuple, qui habitait dans le principe toute l'Espagne et une grande partie de la Gaule, et qui s'étendait très probablement jusqu'en Sicile, au moins sur une partie de l'Italie, et peut-être dans les lies Britanniques. Assez indifférents à la question de savoir s'ils avaient quelque analogie avec les premiers habitants du nord de l'Afrique, nous laissons complètement de côté les probabilités qui peuvent exister en faveur d'une race beaucoup plus ancienne, et tout à fait inférieure, nous tenant simplement à ceci : les premiers habitants historiques de l'Europe, uniquement représentés maintenant par les Basques, sont ceux qui, sous les noms d*Ibères et de Ligures^ occupent une place assez importante dans l'histoire.
Ijea premières races aryennee t Grees^ Italiens et Celtes. — H est impossible de déterminer d'une façon positive quelles furent, parmi les races aryennes, celles qui s'établirent les premières en Europe. Celle «que nous voyons paraître tout d'abord au jour de l'histoire, est cette grande race qui comprend parmi ses subdivisions les GrecSf les Italiens^ et les nations ayant avec eux un lien de parenté assez étroit ; mais il ne s'ensuit pas nécessairement que ces peuples fussent les premiers immigrants. Pendant qu'ils envahissaient les presqu'îles et les îles de la Méditerranée, il se peut que les Celtes, autre rameau de la grande famille aryenne, poursuivissent leur chemin à travers celte vaste étendue de terre qui forme le centre de l'Europe. Les Celtes étaient évidemment à l'avant-garde de l'émigration aryenne qui les porta en Europe, et ils arrivèrent les premiers aux rivages de l'Océan. Ils s'étendirent ainsi sur toute la Gaule, les Iles Britanniques, et une partie de l'Espagne. Les premiers habitants de ces contrées durent naturellement leur céder la place ou s'assimiler à eux, et, refoulés encore par
tous les conquérants qui succédèrent aux Celtes, ils sont maintenant confinés dans la petite région montagneuse donl nous ayons parlé. Pour en revenir aux Celtes^ nous voyons qu*à une époque qui appartient à la période historique, il y en avait un certain nombre sur le Danube et au sud des Alpes. En Tabsence de documents historiques, nous en sommes réduits à conjecturer que ces derniers n'avaient pas suivi la grande masse de* leurs frères jusque dans la Gaule transalpine, ou qu'ils étaient revenus sur leurs pas après avoir suivi jusque-là le gros de l'émigration ; il est d'ailleurs tout à fait probable que c'est la première de ces deux hypothèses qui est la vraie. Sans nous occuper de la question de savoir s'il n'y a pas d'autres pays où Ton découvre des traces de l'occupation des Celtes, nous nous contenterons de dire qu'au commencement de la période historique ils se trouvaient les principaux habitants d'une région s'étendent depuis le Rubicon jusqu'à la plus extrême limite alors connue de la Grande-Bretagne. La Gaule, transalpine et cisalpine, constitue leur grande terre centi*alc, mais ils n'en sont pas seuls possesseurs ; au sud-ouest, ils la partagent aves ce qui reste des anciens habitants non-aryens, et au nord-est avec les Aryens qui ont envalii l'Europe après eux, Non^eanx Aryens. — Tentons» Slaves» Lithnanlens. — Après ces deux grandes races aryennes, qui s'établirent en Europe avant le commencement de toute histoire authentique, vinrent les races teutoniques qui pénétrèrent par l'est, et à la suite de celles-ci, à en juger par leur position sur la carte, la grande famille des nations slaves. L'émigration des Teutons et des Slaves appartient en grande partie à l'histoire. Les premiers documents que nous ayons sur les Teutons nous les montrent dans leur pays central de Germanie, occupant déjà les deux rives du Rhin, bien qu'il soit assez vraisemblable que sur la rive gauche ils fussent établis depuis peu de temps. Nous savons quelque chose des longues pérégrinations de toutes ces tribus teutoniques et slaves à travers l'Europe centralei
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leurs établissements dans les pays du Sud et de TOuesi; i*histoire nous renseigne également sur la grande invasion qui germanisa les Iles Britanniques, oy les Celtes, en partie exterminés, en partie assimilés, ne formèrent plus qu'un petit noyau semblable, quoique un peu plus grand, à celui où ils avaient réduit eux-mêmes les Basques. Il en est de même de la transformation des péninsules du nord en pays te«toniques. La dernière période de cette transformation est la seule d'ailleurs dont nous connaissions quelque chose; et si, dans la véritable péninsule Scandinave, ce sont bien les Finnois, non-aryens, qui ont cédé la place aux envahisseurs, nous en sommes réduits à supposer, pour la Ghersonèse cimbrique, qu'elle était primitivement habitée par des Celtes. Mais au delà des Teutons et des Slaves, il y a un autre groupe aryen qui, à un point de vue purement philologique, est le plus intéressant de tous ; c'est celui qui sub^ siste toujours en Lithuanie et dans les pays avoisinants, et qui, déjà bien diminué, disparait rapidement. Historique^ ment, il n'y a rien à en dire; à Test de la mer Baltique nous voyons, répandus sur les bords* de cette mer, des peuples dont la langue se rapproche plus que toute autre en Europe de la langue aryenne primitive ; mais il nous est impossible de savoir à quelle époque ils se sont ainsi installés, et quelle route ils ont dû suivre pour y arriver.
Mon^emento panni les nations aryennes. — Toutes ces races, aryennes ou non, sont donc celles qui de temps immémorial composent la population de l'Europe; l'extinction presque totale des anciennes races non-aryennes et la venue successive des races aryennes sont des faits de la plus haute antiquité et que nous devons adopter comme base pour l'histoire et la géographie. On doit les distinguer d'autres mouvements qui entrent strictement dans le cadre de l'histoire écrite, et qui se sont produits entre les nations aryennes elles-mêmes, ou par l'entrée en Europe de nouvelles nations non-aryennes. Ainsi les colonies grecques, de même que les conquêtes des Macédoniens en Europe, en Asie, et en
Afrique, agrandirent considérablement l'étendue des territoires helléniques, soit que ceux qui les habitaient aient dû les abandonner» ou bien aient été purement assimilés. Les conquêtes de Rome, et les établissements teutoniques dans Tempire romain, amenèrent peu de déplacements, mais firent beaucoup sous le rapport de l'assimilation. Les choses se passèrent d'une façon tout à fait opposée dans les deux cas. Le Romain conquérant s'assimila ceux qu'il avait conquis; les Teutons furent assimilés par ceux mêmes qu'ils avaient vaincus. La Grande-Bretagne et les provinces rhénanes et danubiennes font seules exception à ce double fait. Les établissements slaves en Orient amenèrent bien plus de déplacements que les établissements teutoniques en Occident. De vastes régions qui portaient jadis les noms d'illyrie et de Thrace, plus ou moins grecques par conséquent, sont maintenant complètement slaves.
Ijes raoes non aryennes postérienres aux Aryens. -* Sémites et Touranlens» — Il nous reste enfin à parler d'autres nouveaux occupants, n'appartenant pas à la race aryenne, et qui, venus en Europe dans les temps historiques, ont apporté, suivant les cas, des modifications bien différentes. Les Sarrasins d'abord, peuple de race sémitique, envahirent l'Espagne et la Sicile, amenant à leur suite des Africains qu'ils avaient convertis, et qui étaient peutêtre originairement de même race que les habitants de ces deux pays. Ces occupants non-aryens ont disparu; mais, bien que l'époque à laquelle une grande partie d'entre eux fut déplacée soit comparativement de l'histoire moderne, il est difficile de ne pas croire qu'il a dû se produire là une certaine assimilation. Vient ensuite, principalement dans l'Europe orientale, ce qu'il nous suffira d'appeler le groupe des nations touraniennes. Les Huns d'Attila n'ont laissé qu'un nom. Les Avares ont eu une existence plus durable ; mais, disparus maintenant, il est difficile de savoir dans quelle pro* poAion ils ont dû se déplacer, ou s'assimiler. Les Kkazars, les Petchénègues, et une masse d'autres races barbares, n'ont
laissé aucune trace de leur présence . Les Bulgares^ originairement touraniens, ont été assimilés par leurs sujets slaves. Les Magyars, appartenant U la race finnoise, ont changé de religion et appartiennent maintenant, politiquement, à TEurope chrétienne, ne gardant de leur ancienne nationalité que leur vieille langue touranienne. Enfin les derniers venus de tous, les Turcs Ottomans^ sont restés ce qu*ils étaient, ni aryens, ni chrétiens. U est vrai qu'il s*est produit là, en quelque sorte, un autre mode d'assimilation ; les Turcs, en effet, foiment une nation artificielle, qui s'est maintenue en Europe par l'incorporation constante de renégats européens renonçant à leur langue, à leurs croyances, à leur civilisation.
LA PÉNINSULE ORIENTALE
Ses caraetères ^^graphiqnes et ses principales diTisions. — Si Ton veut s'en tenir à Tordre chronologique, c*est par la plus orientale des trois péninsules du sud que Ton doit commencer la géographie historique de l'Europe . C'est dans cette contrée pleine d'iles et de presqu'îles, que nous voyons poindre pour la première fois Taurore de la civilisation européenne ; c'est là que nous assistons aux premiers commencements de Tart, de la science et de la vie politique; c*est là que commence réellement Thistoire du monde. Le mot de Grèce ou Hellade ne s'applique strictement qu'à une partie de cette grande péninsule, bien qu'elle en soit la plus importante et la plus caractéristique. A mesure qu'elle s'éloigne de la masse centrale de l'Europe, on voit que la largeur de la péninsule va toujours en diminuant. Ses bords sont plus découpés, et
elle devient en outre de plus en plus grecque. Comme Tayait remarqué depuis longtemps Strabon*, la Grèce et les pays avoisinants se terminent par une série de péninsules principales se décomposant elles-mêmes en une multitude de péninsules secondaires. Il n*est guère facile de trouver un nom pouvant embrasser la région tout entière, car jamais la Grèce, soit effectivement, soit nominalement, n'a compris un espace aussi étendu. Il semble cependant que les nations qui Toccupaient devaient avoir avec les Grecs un lien de parenté plus ou moins étroit; en tout cas, Thistoire de ces nations consiste principalement dans les rapports qu'elles eurent avec les Grecs, dont elles subirent toutes, plus ou moins, Tinfluence. Nous pouvons donc, avec quelque raison, donner à la plus orientale des péninsules le nom de Grèce, comme nous avons donné les noms d'Espagne et d'Italie aux deux autres. Au temps de l'empire romain elle formait presque à elle seule toute la partie de l'empire d'Orient située en Europe, et c'est pour cela qu'on l'a appelée aussi péninsule byzantine, du nom de la ville de Byzance qui était le siège du gouvernement. 11 faut citer encore le nom plus récent de péninsule des Balkans, qui a fini par être d'un usage assez répandu.
Nous avons vu que le nord et le sud de l'Europe étaient séparés par une grande chaîne de montagnes s'étendant de l'est à l'ouest presque sans interruption. C'est la partie de cette chaîne qui se trouve en contact avec la péninsule grecque que nous pouvons adopter comme sa limite septentrionale; séparée ainsi de la masse centrale par les Alpes dalmaliennes et la chain^ de VHemus ou Balkan,e\\e embrasse tout l'espace qui est limité à l'ouest, à l'est et au sud, par la Méditerranée et son grand golfe, le Pont-Euxin. Cependant, toute la partie septentrionale de cette région, celle qui
1. Voir la premier chapitre du huitième livre. Après avoir remarqué que la presqu'île du Péloponnèse peut se décomposer en quatre presqu'îles, il étend successivement à toute la contrée, en remontant vers le nord, ce caractère consistant en une série de golfes et de promontoires. {Noie de Vauteur,)
est au nord de la mer Egée» et qui comprend cette partie de côtes baignées par le Pont-Euxin, conserve encore beaucoup le caractère de la masse centrale, et forme une contrée intermédiaire entre celle-ci et les terres plus réellement péninsulaires qui descendent vers le sud. La frontière que nous avons tracée n*a cependant rien de factice,, car tous les pays qui sont au-dessous d*elle ont subi plus ou moins Tinfluence de la Grèce, et ont joué un rôle dans son histoire. Au delà de cette limite, nous nous trouvons inmiédiatement dans la vallée du Danube, et là, nous voyons qu*à part quelques colonies sur la côte, Tinfluence grecque ne s'est réellement fait sentir qu'à une époque tout à fait récente.
Thram et Blyrie. — Cette région intermédiaire, telle que nous venons de la définir, comprend la ThracCy la Pœonie^ et VIllyrie. La Thrace et l'illyrie, ayant seules un littoral, reçurent de nombreuses colonies grecques, particulièrement sur la côte septentrionale de la mer Egée et de la Propontide ou mer de Marmara. Par suite de cette proximité avec les mers plus spécialement grecques, cette partie de la Thrace entra mieux dans le monde grec que les autres pays situés plus à l'ouest. La Thrace cependant est, au point de vue géographique, bien plus séparée de la Grèce que ne Test l'illyrie. En effet, il n'y a pas sur le littoral occidental de la péninsule de point où la côte change brusquement de direction, comme cela a lieu à l'est, et, de ce point, nous pouvons tirer une ligne qui sépare la Grèce et ses voisins immédiats des pays situés plus au nord. C'est à cet endroit que de la péninsule primitive s'en détache une autre, se dirigeant au sud, et comprenant la Grèce, la Macédoine et YÉpire. Nous remarquons en outre que cette partie du littoral de la Thrace qui est sur la mer Egée se trouve pour ainsi dire fermée à ses deux extrémités: à l'est par la longue et étroite presqu'île désignée spécialement par le nom de Cfiersonèse, à l'ouest par ce groupe de presqu'îles qu'on appelle Chaîcidique. Or, nous ne voyons rien de pareil sur la côte opposée; à part la légère inclinaison qui se produit au-
dessus d*Épidamne, la cAte conserve la môme direction, et rUlyrie parait bien la continuation de cette presqu*ile que nous avons vue se détacher de la péninsule principale pour former la Grèce proprement dite. Ce point où la côte illyrienne s*infléchit vers Touest a cependant une assez grande importance, car il marque la limite que ne dépassèrent pas dans le principe les colonies grecques, et il devait devenir plus tard le point de départ d'une véritable frontière.
Grèce proprement dite et ses péninsales. Péloponnèse. — Si maintenant nous suivons dans tout son développement cette presqu*ile qui commence à Touest de la Chalcidique, nous allons voir surgir sur ses bords une quantité d'autres presqu'îles, et, tout d'abord, celle que forment en rapprochant les deux côtes, le golfe cTAmbracie à l'ouest, et le. golfe de Pagase à l'est. Il est facile de voir sur la carte que, si l'on détache cette première péninsule des pays situés plus au sud, on aura ainsi séparé des pays qui ne sont pas grecs dans le véritable sens du mot, la Jfocedoinet YÉpire et la Thessalie. De même, si nous tirons une ligne prenant aux Thermopyles et aboutissant au golfe île Corinthe près de Delpket, cette ligne va laisser à l'ouest des pays tels que VAcamanie, ÏÉtolie, et autres qui n'ont joué que plus tard un rôle dans l'histoire grecque, tandis que la Phocide, la Béotie et VAttique forment un grand promontoire se terminant lui-même par l'Attique, autre promontoire qui le prolonge au sud-est. Enfin, les côtes se resserrent de nouveau, et l'isthme étroit de Corinthe relie à cet ensemble péninsulaire déjà bien accentué la grande presqu'île du Péloponnèse, qui va nous présenter à son tour la même configuration, aussi bien à l'est qu'à l'ouest. Ainsi, plus on descend vers le sud, du mont Hémus jusqu'au cap Ténare^ plus on voit que la mer pénètre dans l'intérieur des terres. En devenantainsi de plus en plus péninsulaire, lepays devient de plus en plus grec, jusqu'à ce que nous arrivions dans le Péloponnèse, où nous trouvons la citadelle naturelle de la nation grecque.
ORÊCC INSULAIRE ET ASIATIQUE
Étendue de l'Hellade iMnitiiiiie en
C*est cette partie franchement péninsulaire de la presqu*ile orientale qui constituait la Grèce propre, celle que les géographes anciens appelaient Hellade continue ^ par opposi* tion aux colonies grecques établies en pays barbares. Cependant la Grèce continue ne se bornait pas là. Les lies voisines en faisaient partie, et les autres côtes de la mer Egée, aussi bien celles d*Asie que celles de Thrace, étaient tellement couvertes de colonies grecques, qu*on peut tout au moins les considérer comme appartenant au monde grec immédiat. Si nous passons maintenant à la côte occidentale, nous voyons que, n*ayant pas un caractère péninsulaire aussi marqué, elle doit également être moins insulaire, et de fait, les iles de ce côté n*eurent jamais la même importance que celles de la mer Egée. Seules les Iles qui portent maintenant le nom d*lles Ioniennes doivent à tous les points de vue être rattachées à la Grèce, car au nord de Corcyre ou Corfou^ il n'y eut jamais, soit sur le continent, soit dans les îles, que des colonies grecques détachées. Toutes les lies de la mer Egée, au contraire, furent, à partir des temps historiques, aussi grecques que le continent. Parmi elles, d'ailleurs, la grande île qui portait le nom d^Eubee pourrait presque être regardée comme reliée à la terre ferme, et il en est de même siu* la côte ouest pour Tile de Leucade. Toutes deux, on peut le dire, sont aussi bien des presqu'îles que des iles séparées de la terreferme. Signalons encore la plus éloignée, vers le sud, des terres franchement grecques, la longue et étroite ile de Crète^ qui forme une
sorte de barrière entre les eaux grecques et les eaux barbares. En effet, Fîle de Sicile à Test, et l'île de Chypre à Touest, ne devinrent jamais, malgré leurs nombreuses colonies, aussi grecques que la Crète et les îles que Ton trouve en remontant vers le nord. La Crète est donc le plus méridional des pays purement grecs.
Asie Mlneiire. — Mais en dehors des péninsules et des îles européennes, il est une partie de TAsie que Ton doit considérer comme appartenant au monde grec immédiat, bien que strictement elle ne fit pas partie de la Grèce continue. La péninsule connue sous le nom d'Asie Mineure ne peut être séparée de TEurope, aussi bien dans sa géographie que dans son histoire. Sa masse centrale n*a rien, ou presque rien à voir avec notre sujet; mais ses côtes font partie du monde grec, et celles qui touchent à la mer Egée étaient presque aussi grecques que l'Hellade continue et les iles qui s*y rattachent. Tout fait supposer que la côte occidentale dé l'Asie Mineure était habitée par des nations se rafvprochant plus ou moins des Grecs, comme celles qui étaient répandues au nord de l'Hellade; en outre, elle présente le caractère géographique de la Grèce européenne, car nous y voyons quantité de bras de mer et de promontoires, et les Iles abondent également près du littoral. Le terrain était donc très favorable à la colonisation, et des cités grecques s'élevèrent dans les iles et sur les points les mieux situés de la côte. L'influence de ces villes, cependant, ne s'étendit jamais bien loin dans l'intérieur des teires, et la côte elle-même ne devint jamais aussi franchement grecque que les iles. Quant aux côtes de l'Asie Mineiu'e qui sont baignées au nord par le Pont-Euxin, et à celles qui, au sud de la mer Egée, forment un littoral plus spécialement méditerranéen, nous y voyons bien aussi des colonies grecques, mais çUes n'ont pas ce caractère immédiatement grec de la côte occidentale, et l'on peut dire qu'<în général elles sont des pays barbares.
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ETHNOLOaiE DE LA PÉNINSULE ORIENTALE
lies Grecs et les raees parentes en ESnrope et en Asie. — Le monde grec immédiat, par opposition aux colonies grecques éloignées, comprend donc les côtesde la mer Egée, et les péninsules qui se trouvent entre cette mer et la mer Ionienne. Cette région, dont une grande partie était habitée exclusivement par la nation grecque, subit en totalité, quoique avec des degrés difî'érents, Tinfluence grecque. Hais outre cela, tous, ou presque tous ce^ pays, semblent avoir été peuplés par des races plus ou moins apparentées avec les Grecs, et ayant nombre de points conununs avec eux. Les Grecs, en effet, semblent n'être arrivés plus vite et plus haut que leurs congénères, qu*à cause de la nature géographique du pays qu'ils occupaient. Une distinction, cependant, doit éti-e établie entre les plus proches voisins de la Grèce et les plus éloignés. Il n'est guère nécessaire à notre sujet de chercher si les Grecs avaient, ou non, quelque connexion avec les Thraces d'Europe et d'Asie, avec les Phrygiens, les Lydiensy et autres nations voisines. Aux yeux des Grecs^ ils étaient tous indistinctement barbares ; mais la science moderne a vu entre eux et la nation grecque des signes d'une parenté plus étroite que celle des uns et des autres avec les autres races aryennes en général. Nous n'avons pas besoin d'établir ici jusqu'à quel point tous les habitants de l'étendue géographique que nous avons délimitée étaient ou n'étaient pas parents en ce sens. Pour quelques-uns cependant la question prend un intérêt plus accentué, et on peut la traiter avec plus de certitude. Ainsi la grande race illyrienne, dont les Albanais ou Ski})etar8 sont les représen-
tants actuels» race qui d*un côté a été considérablement déplacée par les Slaves» et de Tautre assimilée par les Grecs, ne peut guère manquer d'avoir eu avec les Grecs une parenté plus étroite que celle des uns et des autres avec les Celtes et les Teutons. Lorsque nous arrivons aux pays qui sont intimement liés avec la Grèce, à la fois par leur position géographique et par leur histoire, la chose devient encore plus claire. 11 est difficile de mettre en doute l'étroite connexion qui existait entre les Grecs et les nations en contact immédiat avec la Grèce septentrionale, c est-à-dire celles qui peuplaient TÉpire et la Macédoine ; et il en est de même pom* quelques-unes du moins de celles que les Grecs trouvèrent sur les côtes opposées de la mer Egée, ainsi qu'en Sicile et en Italie. Les Grecs et les Italiens, avec les nations qui les touchent de très près, appartiennent évidemment à une même division de la grande famille aryenne, et cette division est pai^faitemeut marquée ; nous trouvons la preuve de cette parenté dans les rapprochements que l'on a pu faire entre toutes les langues en usage parmi eux, ainsi que dans la facilité vraiment remarquable avec laquelle nous les voyons, à toutes les époques, se laisser pénétrer par la civilisation grecque. Nous n'avons guère d'ailleurs, en tout ceci, à entrer dans plus de détails.
lies Pélasi^s. — La nation greeqnem — Il nous faut maintenant dire quelques mots de ce nom si controversé de Pélasgesy que nous voyons employé par les Grecs euxmêmes dans un sens très vague, rappelant beaucoup celui qui, de nos jours, est attribué au mot Saxon. Tantôt, en effet, il semble désigner un peuple qui ne serait autre que les anciens Hellènes, tantôt un peuple distinct des Hellènes. U serait sans doute très intéressant de rechercher si, à leur arrivée en Grèce, les Hellènes trouvèrent le pays déjà occupé, et si ce peuple primitif était aussi de race aryenne; mais cela n'a aucun rapport avec notre sujet. 11 nous suffira de dire que, si loin que nous puissions remonter en nous appuyant sur l'histoire et sur la légende, nous voyons le pays
occupé par différentes tribus ayant entre elles une certaine affinité. Ces tribus appartiennent à une môme branche de la race aryenne, et elles forment une nation aussi bien définie que toute autre, bien qu'elle aille en se confondant, pour ainsi dire, ayec les autres nations parentes. En effet, malgré la distinction bien tranchée qui fut établie dès l'origine entre les Grecs et les barbares, certaines tribus frontières, en Épire et en Macédoine, doivent être regardées conmie intermédiaires entre les uns et les autres, et nous les voyons par conséquent placées, tantôt dun côté, tantôt de Tautre, par les différents écrivains grecs.
aéOaRAPNIE PRIMITIVE DE LA aRËCE ET DES PAYS VOISINS D'APRÈS HOMÊRE«
lies tribus et les villes de la Grèce. — La plus ancienne notion que nous ayons de la géographie grecque nous vient du catalogue d*Homère. Quelle que puisse être la valeur historique des poèmes d*Homère, on ne peut guère douter que le catalogue placé au second livre de VIliade ne corresponde à un état de choses bien réel. La carte de la Grèce basée sur ce catalogue est trop différente de ce qu'elle a été depuis pour qu'on puisse supposer que celuici ait été inventé après coup; elle s'applique d'ailleurs à une époque pour laquelle nous n'avons aucune espèce de certitude quant aux noms et quant aux dates. Les premiers d'entre les Grecs qui s'établirent dans le pays durent plus d'une fois céder la place à de nouveaux venus. Grecs comme eux, et les différents États ainsi formés changèrent souvent
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leurs liraites en soumettant d'autres États, ou en leur enlevant des parties de leur territoire. Le catalogue d*Homère nous montre tous ces groupes de nations disposés d*une façon toute différente, et qui ne se retrouve en rien dans les temps historiques. C'est à peine s'il est question des Doriens et des lonicm, noms qui, par la suite, devaient devenir si fameux. Le nom d*Hellène$ lui-môme ne s'applique qu'à UB petit district. Les noms de tribus étaient alors ceux d'Achéem, d'Argiens, — Argos désignant, selon toute vraisemblance, tout le Péloponnèse, — et celui de Danaoi, complètement tombé en désuétude dans les temps historiques. Du côté de l'ouest, la Grèce s'étend bien moins loin qu'elle ne devait le faire dans la suite. h'Acamanie s'appelait d'un autre nom, et il n'est pas bien sûr qu'elle fût territoire grec. Elle est vaguement désignée sous le nom d'Épire *, ou terre ferme, et elle semble faire partie des possessions du roi qui régnait sur les îles voisines de CéphaUmie et Ithaqve. Leticadeei CorcyrCy situées plus au nord, n'étaient pas encore grecques, et il en est de même des habitants de l'Épire qui, sous le nom de Tkrespotiens, étaient simplement représentés comme un peuple ami, mais étranger aux Grecs. Quant aux Éioliens, c'est bien déjà un peuple grec, et nous trouvons de même la plupart des divisions de la nation grecque; seulement, la position qu'elles occupent, et leur importance relative, sont souvent bien différentes de ce qu'elles furent dans la suite. Pour nous en tenir à un seul exemple, les Locriens, que nous voyons dans les temps historiques établis sur la mer de l'Eubée et sur le golfe de Gorinthe, n'occupent, d'après le catalogue, que la première de ces deux régions. Si maintenant nous passons aux villes, la différence est
1. 'BMtpoc signifie simplement la terre ferme, et ce n'est que progressivement que ce nom s'appliqua à une région particulière. On peut le* comparer avec la terra firma dans l'Amérique du Sud. Dans le catalogue {Iliade^ II, 6Sa-6ô5), après rénumération des Iles sujettes d'Ulysse, on lit : ot t'Ekii^ov t/o* T.I AvriK^e*^ tvtiMVTo. Cela doit s'appliquer au pays qui fut dans la suite appelé Acamanie. On fit plus tard la remarque que les Acamanions étaient le seul peuple de la Grèce qui ne fût pas désigne dans le catalogue. (Note de l'auteur.)
encore plus accentuée ; leur groupement en confédérations et en principautés est tout autre dans ces temps primitifs qu'il devait être plus tard. Ainsi, pendant les temps historiques, la ville d'Orchomène faisait partie de la Béotie, et elle était la seconde cité d'une confédération où Thèbes était la première ; tandis que, d'après le catalogue, elle forme avec la ville voisine d'Aspledon une division tout à fait distincte de la Béotie. L'Eubée forme également un tout séparé, et, chose tout à fait remarquable, il n'est pas question de ÏAUique comme pays, mais simplement de la ville d'Athènes, et de Scdamine placée vis-à-vis d'elle dans une sorte de dépendance. De même, dans le Péloponnèse nous trouvons Mycènes comme ville principale, et le roi qui est placé à sa tête, outre qu'il exerce une sorte de suprématie sur toute l'Hellade, tient sous sa dépendance immédiate Corinthe^ Cléone, Sicyone, et toute cette partie située au sud du golfe de Gorinthe qui forma plus tard YAchaie. Les autres cités de la péninsule argolique sont groupées autour d'Argos. La Grèce septentrionale nous offre un aspect analogue, tout à fait différent de ce qui fut dans la suite, et son importance relative dans le monde grec est manifestement plus grande que dans la période historique. £ies colonies i^recqaes. — lios peuples étrani^rs. — Nous voyons également dans le catalogue l'étendue que la colonisation grecque avait déjà prise dans la mer Egée, où elle ne portait que sur les Iles méridionales. La Crète était particulièrement dans ce cas ; de même Rhode9f Cos, et les îles voisines ; mais, pour celles-ci, il est bien spécifié que la colonisation était de date toute récente. La cête d'Asie et les Iles septentrionales n'eurent pas de rapports avec la Grèce avant la guerre de Troie pendant laquelle, nous le voyons clairement, se fit la conquête de Lesbos. Outre les Troyens et les Dardaniens, le catalogue nous cite parmi les habitants de l'Asie, les Pelasges qui y formaient un peuple bien distinct, ainsi que les Paphlagonieru et les My siens, les Phrygiens f Mœoniens, Cariens et Lyciens, tous échelonnés le long des côtes qui bordent la
mer Egée et le sud-ouest du Pont-Euxin. En Europe, nou£ avons de même les Thraces et les Pœoniens, dont les noms devinrent familiers dans les temps historiques, et qui occupaient alors presque le même pays; quant à la présence des Thraces en Asie, le catalogue ne Tafflrme pas, mais il la laisse supposer. Le nom de Macédonien ne s*y trouve pas, et les iles septentrionales de la mer Egée n'y sont men^ tionnées qu'incidemment. Tout porte à croire que la totalité de cette région, en Europe et en Asie, était dans ces temps reculés occupée par différentes races plus ou moin6 étroitement alliées les unes aux autres. Dans la partie insulaire, la race carienne dominait, bien que les Phéniciens, peuple sémitique habitant la côte orientale de la Méditerranée, semblent également avoir déjà colonisé quelques iles. Les Grecs commencèrent alors à se substituer aux uns et aux autres, et cette rivalité entre les Grecs et les Phéniciens à propos des iles de la mer Egée devait se renouveler plus tard dans les grandes iles de Chypre et de Sicile.
DIFFÉRENCE ENTRE LA GRÈCE HOMÉRIQUE ET LA fiRÊCC HISTORIQUE
1» Dans le Péloponnèse. — Cette différence, qui est très grande, nous montre qu'avant le commencement de la période historique l'état géographique de la Grèce, tel qu'il résulte du catalogue, avait complètement changé. Suivant la tradition, un certain nombre de colonies doriennes, venues du nord de la Grèce, s'implantèrent progressivement dans les principales villes du Péloponnèse et en chassèrent leurs anciens habitants Ackéens, ou les obligèrent à se sou-^ mettre» Mycènes, à partir de cette époque, perdit son impor-
tance; Argos, Sparte, Corinthe, Sicyone, devinrent des villes doriennes, et Sparte étendit progressivement sa domination sur toutes les villes, doriennes ou achéennes, qui se trouvaient dans les limites delaLaconie. A Touestde laLaconie, s'éleva l'état dorien de Messénie; mais il n'y a pas encore de ville ainsi appelée, et le nom de Messénie n*est que celui d'un district. Au même mouvement il faut rattacher l'occupation de VÉlide par une colonie étolienne. L'Elide, sur la c^te occidentale du Péloponnèse, était aussi, à cette époque, seulement le nom d un district, et les villes de Hessène et d'Élis ne s'élevèrent que bien plus tard. Argos d'abord, et Sparte ensuite, acquirent la suprématie sur les autres Doriens et la totalité du Péloponnèse.
Le Péloponnèse historique comprend donc* : l«les citéspour la plupart doriennes de VActé ou péninsule argolique, avec Corinlhe sur l'isthme du même nom, et Mégare^ poste avancé des Doriens, situé au delà de l'isthme ; 2* la Laconie, le district immédiatement dépendant de Sparte, district dont la frontière avançait ou reculait du côté d'Argos, suivant que la fortune des armes était favorable à l'une ou à l'autre des deux villes; 3® la Messénie, qui fut conquise par Sparte avant le commencement de toute histoire authentique, et s'en détacha de nouveau au quatrième siècle avant J.-G. ; 4® YÉlide avec les districts frontières placés entre elle et la Messénie ; 5<* les villes Achéennes situées sur la côte du golfe de Connthe ; 6® YArcadie, région tout à fait intérieure. Cet état de choses reçut de nombreuses modifications ; néanmoins l'aspect général de la carte du Péloponnèse ne changea pas considérablement depuis le commencement du cinquième siècle avant Jésus-Christ jusqu'à la fm du troisième.
2<» Dans la Grèce septentrionale. — Selon les traditions reçues, de semblables migrations eurent lieu dans la Grèce septentrionale enti'e l'époque du catalogue et l'é-' poque historique. Ainsi la Thessalie, sur laquelle le cata*
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logue S appesantit beaacoup, aurait été envahie par un peuple à moitié hellénique, les Threnpotiens ; dcyenns maîtres du pays, ils semblent avoir étendu leur domination sur les territoires voisins, entre autres la péninsule magnésienne et TAchaie phtiotique. 11 est certain que dans la période historique, la Thessalie reste bien effacée, et que le véritable esprit grec y est infiniment moins développé que dans les autres parties de la Grèce. La légende qui nous représente la migration des habitants de la Thessalie en Béotie est moins croyable ; d*un autre côté, OrchomènCy dans les temps historiques, ne forme plus un état séparé, mais elle est la seconde ville de la confédération béotienne après Thèbes, dont elle ne reconnaît que difficilement la suprématie. Les Locriens sont établis maintenant sur le golfe de Corinthe,et non plus seulement sur la côte qui fait face à TEubée. Enfin le pays situé à Touest de TÉtolie, si vaguement désigné dans le catalogue, s'appelle maintenant VAcarnanie, et c*est un peuple grec qui Thabite. Le littoral de ce pays reçut des colonies corinthiennes à une époque qui appartient presque à la période historique, au huitième siècle avant Jésus^hrist. Telles sont la ville d'Ambracie et Tile ou presqu'île de LeucadCf que le catalogue ne place pas en Grèce, mais qui s*y trouvent la première fois qu'il est question d'elles dans l'histoire. Ambracie forme le dernier point de l'Hellade continue vers le nord-ouest; au delà, il n'y a que quelques établissements isolés sur les côtes et les îles illyriennes.
Antres chani^ments depais le slxiôme siècle Bw» J.-C. *• — Telles sont les principales différences qui existent entre la géographie de la Grèce continentale d'après le catalogue d'Homère, et la Grèce des guerres médiques et de la guerre du Péloponnèse. Pendant les sixième, cinquième et quatrième siècles avant Jésus-Christ, la situation politique des différents états grecs, les uns par rapport aux autres, changea constamment, mais la géographie n'en fut
1, Voir carie 4.
pas modifiée pour cela. Dans le goui*s du quatrième siècle, deux nouvelles cités péloponnésiennes furent fondées. Mes- $ène ei Mégalopolis (570-569 av. J.-C.). En Béotie, Platée et Orchomène furent détruites par les Thébains, et Thèbes ellemême fut détruite par Alexandre; mais toutes ces villes furent reconstruites, ce qui n'eut pas lieu pour Mycènes, dans le Péloponnèse, après sa destruction par les Ârgiens (468 av. J.-G.). Mais la plupart de ces changements n'affectaient pas la géographie, car ils ne déplaçaient en rien les grandes divisions du nom grec. La fondation de Hessène, qui se fit en même temps que la séparation d'avec Sparte de l'ancienne Messénie, fut le seul changement géographique véritable, le seul qui eut pour conséquence une nouvelle division de la nation grecque^ ou le rétablissement d'une nationalité effacée (quatrième siècle av. J.-C).
lies colonies de la mer Éfl^ée en Eorope et en Asie. — Ce doit avoir été pendant la période qui s'étend de l'époque représentée par le catalogue, jusqu'à celle où uous commençons à avoir des récits contemporains, que la plupart des îles égéennes devinrent grecques, et que la côte égéenne d'Asie reçut ses colonies helléniques. Nous avons vu que les îles méridionales étaient déjà grecques à l'époque du catalogue ; au contraire, parmi celles du nord, quelquesunes comme Tha^os, LemnoSj et autres, ne le devinrent qu a des époques auxquelles nous ne pouvons donner que des dates approximatives, depuis le huitième jusqu'au cin-
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quième siècle. Quelque temps avant le huitième siècle, toute la côte égéenne d*Asie se ti'ouvait bordée de villes grecques, doriennes au sud, éoliennes au nord, et ioniennes au centre. L'histoire de la guerre de Troie, qui avait ce pays pour théâtre, n*esttrès probablement qu'un récit légendaire adapte aux débuts de ce mouvement colonisateur, et nous pouvons penser, d'après lui, que la colonisation grecque sur cette côte commença au nord, dans les pays baignés par THellespont. Quoi qu'il en soit, nous voyons que, vers le huitième siècle, la côte asiatique et les tles qui en dépendent, non seulement entraient dans le monde grec, mais encore faisaient partie de la Grèce proprement dite. Les villes ioniennes, principalement Smyme, Épkèse, MUety ft les îles de Chios et Samos, étaient au nombre des plus grandes cités grecques, et il n'y en avait aucune, dans la Grèce européenne, capable de rivaliser avec elles. Milet, par-dessus toutes, se rendit célèbre par le nombre de colonies qu'elle fonda à son tour. Mais si elles entrèrent avant les villes grecques européennes dans la voie de la prospérité, elles devaient également tomber les premières au pouvoir des barbares.
Dans le cours du cinquième siècle, les villes grecques de l'Asie continentale durent subir le joug des rois de Lydie, lesquels furent vaincus à leur tour par les Perses, qui s'emparèrent en outre d'un certain nombre d'îles. Ce fut celte soumission des Grecs asiatiques aux barbares qui amena la première guerre persique, avec laquelle nous assistons au commencement de l'époque la plus brillante de la Grèce européenne. La décadence des villes asiatiques avait donc déjà commencé quand nous les voyons apparaître dans l'histoire. Les côtes de Thrace et de Macédoine se couvrirent également de cités grecques, mais, si l'on met à part la presqu'île de Chalcidique qui devint complètement grecque, elles étaient bien moins rapprochées les unes des autres que les villes de la côte asiatique. Quelques-unes de ces colonies de Thrace, telles qu'Olynthe et Potidee, jouent un rôle
important dans l'histoire grecque, et il y en a deux qui ont leur place dans l'histoire universelle. Thermè, qui devait devenir plus tard Thessaloniquef a gardé son importance à travers des bouleversements de toutes sortes, et Byzance^ surle Bosphore de Thrace, devait s'élever encore plus haut en devenant, sous le nom de Constantinople, la nouvelle capitale de TEmpire romain.
Colonies des Grecs et des Phénlcieiis dans les autres parties du monde méditerranéen* — Toutes ces colonies, fondées ainsi pendant l'espace de temps qui s'écoule de l'époque du catalogue d'Homère jusqu'à celle des guerres Persiques, étaient si près de la mère patrie, et si> rapprochées également les unes des autres, que l'on peut considérer toute la région qui environne la mer Egée comme absolument grecque, ou tout au moins largement soumise à l'influence grecque. Mais, dans cette même période, de nombreuses colonies grecques furent établies dans des pays beaucoup plus éloignés de la Grèce continue, snns dépasser toutefois les limites dumonde méditerranéen. Aucun Grec ne dépassa jamais les colonnes d'Hercule pour fonder une colonie sur l'Océan ; mais les bords de la Méditerranée et du Pont-Euxin virent s'établir successivement un grand nombre de colonies grecques. Ces postes avancés de la Grèce, chaque fois qu'ils piurent se soustraire aux attaques des barbares, restèrent presque toujours grecs. Ils en gardaient la langue et les coutumes, qui de là se répandaient parmi les peuplades barbares avoisinantes; néanmoins, il arriva rarement que, dans ces contrées plus éloignées, une grande étendue de territoire devint aussi complètement grecque que la côte asiatique de la mer Égcc. Nous pouvons cependant dire que tel fut le cas pour les côtes de la Sicile et de l'Italie méridionale, où furent fondées un certain nombre de colonies dont nous parlerons plus complètement dans un autre chapitre. Toute la Sicile, à la vérité, finit par devenir un pays réellement grec, quoique cela n'eût lieu qu'après sa conquête par les Romains. Hais dans l'Italie
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septentrionale et centrale, les Grecs se trouvaient en présence des Latins, des Ëtmsques et d*autres nations italiennes trop fortes pour qu*ils pussent y fonder quelques colonies. -Sur la rive opposée de TAdriatique, le point le plus septentrional de la colonisation grecque était, avant la guerre du Péloponnèse, Épidamne; dans la suite elle s*étendit plus haut vers le nord, sur la côte et dans les îles dalmatiennes, et Épidaure en lUyrie, Pharo$, Corcyre Noire et autres témoignent des derniers efforts de la colonisation gi*ecque dans son sens le plus strict. Dans les autres parties de la Méditerranée, les colonies grecques se trouvaient bien plus séparées les unes des autres. Néanmoins nous pouvons dire qu*à part les côtes où des raisons spéciales empêchaient les Grecs de s*établir, tout le reste de la Méditerranée était occupé par des colonies grecques.
En effet, dans ime grande partie de la Méditerranée les Phéniciens avaient pris l'avance sur les Grecs, aussi bien sur la côte de Syrie qui était leur propre pays, que par les colonies fondées par leurs grandes villes de Tyr etde Sidon. Ainsi, presque toute la moitié occidentale de la côte sud de la Méditerranée était phénicienne, et l'on y voyait, entre autres, les villes de Carthage et ô!V tique. Us avaient également des colonies dans l'Espagne méridionale, et même au moins une au delà de l'Océan, celle de Gadès, ou Cadix, qui a conservé plus que toute autre ville en Europe le nom et l'importance qu'elle avait à une époque aussi reculée.
Toutes ces contrées échappaient donc â la colonisation grecque ; en Sicile et dans l'île de Chypre les Grecs s'implantèrent concurremment avec les Phéniciens, et il y eût une longue luUe entre les colons des deux nations. En Egypte, nous trouvons bien aussi quelques colons gi*ecs, mais aucune colonie dans le sens strict de ce mot, c'est-à-dire aucune ti*ace de républiques grecques vraiment indépendantes. La seule partie du littoral méridional de la Méditerranée qui s'ouvrit à la colonisation grecque était comprise entre l'Egypte et les possessions carthaginoises, et il s'y
éleva, entre auti'es, la fameuse Cyrène. Sur la côte méridionale de la Gaule, s*éleva la grande cité ionienne de Massalia ou Marseille f laquelle a conservé jusqu*à nos jours» comme la phénicienne Gadès, son nom et son ancienne prospérité. Elle devint le centre d un groupe de cités grecques, échelonnées sur la côte méridionale de la Gaule et la côte orientale de TEspagne, et toutes ces villes firent pénétrer quelque peu la civilisation grecque dans ces régions.
En dehors de ces colonies situées sur la Méditerranée proprement dite, il y en avait un grand nombre sur les côtes ouest, nord et sud du Pont-Euxin. Nous en citerons seulement deux qui conservèrent plus que toutes les autres l'influence grecque; au nord, la ville de CAersonff«o«, dans la péninsule deChersonèse Taurique qui est maintenant la Crimée, et au sud celle de Trapezous. La première, sous le nom de ChenoHf fut de toutes les républiques indépendantes celle qui dura le plus longtemps, et Trapezous ou Trébizonde devint la capitale d un empire grec qui survécut à celui de Constantinople.
En résumé, nous pouvons dire qu'aux temps les plus renommés de la Grèce européenne, à Tépoque des guerres persiques et de la guerre du Péloponnèse, toutes les côtes de la mer Egée appartenaient au monde grec immédiat; en Sicile et dans Tile de Chypre, les colonies grecques avaient à lutter contre les Phéniciens, et en Italie contre les indigènes de ce pays. Marseille dans le nord-ouest, et Gyrène dans le sud, étaient chacune le centre d'un certain nombre d'états grecs, et dans la plus grande partie du Pont-Ëuxin se trouvaient çu et là des cités grecques. Dans la plupart de ces colonies, les Grecs se mêlèrent dans une certaine mesure aux indigènes, de même que ceux-ci adoptèrent plus ou moins la langue et les coutumes grecques. Nous assistons ainsi à ce que nous pouvons appeler le commencement de la nation grecque artificielle; nation, en effet, tout à fait grecque par la langue et les coutumes, mais non par le sang, et qui a toujours continué d'exister.
FORMATION DES ROYAUMES DE MACÉDOINE ET D'ÉPIRE. ALEXANDRE ET SES SUCCESSEURS
Philippe et Alexandre en Maeédoine (360- BZB av. J.-C.) Li'Épire boom Pyrrhus (1B95- 878)* — Ce mouyement colonisateur ne devait pas être le seul à fayoriser la diffîision de la langue et de la civilisation grecques; ce résultat fut amené bien plus complètement encore par des événements dont nous allons parler, et qui devaient conduire à la destruction de l'indépendance politique de la Grèce. Nous avons vu qu*au nord de la Grèce, la Macédoine et TÉpire étaient habitées par des peuples de même race que les Grecs. Resserrés entre les barbares, qui les entouraient au nord et à Touest, et les cités grecques de la côte, très divisés entre eux, les Macédtmiem restèrent, bien effacés jusqu'à leur réunion en corps de nation sous leur grand roi Philippe. Celui-ci augmenta considérablement rétendue de son royaume, aux dépens des Grecs et des barbares, notamment en y ajoutant les péninsules de la Chalcidique. Cependant, malgré la situation prépondérante qu'il avait en Grèce, Philippe n'annexa à la Macédoine aucun des États grecs proprement dits, de sorte que ses victoires n'apportèrent aucune modification à la carte de la Grèce. De même son fils Alexandre, dont la carrière fut plus illustre encore, ainsi que les rois macédoniens après lui, eurent des garnisons dans certaines villes grecques, et certaines parties de la Grèce, telles que la Thessalie et TÉpire, arrivèrent presque à être vis-à-vis d'eux dans une véritable dépendance ; jamais cependant celles-ci ne furent annexées dans le sens strict de ce mot. Enfin, les
conquêtes d'Alexandre en Asie amenèrent la plupart des îles et des villes grecques sous la domination macédonienne, mais quelques-unes, comme la Crète, Rhodes, Byzance, et Héradée sur FËuxin, gardèrent leur indépendance ^
D*un autre côté, Tunification de l'Ëpire fut faite par les rois grecs de Molùsside^ et sous Pyrrhus, qui fit d*Ambracie sa capitale, elle devint un puissant État. Mentionnons également un petit royaume, du nom à!Aihamame^ placé entre rÉpire, la Macédoine et la Thessalie, et dont Texistence commence alors à se révéler,
lies Ptolémées en Éi^ypte. — Les conquêtes d'Alexandre en Asie ne se rapportent à notre sujet que pour la part qu'elles eurent à la formation, dans l'Asie occidentale, d'une série d'États plus ou moins hellénisés, et dont quelques-ims peuvent être placés dans le monde grec d'alors. Le partage de l'empire d'Alexandre, lequel eut lieu après la bataille d'Ipsus (501 av. J.-G.), donna VÉgyple à Ptolémée, et ce royaume resta à ses descendants jusqu'à la conquête romaine'. La civilisation de la cour égyptienne était grecque, et Alexandrie devint une des cités grecques les plus considérables. Les premiers rois de la dynastie ptolémaïque possédaient en outre diverses îles, dans la mer Egée, ainsi que certains points sur la côte d'Asie, et même celle de Thrace, de sorte que les États sous leur domination pouvaient presque figurer au nombre des États grecs proprement dits.
Démembrement de l'empire des Séleucides.
Formation d'États Indépendants dans l'Asie Minenre. — La grande domination qu'Alexandre avait fondée en Asie passa à Séleucus et & ses descendants. Les premiers rois de cette dynastie régnaient de la mer Egée jusqu'à l'Hyphasis; mais ce vaste empire, en contact dès l'origine avec des États appartenant à des princes indigènes et à d'autres rois macédoniens, avec des villes grecques indé-
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pendantes, fut complètement brisé au troisième siècle par la révolte des Parthes dans la Perse septentrionale, révolte qui lui enleva toutes ses provinces orientales (environ 256 av. J.-G.). Plus tard, la lutte d*Antiochus le Grand contre Rome en détacha également la partie occidentale, et la domination des Séleucides se trouva réduite au royaume local de Syrie^ avec le Taurus pour frontière au nord-ouest (191-181 av.
Ce démembrement de Tempire des Séleucides favorisa raccrodssement des États indépendants qui s*étaient déjà formés dans TAsie Mineure. Les rois de Pergame notamment virent leurs possessions considérablement augmentées aux dépens d*Antiochus, et leur royaume pouvait être considéré comme un Etat hellénique à côté de la Macédoine etde TÉpire. Quant aux auti^es royaumes de l'Asie Mineure, ceux de Bitliynie, de Cappadoce^ de Paphlagonie, et de Pont où régna le fameux Mithridate, c'étaient des États asiatiques. L'influence hellénique s'étendit, il est vrai, assez loin en Orient, et les rois parthes affectaient même une certaine culture grecque. Dans ceux de ces royaumes qui étaient le plus à l'ouest, il y avait une quantité plus ou moins grande d'éléments tout à fait grecs, et quelques-uns de leurs rois avaient placé leur capitale dans des villes grecques; néanmoins l'élément asiatique y était bien plus dominant que dans le royaume de Pergame. Il y avait en outre d'autres Etats originairementgrecs,oudumoins considérablement hellénisés, à Test de la mer Egée. Ainsi, à l'extrémité sud-ouest de l'Asie Mineure, la Lycie^ bien qu'elle fût vraisemblablement moins hellénisée que d'autres pays avoisinants, devint un État fédératif sur le modèle des Etats grecs. Plus loin vei*s l'est, Séleucie, sur le Tigre, conserva sous la domination des rois de Syrie ou des rois parthes son caractère de colonie grecque, et sa position que l'on peut, en quelque sorte, qualifier de ville libre impériale. En revenant vers l'ouest, nous voyons subsister d'autres États qui étaient encore plus véritablement grecs. Avant d'appartenir au royaume
de Pont, Béraclee resta longtemps une cité grecque indépendante, tantôt en république, tantôt gouvernée par des tyrans. De même Sinope resta une ville grecque jusqu'à ce qu'elle devînt la capitale du royaume de Pont. Au nord, le royaume du Bosphore continua à rester un Etat grec.
GÉOGRAPHIE DES DERNIERS TEMPS DE L'INDEPENDANCE GRECQUE
État de la Grèce avant la venue des Romains* liii^eB Achéenne et Étolienne^ — Les divisions politiques de la Grèce indépendante, avant qu*elle tombât progressivement au pouvoir de Rome, diffèrent presque autant de celles des guerres persiques et de la guerre du Péloponnèse, que celles-ci diffèrent des divisions primitives du catalogue d*Homère. L*état politique de cette époque reposait principalement, comme nous Tavons vu, sur le pouvoir des rois de Macédoine et sur les alliances formées par les différents États grecs en vue d'éviter ou de secouer le joug de ces rois. Il en résulta que la plus grande partie de la Grèce se trouva peu à peu composée de grandes confédérations, dépassant du moins toutes celles qui avaient pu exister jusqu*alors. La plus célèbre de toutes, la ligue de YAchaîe, débuta par Talliance des anciennes cités achéennes au sud du golfe de Corinthe (280 av. J.-C.) ; petit à petit elle s'étendit à tout le Péloponnèse, ainsi qu'à Mégare et à une ou deux villes éloignées. Ainsi Corinthe, Àrgos, Élis et même Sparte, au lieu d'être comme par le passé des États distincts, ayant un pouvoir plus ou moins grand sur d'autres cités, devinrent
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. simplement membres d'un même coqps fédératif. De même, ' dans la Grèce septentrionale, la ligue de VÉtolie accrut considérablement sa puissance et s*étendit bien au delà de ses anciennes limites. VAcamanie, la Phocide, la Locride et la Béoiie formaient des États fédératifs d'une puissance moindre, et il en était de même de VÉpîre, qui, après la délivrance de ses rois, était considérée maintenant comme un État complètement grec. Les rois de Macédoine occupèrent à différentes époques certaines parties de tous ces États; Corinthe pendant un certain temps, la Thessalie et l'Eubée pendant une période beaucoup plus longue, furent de véritables provinces de leur royaume.
Conquête romaine de la Grèce (1^199-146 av. jr.-C.). — Tel était Tétat de la Grèce avant que les Romains commençassent ù se mêler des affaires grecques et macédoniennes. Tous ces pays tombèrent alors successivement sous leur pouvoir de la même manière que tous les autres pays méditerranéens. Ainsi, Tile de Corcyre d'abord, et les villes d'Épidamne et d'ÂpoUonie sur la côte illyrienne, devinrent les alliées de Rome (229 av. J.-C), ce qui était toujours la première étape avant d'arriver à la sujétion. Les Romains apparurent ensuite dans la Grèce prQprement dite comme alliés des Étoliens ; mais la paix d'Épire (205 av. J.-C.) ne fit qu'augmenter le territoire qu'ils possédaient en Illyrie, sans leur en donner en Grèce. La seconde guerre macédonienne aboutit pour la Macédoine à la perte de son indépendance et à l'affranchissement de ces parties de la Grèce que les rois macédoniens avaient conquises (200-197 av. J.-C.). Les Étoliens s'étant alliés contre Rome avec Antiochus roi de Syrie, perdirent à leur tour leur indépendance (189 av. J.-C). A partir de cette époque Rome ne cesse de s'immiscer dans les affaires des États grecs, et l'on peut presque dire qu'ils sont tombés sous sa dépendance. Après la troisième guerre macédonienne, la Macédoine forma quatre républiques séparées (169 av. J.-C); enfin, après la quatrième guerre elle devint province
romaine (149 av. J.-C). Vers la même époque, les ligues d*Ëpire et de Béotie furent dissoutes (146 av. J.~G.); la ligue achéenne reconnut lautorité romaine et fut également dissoute pendant un certain temps. A quelle époque TÂchaïe devint-elle formellement province romaine, cela est assez difficile à préciser; mais à partir de ce moment, toute la Grèce fut en réalité sujette de Rome. Atliènes resta nomi* nalement indépendante, ainsi que Rhodes, Byzance, et plusieurs tles et villes éloignées, dont quelques-unes ne furent définitivement incorporées qu*au temps de Yespasien^
En arrivant à la géographie des autres pays qui tombèrent sons la domination romaine,nous apprendrons davantage à connaître de quelle manière Rome agrandit progressivement rétendue de ses possessions. Mais, il nous a paru juste de commencer par la géographie de la Grèce, et il était difficile de suivre celle-ci jusqu'à Tépoque où elle devint province romaine sans dire quelque chose de cette conquête. A partir de Tannée 146 av. J.-C., nous pouvons considérer la Grèce et les pays voisins comme entièrement soumis à la domination romaine. Si quelques parties, en effet, ne Tétaient pas officiellement, elles Tétaient réellement, et nous n'aurons à en parler, en tant qu'États distincts, que nombre d'années plus tard, alors que la domination romaine commencera à tomber en pièces.
Après avoir ainsi décrit la geograpme de la plus orientale des trois péninsules européennes, jusqu'à l'époque où elle fit partie de la domination qui s'étendait sur tous les pays situés autour de la Méditerranée, nous allons passer à la péninsule centrale qui devint le centre de cette domination, à la péninsule qui a reçu le nom d'Italie. La Grèce et les pays voisins sont, de toute l'Europe, les seuls qui ai^nt eu une histoire indépendante et antérieure à celle de Rome ; c'est
1. Cela est vrai d'une façOD géDérale. Néanmoins, on asses grand nombre de cités grecques, tout en étant réellement sujettes de l'Empire, ne fure.nt incorporées que bien plus tard encore, peut-être même ne le furent jamais formellement. (Note de l'auteur.)
pourquoi il sera préférable de ne parler des autres pays qui devaient faire partie de Tempire romain que dans leurs rapports avec Tltalie, et, autant que possible, dans Tordre où ils furent soumis à la puissance romaine.
CHAPITRE II
Étendue de Tltalie ancienne Jusqu'à Ans^ustc. CSaractères s^éos^mpliiques de la péninsule.
— Le nom d'Italie» qui sert h désigner la seconde des trois péninsules méridionales, n*a pas tovyours reçu la même signification, mais il s'est toujours appliqué à la totalité ou à une partie de cette péninsule. De Textréme sud, en effet, il s*est étendu progressivement jusqu'au nord*. A Tépoque où commence notre travail, ce résultat était encore loin d'être atteint. Tant que dura la république romaine, l'Italie ne s'étendait pas au delà des deux petites rivières : le Rubicon et la Macra, Elle fmissait ainsi au nord près d'in'mmittm, et au sud près de Luna, et ce n'est qu'après César que nous la voyons comprendre tout l'espace qui s'étend jusqu'aux Alpes. Cette grande chaîne de montagnes constitue d'ailleui*s la limite naturelle qui sépare la pénin-
1. Voir la carte 7 jusqu'A la section m, ensuite les cartes 8 à 11.
2. Nous verrons qu*à une époque asses ancienne, le nom d'Italie reçut deux acceptions, qui dés^naient ainsi la partie septentrionale du pays que l'on entend généralement par ce mot. Dans l'un et l'autre cas c'était une signifieaiion purement politique et technique, qui ne devint jamais d'un usage général en ce sens. (Note de l'auteur.)
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suie de la grande masse de TEurope centrale; de sorte qu'en prenant les choses au point de vue géographicpie, nous pouvons appeler Italie la région tout entière qui s'étend jusqu'aux Alpes. On voit immédiatement que cette péninsule, toute longue et étroite qu'elle est, n'est en aucune façon, comme la péninsule grecque, découpée en une série de promontoires et de presqu'îles secondaires. Ce caractère de la côte grecque n'apparaît, et bien faiblement encore, qu'à l'extrémité sud de l'Italie, où la péninsule en effet se divise en deux autres plus petites ; tout près se trouve la grande île de Siciley dont l'histoire a toujours été étroitement liée avec celle de l'Italie*, tandis qu'assez loin vers l'ouest, nous trouvons deux autres grandes îles, la Corse et la Sardaigne, qui, dans le principe, n'étaient aucunement rattachées à l'Italie. Il y a encore le long de la côte italienne quelques autres petites îles, telles que l'île d'Elbe; mais elles sont toutes très éloignées les unes des autres, et elles n'offrent aucun caractère géographique bien marqué. Il n'y a rien qui rappelle cette infinité d'îles de toutes dimensions de la mer Egée, rien même qui ressemble au groupe insulaire situé à l'ouest des côtes de la Grèce. Semblables à une arête s'étendant d'un bout à l'autre de la péninsule, les Apennins se détachent des Alpes au nord-ouest de l'Italie, et vont finir à l'extrémité de la botte, nom qui a été donné à la péninsule à cause de sa forme.
Il résulte de cela que, s'il était dans la destinée de l'Italie de devenir maîtresse du monde, ses habitants cependant ne devaient paraître sur la scène qu'après les Grecs* dont ils ne pouvaient avoir les habitudes maritimes et les •aptitudes colonisatrices.
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ANCIENNES POPULATIONS DE L'ITALIE ET DE LA SICILE
tâgarem et Étrasques. — Nous avons, à certains égards, des renseignements plus précis pour lltalie que pour la Grèce sur les peuples qui avaient précédé dans ces péninsules Témigration aryenne. Sur la côte de Ligurie, cette bande de terre qui s*étend à Test et à Touest de la ville de Gènes et n*était pas considérée anciennement comme appartenant à Tltalie, nous trouvons un peuple qui semble n'avoir pas été de race aryenne, mais avoir appartenu au contraire à une race qui s'était répandue à travers la Sicile et lltalie avant les Aryens. Ce peuple, en outre, était probablement parent avec les habitants non aryens de TEspagne et de la Gaule méridionale, actuellement représentés par le petit groupe des Basques. Dans les temps historiques, une grande partie de Tltalie était occupée par les Étrusques, peuple dont Torigine et la langue ont été l'objet de nombreuses hypothèses, mais sur lesquelles on n*a encore découvert rien de vraiment certain. Nous voyons qu'ils formaient à Touest des Apennins, entre la Macra et le Tibre, une confédération de douze villes; mais dans les temps primitifs tout porte à croire qu'ils occupaient un plus grand espace, et qu'ils arrivaient au nord jusqu'au Pô, et au sud jusque dans la Gampanie. S'il est bien vrai qu'ils n'appartenaient pas à la race aryenne, l'Italie serait, avec l'Espagne, le pays de toute l'Europe où des éléments n'appartenant pas à cette race auraient été les plus nombreux.
Les Italiens proprement dits 9 Iiatins et CIsqaes. — Hais, quoi qu'il en soit des Étrusques, le reste de l'Italie, dans l'ancien sens de ce mot, était occupé par
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différentes branches d*une race aryenne presque apparentée avec les Grecs, et embrassant la totalité de ce que nous pou- -vous appeler les Italiens. Cette race se subdivisait en deux branches principales. L*une d*elles,sous des noms difTérents, semble avoir occupé toute la côte sud-ouest de Tltalie, et s*étre répandue jusqu en Sicile. Quelques-unes des tribus de cette branche semblent avoir été aussi rapprochées des Grecs que les Épirotes et les autres nations parentes échelonnées le long de la côte orientale de TAdriatique. C*est à cette branche de la race italienne qu appartenait le peuple le plus fameux de Tltalie, les Latins; et ce fut la plus grande cité latine, la ville frontière des Latins contre les Etrusques, la ville de Rome sur le Tibre, qui devint peu à peu maîtresse du Latium, de Tltalie et du monde méditerranéen. L^autre branche, qui occupait une partie bien plus considérable de la péninsule, comprenait les Sabins, les ÈqueSf les Volsques, les SamniteSf les Lucaniens et autres peuples qui jouent un grand rôle dans Tliistoire romaine, et auxquels on peut donner le nom général d'Opiques ou Osques, pour les distinguer des Latins et des autres tribus parentes. Toutes ces tribus cantonnées sur la côte italienne de l'Adriatique paraissent avoir exercé une pression constante sur les tribus du sud-ouest, et avoir considérablement étendu leurs frontières à leurs dépens.
lapyi^ensy Gaulois et Vénôtes. — - Mais une partie de lltalie, dans son sens primitif, était habitée par d autres peuples que ceux que nous avons désignés sous la dénomination générale d'Italiens. Dans le talon de la botte il y avait les lapygietis, peuple dont Torigine n'est pas bien connue, mais qui semble en tous cas avoir montré une grande facilité à s'approprier le langage et les mœurs des Grecs. Si nous prenons l'Italie dans son sens moderne, nous voyons qu'au nord, dans toute cette partie qui n'était pas alors considérée comme lui appartenant, il y avait les GauloiSy peuple d'origine celtique, de même nature que les Gaulois établis au delà des Alpes ; ce qui fît donner au
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pays qu'ils habitaient le nom de Gaule cisalpine, ou Gaule de ce côté des Alpes. On les trouvait sur les deux rives du Pô, et» à une époque tout à fait ancienne, tout porte à croire qu'ils s étendaient jusqu'à Ancône. A l'extrémité nord-ouest de l'Italie, il y avait un autre peuple, les VénèteSy probablement d'origine illyrienne, et dont le nom se transmit longtemps après à la ville de Venise. Hais pendant toute la période dont nous nous occupons actuellement, il n'y eut jamais de cité de ce nom, et le mot de Vénétie ne servit jamais à désigner autre chose qu'un pays.
Colonies ^recqnes en Italie. — Nous pouvons considérer toutes ces nations comme celles qui habitaient primitivement l'Italie; c'est-à-dire qu'elles étaient là avant l'époque où nous commençons à rencontrer quelques documents contemporains ^ Mais en dehors de ces nations primitives, il y avait dans une partie de l'Italie, ainsi que dans Tile de Sicile, de nombreuses colonies grecques. Plusieurs cités italiennes prétendaient avoir été anciennement des colonies grecques, mais sans pouvoir invoquer à l'appui de cette prétention des preuves bien sérieuses; il n'y a cependant aucune raison de supposer que Kymê ou Cumes sur la côte occidentale de l'Italie, et Ankôn ou Ancona sur l'Adriatique, ne fussent pas des colonies grecques isolées, bien éloignées des autres établissements grecs. Malgré cet éloignement, Cumes n'en passe pas moins pour la plus ancienne colonie grecque de l'Italie. Mais c'est principalement dans les autres petites péninsules qui terminent au sud la grande presqu'île italienne, que les Grecs vinrent s'établir. C'est là, conune nous l'avons déjà dit, dans le talon et la semelle de la botte, que les Grecs devaient trouver des côtes offrant le
1. On pourrait penser qu'il faille faire exception pour les Gaulois cisalpins, car l'histoire romaine nous les représente généralement comme venus de la Gaule transalpine, et ayant traversé les Alpes à une époque qui est presque celle où les documents contemporains ont déjà commencé. Mais c'est là un point qui n'offre aucune certitude réelle ; et il semble tout aussi vraisemblable que les établissements gaulois sur le versant italien des Alpes étaient aussi anciens que ceux de l'autre versant. (Note de l'auteur.)
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plus d*aiiaIogie avec celles de leur pays, et ils y fondèrent de nombreuses cités qui étaient échelonnées depuis la pointe méridionale presque jusqu'à Gumes. De même que les villes grecques de l'Asie, les Grecs d'Italie arrivèrent à l'apogée de leur grandeur avant les habitants de la Grèce proprement dite. Au sixième siècle avant Jésus-Christ, quelques-unes de ces colonies grecques en Italie, telles que Taras ou Tarentum, Krotôn ou Crotona^ Sybaris et autres, étaient au nombre des plus grandes cités portant un nom grec. Mais lorsque les peuplades italiennes furent devenues plus fortes, les villes grecques perdirent peu à peu leur puissance, et la pluparl d'entre elles, entre autres Gumes, finirent par tomber au pouvoir des Italiens et par perdre plus ou moins complètement leur caractère grec. D'autres ne cessèrent d'êti*e grecques qu'après avoir passé sous la sujétion de Rome, et la langue ainsi que les coutumes de la Grèce ne disparurent tout à fait de l'Italie méridionale que plusieurs siècles après l'ère chrétienne.
Anciennes populations de la Sicile. — Colonies g^recques et phéniciennes. — La géographie et l'histoire de la grande île de Sicile, presque contiguê à la pointe méridionale de l'Italie, ne peuvent guère être séparées de celles de l'Italie. L'Italie et la Sicile, en effet, étaient occupées dans presque toute leur étendue par des peuples de môme nature. Les Sicaniem, dans la partie occidentale de l'île, peuvent avec quelque vraisemblance être assimilés aux Ligures et aux Basques; mais les Sicules^ qui donnèrent leur nom à l'île et furent principalement en contact avec les Grecs, doivent être manifestement rattachés aux Italiens ; parmi ceux-ci, les Latins étaient ceux dont ils se rapprochaient le plus. Les Phéniciens de Carthage fondèrent quelques colonies dans le nord et dans l'ouest de Tile; la plus importante, que les Grecs appelaient Panormos, devait devenir la capitale moderne de l'île, Palerme. De nombreuses cités grecques^ qui paraissent avoir été fondées du huitième au sixième siècle avant Jésus^Christ, étaient échelonnées
le long des côtés ouest et sud du triangle, et quelques-unes, principalement Syracuse et Akragas ou Agrigente, comptaient parmi les cités grecques les plus importantes; elles contribuèrent à répandre sur toute la surface de l'île la langue et les mœurs de la Grèce, de sorte que la Sicile finit par être considérée comme un pays absolument grec. Pendant plusieurs siècles, son histoire est celle de la lutte soutenue par les villes grecques contre Carthage pour la domination de Tile. En réalité, c'était une lutte entre la race aryenne et la race sémitique, et nous verrons que plusieurs siècles après, la môme lutte se renouvela sur le môme théâtre.
EXTENSION DE LA DOMINATION ROMAINE EN ITALIE
Différentes situations des Tilles italiennes sous la domination romaine. Origine latine de Rome. — L'histoire de l'Italie ancienne est, aussi haut que nous puissions remonter, l'histoire de la conquête progressive de tout un pays par une des villes qui en faisaient partie. Les changements qui se produisirent dans sa géographie politique eurent principalement pour cause Textension de la domination romaine sur toute la péninsule. Mais, par suite de la forme que prirent les conquêtes de Rome, elles n'eurent pas sur la carte un effet aussi radical qu'on aurait pu le supposer. En effet, les villes et les districts de ritalie, après avoir été conquis successivement, subsistaient généralement comme états séparés, ayant vis-à-vis de Rome la situation d'alliés dépendants, situation de laquelle la plupart d'entre eux sortirent peu à peu, jusqu'à obtenir les
droits de cité romaine. Une ville italienne pouvait être une alliée dépendante de Rome; elle pouvait être une colonie romaine avec la pleine franchise ou la franchise latine qui était d'ordre inférieur, ou bien encore faire partie d'une tribu romaine. Tout cela constituait à la vérité des différences politiques très importantes, mais qui ne changeaient pas sensiblement la face des choses sur la carte. De tous les changements vraiment géographiques, le plus important remonte aux premiers jours de Rome, lorsque des mouvements assez considérables se produisirent parmi les différentes races de Tltalie. Rome s'éleva en un point où les trois races, latine, osque et étrusque se touchaient, et cela grâce à Tunion qui se fit entre les Latins et les Osqties. C'est en effet la réunion de deux tribus latines et d'une tribu Sabine qui semble avoir donné naissance à la ville de Rome; mais tout montre que cet élément sabin fmit par être complètement latinisé, et Rome doit être considérée comme une ville latine, la plus grande, quoique vraisemblablement la plus jeune, de toutes les cités du Latium.
Conquête progressive de l'Italie ancienne par Rome (896-|[^65 av. tl.«€.). — Rome, plantée sur une frontière, s'éleva au-dessus des autres villes comme cela arrive souvent en pareil cas. Le premier document authentique que nous ayons sur l'ancienne république, uous montre Rome imposant son autorité à tout le Latium. Tout fait supposer que cette puissance fut perdue pour elle . après l'expulsion des rois, et qu'une partie de son territoire sur la rive droite du Tibre devint la propriété des Étrusques.
En effet, Rome n'apparaît plus alors comme la maîtresse du Latium, mais comme simple membre d'une triple ligue dont faisaient partie, avec des titres égaux, les Latins groupés ensemble et les Ilerniques. Cette ligue était constamment en guerre avec ses voisins de race osque, les Èques et les YolsqueSf qui s'emparèrent de la plupart des villes latines. Hais le progrès le plus important que fit alors la domi-
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nation romaine fut réalisé sur la rive droite du Tibre, par la prise de la ville étrusque de Veies (396 av. J.-C). Cinquante ans plus tard (343 av. J.-C.)» Rome commença à s'engager dans des guerres plus lointaines; et dans les quatre-vingts années qui suivirent, on peut dire que l'Italie, dans ses limites anciennes, passa peu à peu sous la domination romaine.
L'Italie Jusqu'à Flnoopporation diMn fitets italien» (|[^65-89 av. tl.«€.). — Cette domination n'avait pas partout la même forme; ainsi les districts voisins, latins ou autres, avaient été admis à la cité; des colonies romaines et latines furent fondées en différents endroits, tandis que les villes anciennes, étrusques, samnites, grecques, ou autres, restaient toujours comme alliées dépendantes de Home. Devenue ainsi maîtresse de l'Italie, Rome chercha à étendre plus loin sa puissance; mais tous les États italiens restèrent vis-à-vis d'elle dans la situation qui leur avait été faite jusque-là. Ce n'est qu'après la guerre sociale ou marnique (90 av. J.-C.) qu'ils reçurent tous la franchise romaine. Il Haut en excepter les Samnites, qui furent, on peut le dire, complètement exterminés dans les guerres de Sylla.
LA DOMINATION ROMAINE EN DEHORS DE LMTALIE ANCIENNE. LES PROVINCES OCCIDENTALES
Caractères deii pro-vinoea romaines. — Ce fut
lorsque Rome commença à s'étendre en dehors de l'Italie, qu'un grand changement se produisit dans sa politique, et par suite dans la géographie de l'Europe. Tout autres que ses rapports avec les Etats italiens, étaient ceux qui l'unissaient à ses nouvelles possessions. Celles-ci étaient divisées
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en provinces placées chacune sous l'autorité d un gouver neur romain, chose qui n'eut pas lieu en Italie pour les alliés dépendants. Il sera bon cependant de remarquer que, tout en attribuant au mot province une signification géographique bien réelle, il pouvait se fah'e que la province contint dans ses limites des villes dont la situation, vis-à-vis de Roipe, était celle d'alliés véritables ou dépendants. Il pouvait y avoir également dans leurs limites des colonies romaines ou latines,, soit qu'elles dussent leur origine à une colonisation véritable, ou que ce fussent des villes élevées à la franchise latine ou romaine. Tout cela constituait des distinctions très importantes dans l'organisation inté* rieure des différents États; mais l'on peut dire qu'en réalité chacun d'eux faisait partie dans toute son étendue de la domination romaine. Aussi pouvons-nous, dans un tableau géographique comme celui-ci, nous contenter de marquer l'étendue des différentes provinces, sans nous occuper de leurs divisions politiques» ou, pour parler plus justement, municipales ; si ce n'est cependant, dans un petit nombre de cas où celles-ci ont une importance toute spéciale.
Les provinces sont donc les possessions extéineures de Rome, et elles se divisent en deux, ou plutôt en trois catégories. Il y avait les provinces de l'Ouest, dans lesquelles les Romains eurent principalement à lutter contre des nations beaucoup moins civilisées qu'eux-mêmes, et qui devaient adopter progressivement la langue et les mœurs de leurs conquérants. Il y avait les provinces situées à l'est de l'Adriatique, où la civilisation grecque, fort avancée, devait se maintenir malgré la conquête romaine. Quant à ces provinces éloignées où la civilisation grecque n'avait été qu'un simple vernis, la grande masse du peuple conservait toujours les coutumes et la langue qui étaient en usage avant la conquête macédonienne; c*est-à-dire que la langue et la civilisation latines devaient y faire peu de progrès. Les conquêtes romaines s'étendirent en même temps sur les deux
rives de TAdriatique, mais ce fut à l'ouest qu*elles commencèrent. La première province romaine forme donc une sorte de classe intermédiaire entre celles de Test et celles de l'ouest.
ProTinee de Sioile (tS^ av. J-C). ITIUm libres et alliées. — Cette première province romaine fut formée par la grande île de Sicile^ qui appartient é l'Europe occidentale par sa situation géographique» et à l'Europe orientale si l'on tient compte de ce fait que la langue grecque y était prédominante. La domination romaine, commencée en Sicile après la première guerre punique, enleva à Garlhage les possessions qu'elle avait dans l'île (241 av. J.-C). Iliéron de Syracuse qui s'était dans cette guerre déclaré pour Rome, conserva son royaume, lequel ne ftit traité en pays conquis qu'après la seconde guerre punique, où Syracuse s'était tournée contre Rome (212 av. J.-C!.). Quatre-vingts ans plus tard, la condition de la Sicile sous la domination romaine se trouva définitivement établie (152 av. J.-C), et on la peut prendre comme type de la variété infmie de relations qui unissaient les districts et villes de chaque province de la république. La plus grande partie de l'île était purement et simplement sujette; la terre était considérée comme ayant été confisquée au profit du peuple romain, et les indigènes ne l'occupaient que moyennant le payement d'un tribut. Quelques cités par contre étaient regardées comme libres, et possédaient en toute propriété leur territoire ; d'autres étaient regardées comme des alliées du peuple romain nominalement indépendantes. D'autres cités furent admises dans la suite à jouir de la franchise latine; d'autres reçurent des colonies romaines ou latines, et parmi les villes siciliennes, il en est une, MeninCf qui bénéficia complètement des droits de la cité romaine. D'ailleurs, une telle diversité de relations n'existait pas seu* lement en Sicile, mais se reproduisait dans toutes les provinces. Â l'époque de la conquête, la Sicile était considérée comme un pays absolument grec. Les Sicules et autres habi-
tants de Tlle avaient adopté complètement la langue et les coutumes de la Grèce; et rien sous ce rapport ne devait être changé pendant des siècles, jusqu'au jour où la Sicile devait devenir, comme au temps des colonies grecques et phéniciennes, un champ de bataille entre la race aryenne et la race sémitique, c'est-à-dire jusqu'à l'époque des conquêtes mahométanes.
HaœdBÏguB et Corse {ItSS av. J.*C). — Les deux grandes Iles de Sardaigne et de Corse semblent tout aussi naturellement dépendre de l'Italie que la Sicile; leur histoire cependant est bien dilTérente, et le rôle qu'elles ont joué dans les annales du monde presque nul. Peuplées originairement par une race qui parait se rapprocher beaucoup des éléments nonmryens de l'Espagne et de la Sicile, elles ne furent que très faiblement influencées par la colonisation grecque. Tombées sous la dépendance de Garthage, elles passèrent ensuite sous celle de Rome, sans pour cela que leur condition fût notablement changée. C'est dans l'intervalle qui sépare les deux premières guerres puniques qu'elles formèrent une province romaine, laquelle resta toujours parmi les moins importantes.
Réanion de la Gaule cisalpine â lltalle (ZSZm4tB av. tl.-C.). — Pour être une domination vraiment italienne, il fallait que la puissance romaine arrivât jusqu'aux Alpes. La conquête de la Gaule cisalpine, cependant, ne peut être séparée de la conquête générale de l'Europe occidentale. La conquête de la Gaule et de l'Espagne, en répandant graduellement sur ces deux pays la langue et la civilisation latines, amena la formation de deux des principales nations et langues de l'Europe moderne. Mais, c'était là la continuation d'un ordre de choses qui avait déjà commencé au delà des Alpes, dans les limites de ce que nous pouvons maintenant appeler l'Italie. La Gaule cisalpine était une conquête étrangère, aussi réellement que l'Espagne ou la Gaule transalpine; sauf toutefois que, par sa position géographique, elle fut plus aisément conquise que ces deux
autres pays, et plus complètement incorporée. C'est après la fin des guerres avec les Samnites que les conquêtes romaines commencent à prendre cette nouvelle direction. La colonie de Sena-Gallica^ actuellement Sinigaglia, fut fondée (282 avant J.-G.) en pays gaulois, et elle fut suivie de la fondation d'Ariminium ou Himini. Les armées romaines parurent au delù du Pô à une époque qui se place entre la première et la seconde guerre punique ; après la seconde guerre punique, la Gaule cisalpine fût complètement conquise (201-191 av. J.-C), et de nombreuses colonies romaines et latines vinrent en assurer la possession. Les franchises romaine et latine furent étendues successivement â presque toute la contrée, et finalement la Gaule cisalpine fut formellement incorporée à Tltalie (43 av. J.-G.) . LiigVPie» Vénétie, latrie incorporées â Fltalie floua AugumtBm. — A cette conquête de la Gaule cisalpine il faut en rattacher une autre qui fit passer sous la domination romaine des pays qui ne faisaient pas non plus originairement partie de l'Italie : la Ligurie au sud-ouest de la Cisalpine, et la Vénétie au nord-est. Ces pays conservèrent leur indépendance plus longtemps que la Gaule cisalpine ; mais sous Auguste, ils se trouvaient avec la péninsule distrie faire tous partie de Tltalie, et c'est à l'époque des premières conquêtes dans cette région que se place la fondation de la grande colonie d'Aquifée, destinée à y assurer la domination romaine (183 avant J.-C). Nous voyons ainsi que non seulement Venise, mais encore Milan, Pavle, Vérone, Ravenne et Gênes, c'est-à-dire toutes villes qui devaient jouer un rôle si considérable dans l'histoire postérieure de ritalie, s'élevèrent sur un sol qui, dans le principe, ne faisait pas partie de l'Italie. D'autre part, nous voyons que l'Italie avec les limites qui lui furent données par Auguste, s'étendait bien plus loin dans la direction du nord-est que le royaume d'Italie actuel.
li'Eopafl^e et la Gaule avant la domination romaine. — En s'étendant jusqu'aux Alpes» Rome ne
faisait certainement qu*assurer sa domination, et il est impossible de ne pas voir dans les trois grandes îles le cornplément naturel d'un empire embrassant toute Tltalie. Lorsqu'elle commença à s'étendre au delà de ses frontières naturelles, ce fut dans l'Europe occidentale, par la conquête de VEspagne qui précéda celle de la Gaule transalpine. L'Espagne et la Gaule, en entendant ces noms dans leur signification géographique, ont beaucoup de points communs. Nous voyons sur les frontières des deux pays un petit noyau d'habitants n'appartenant pas à la race aryenne, et représentant les anciens Ibères^ habitants primitifs de ces contrées. A l'époque où commence la période historique, on les trouvait en Gaule jusqu'à la Garonne, taudis que les Celtes formant l'avant-garde de l'émigration aryenne avaient déjà fait irruption en Gaule et en Espagne, et même la plus grande partie de la Gaule était occupée par eux. En outre, si nous considérons les cêtes méditerranéennes de l'Espagne et de la Gaule, nous voyons qu'elles se reliaient par une série continue de colonies grecques, à la tête desquelles se trouvait Mas$alia ou Marseille, En dehors de l'élément non-aryen primitif nous pouvons aussi constater la présence d'un second élément non-aryen, postérieur à l'émigration aryenne, et représenté dans l'Espagne méridionale par plusieurs colonies phéniciennes ; la principale était Gadèg ou Cadix, située au delà des colonnes d'Hercule, et seule grande ville phénicienne sur l'Océan. D'un autre côté, entre la première et la seconde guerre punique, les Carthaginois fondèrent une colonie impoiiante en Espagne, et la Nouvelle Carthage ou Carikagène en devint la capitale. Conquête de FEispagniie. (SI 8-19 av. JT^-C). — Ce fut cette extension de la domination carthaginoise en Espagne qui amena pour la première fois les armées romaines dans la péninsule. La prise de Sagonte^ alliée de Rome, par.Annibal (219 av. J.-C), donna naissance à la seconde guerre punique, qui se termina par la victoire de Zama (218-202 av. J.^.). Les possessions carthaginoises en
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Espagne devinrent province romaine, tandis que Gadès recevait la faveur d*une alliance avec Rome, en attendant qu*elle fût admise à bénéficier pleinement de la franchise romaine (49 avant J.-C). La conquête du pays continua» et, après la prise de Numance (135 av. J.-C), toute l'Espagne, excepté les tribus éloignées du nord-ouest, appartint aux Romains. Ces tribus, Cantabres et peuples voisins, ne furent complètement subjuguées que sous Auguste (19 av. J.-C); mais longtemps avant cette époque, la langue et la civilisation latines s'étaient répandues par tout le pays. Toute TEspagne méridionale, au temps d'Auguste, était complètement romanisée, sauf un petit district confinant aux JPyrénées, lequel conserva la langue primitive comme il l'a toujours conservée depuis.
Premièpe province de Gaale transalpine (l![^5-58 av. <!•-€•)• — Ainsi, par suite de ses rapports avec Carthage, la conquête de l'Espagne fut commencée alors qu'une grande partie de la Cisalpine était encore à soumettre ; et cette conquête était déjà tout à fait assurée, que les armées romaines n'avaient même pas encore pénétré dans la Gaule transalpine. La première colonie romaine d'Aqtue Sextiœ^ actuellement AiXf ne date que de onze ans après la chute de Numance (122 av. J.-C). Venus là comme alliés de la ville grecque de Marseille, les Romains, suivant leur habitude, en arrivèrent bientôt à faire des conquêtes pour leur compte, et une province comprenant les colonies de Narbonne et de Toulotise fut ainsi formée (125-105 av. J.-C.) dans le sud-est de la Gaule Transalpine. La domination romaine resta longtemps stationnaire dans cette région, sans doute à cause des invasions des Cimbres et des Teutons ; mais les Romains profitèrent de ce long délai pour rendre leur établissement plus solide. De fait, cette partie de la Gaule fut de très bonne heure complètement romanisée, et le nom de Provence, qui est toujours celui d'une certaine étendue de cette région, rappelle à notre souvenir que ce fut la première province romaine au delà des Alpes. Quant au
reste de la Gaule, sa situation ne fut pas modifiée avant les grandes campagnes de César.
Conquête de toote la Gaule transalpine par César (58-61 av. J^-C). — C'est à César, ethnologiste aussi bien que conquérant, que nous devons nos principales connaissances sur la Gaule d'alors. La Gaule transalpine a, comme division géographique, des frontières bien marquées dans la Méditerranée, les Alpes, le Rhin, TOcéan et les Pyrénées. Néanmoins, cette division géographique n'a jamais répondu à quelque race ou quelque langue distincte. La Gaule, au temps de César, c'est-à-dire la partie de la Gaule qui se trouvait en dehors de la province romaine, comprenait trois divisions; V Aquitaine au sud-ouest, la Gaule celtique au centre, et la Garde belgiqiie au nord-est. L'Aquitaine, qui s'étendait au nord jusqu'à la Garonne, — et au temps d'Auguste cette limite fut portée jusqu'à la Loire, — était habitée par des Ibères de même race que ceux qui étaient de l'autre côté des Pyrénées. La Gaule celtique, qui s'étendait depuis la Loire jusqu'à la Seine et à la Marne, avait reçu ce nom à cause de la prédominance accentuée de la race celtique, et c'est là qu'il faut placer le berceciu de la nation française moderne. Dans la Gaule belgique, parmi les tribus de l'est les plus rapprochées du Rhin, quelques-unes étaient tout à fait germanisées, d'autres avaient subi dans une Inrge proportion l'influence germanique, ou contenaient même déjà des éléments germains. 11 n'y eut jamais, en réalité, d'autre unité en Gaule que celle qui fut l'œuvre de la conquête romaine. Il fallut sept années à César pour la mener à bonne fm, et l'œuvre d'assimilation commença immédiatement. Si l'on excepte le basque et le breton, qui purent se se maintenir l'un et l'autre dans un petit espace, tous les idiomes indigènes firent successivement place à la langue romaine; cependant, dans une grande partie de la Gaule belgique, les invasions des Germains eurent pour résultat défaire reparaître la langue germanique. U n'y a pas de province romaine où la géographie ancienne ait eu par la
suite autant d'influence. Dans la Gaule méridionale, la plupart des cités gardent encore leurs anciens noms avec de bien petites modifications, par exemple Tolosa qui est devenue Toulouse; mais dans la Gaule septentrionale, il est arrivé fréquemment qu'elles ont pris le nom des tribus dont elles étaient les villes principales; nous citerons dans ce cas Parts, dont le nom ancien était LutetiaParisiorum.
Proirinees d'Afrique (146-49 av. J^-C). — Les pays que nous venons ainsi de parcourir, Gaule cisalpine, Ligurie, Yénétie, Espagne et Gaule transalpine, forment une division bien marquée dans la géographie historique, car c'est la partie de TËurope occidentale qui fut conquise au temps de la république romaine, et celle qui a conserve le plus intégralement jusqu'à nos jours l'influence de la langue latine. Hais il s'en faut que ces pays soient les seuls où les Romains implantèrent leur langue, au moins pendant un certain temps. L'ile de Bretagne ne fut conquise que sous l'Empire; mais il est une autre conquête de la république en dehors de l'Europe, qui peut être rattachée à celte partie occidentale de la domination romaine où la langue latine s'implanta. Nous voulons parler de cette partie de V Afrique qui devint province romaine après la destruction de Carthage, et qui comprenait les possessions immédiates de celte ville rivale (146 av. J.-C.). Lorsque l'État voisin de Numidie, après avoir passé comme Garthage par un état intermédiaire de dépendance, devint à son tour sous César (49 av. J.-C.), province romaine, il reçut le nom de Nouvelle Afrique, tandis que l'ancienne province africaine prenait celui do VieUle Afrique. César releva la ville de Carthage, qui devint, après Rome, celle de toutes les villes de l'empire où régnait avec le plus d'éclat la langue latine. Malgré cela l'Afrique, comme la Bretagne, ne fut jamais romanisée comme la Gaule et l'Espagne. La langue et la législation romaines furent arrachées de ces deux pays par l'invasion des Sarrasins d'une part, des Anglo-Saxons de l'autre. La bande de territoire fertile qui s'étend entre la mer d'un côté, les
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montagnes et le gi'and désert de l'antre, fut civilisée tour â tour par les Phéniciens et les Romains, mais l'action de cette double civilisation ne porta jamais les fruits que la Gaule et TEspagne tirèrent de la civilisation romaine.
LES PROVINCES ORIENTALES
Contrante entre les proTinoes orientales et ocscidentales* — On peut considérer la mer Adriatique comme la limite approximative des parties orientale et occidentale de la domination romaine. Nous avons vu que dans Touest, en même temps qu'ils étaient conquérants, les Romains imposèrent également leur langue, leurs lois, leurs coutumes, en un mot leur civilisation. Les Ibères et les Celtes se firent aux mœurs romaines, ainsi que les villes grecques et phéniciennes isolées, telles que Marseille et Gadès. A Test de l'Adriatique, les choses se passèrent tout autrement. Les conquêtes des rois macédoniens avaient donné partout une prépondérance marquée à la langue et à la civilisation grecques. Le grec était partout la langue policée et littéraire ; enfin nulle part la civilisation grecque n'était absente, assez du moins pour contre-balancer Tinfluence latine. La Sicile et Tltalie méridionale sont en effet les seuls pays où la langue grecque ait complètement disparu pour faire place à la langue latine ou à quelqu'une de ses dérivées. Jamais aucune des provinces orientales de Tempire romain n'est devenue romaine au même titre que la Gaule et l'Espagne.
Différences entre les provinces orientales* — Tous les pays situés à l'est de l'Adriatique peuvent donc être appelés pays de langue grecque, par opposition à tous
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ceux de Touest, où la langue latine était la langue dominante. Mais entre tous ces pays de langue grecque, il y a des distinctions assez importantes à établir. On trouvait en première ligne la Grèce proprement dite avec ses colonies et les pays qui, comme YÉpire^ étaient devenus complètement grecs. Il y avait ensuite des royaumes, tels que ceux de Macédoine en Europe, et de Pergame en Asie, qui avaient adopté la langue et la civilisation grecques, sans jamais ce* pendant avoir appartenu politiquement, comme TËpire, à la Grèce. Troisièmement, il y avait un certain nombre d*Ëtats indigènes, tels que la Bithynie, dont les rois essayèrent également de se façonner aux usages des Grecs, sans pouvoir naturellement y réussir comme les rois de Macédoine et de Pergame. Quatrièmement, au delà du mont Taurus, les royaumes de Syrie et d'Egypte, gouvernés par des rois macédoniens comprenaient de grandes cités grecques ou macédoniennes telles qvCAntiocke et Alexandrie; mais rinfluence de la Grèce d'abord, et de Rome ensuite, ne put jamais effacer complètement toute trace d'une civilisation encore plus ancienne, ni faire disparaître les langues indigènes de ces pays. Nous vendons, en poursuivant, que le Taurus constitue une grande frontière historique. Tous les pays situés en deçà finirent par adopter définitivement la langue grecque et la législation romaine, tandis qu'au delà, les éléments grecs et romains, tout à fait superficiels, disparurent complètement, comme en Afrique, devant l'invasion des Sarrasins*. De tous ces pays situés à l'est de l'Adriatique, nous allons maintenant parcourir ceux qui devinrent provinces romaines pendant la durée de la république romaine.
Conqnète' de Flllyrie et de la Dalmatie (!dS9 A 84 av. iI.«C.). — Entre ces deux parties, latine et
1. En examinant l'histoire de plus près, on voit que l'AfHque latine résista aux Sarrasins plus longtemps que la Syrie et l'Egypte. Mais, en ce qui nous concerne, nous pouvons très bien les réunir pour les opposer à ces pays qui, en Europe et en Asie, restèrent toujours romains ou grecs. (Note de l'auteur.)
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grecque, de l*empire romain, il y avait un pays tenanl A la fois de Tune et de lautre, et que peuplait la grande race illyrienne. Le sud de l'IUyrie subit Tinfluence grecque, et ce fut à propos de rillyrie que Rome fut conduite à se mêler des affaires de la Grèce. Le mot àlUyrie a toujours eu en tout temps une signification assez vague; mais celle-ci devient tout de suite beaucoup plus précise, si Ton s'en sert pour désigner un royaume dont la capitale était Scodra, et qui, dans la seconde moitié du troisième siècle, fut un voisin assez dangereux pour les villes et les îles grecques de la côte. Ce royaume fut engagé dans la troisième guerre macédonienne, et vers la même époque il cessa dexislei* (168 av. J.-C.) ; comme il arrive très souvent, rien ne montre clairement s'il y eut une province formée, et quelle partie du royaume devint réellement telle, ou bien dans quelle mesure on la laissa quelque temps dans Tétat d'alliance dépendante. Ce qu'il nous importe de savoir, c est que le royaume de Scodra, à partir de celte époque, fit partie de la domination romaine. Après sa chute, les parties de rillyrie qui se trouvaient tout à fait au nord, au delà des limites du monde grec, sont mentionnées pour la première fois. Les colonies grecques de Dalmatie avaient joué un rôle dans la première guerre illyrienne ; quant à la Dalmatie elle-même, ce pays qui devait former à Test de l'Adriatique une dépendance éloignée de l'Italie, il nous apparaît aussi pour la première fois (156 av. J.-C.) sous la forme d'une partie détachée du royaume de Scodra. La première guerre dalmatienne s'engagea bientôt; mais ce n'est que longtemps après (34 av. J.-C), que la Dalmatie devint une province, et encore voyons-nous dans la suite qu'il y eut de nombreuses révoltes. Des colonies romaines ne tardèrent pas à y être fondées, telles que ladera ou Zara^ et par-dessus toutes Salonc, qui devint l'une des principales villes de l'empire romain. Les pays voisins de Liburnie et d'/strie, ainsi que celui des lapodes, furent successivement soumis pendant cette période. L'Istrie fut, comme la province
voisine de Vcnétie, incorporée à Tltalie; et la ville de Pola devint colonie romaine sous le nom de Pietas JuUa.
Conqnéte de la Grèce et des paya §ppecm éloignés. — Nous avons déjà décrit de quelle façon l'ancienne Grèce et les pays voisins de Macédoine et d'Épire arrivèrent progressivement à faire partie de l'empire romain, pratiquement d'abord, puis officiellement. A quel moment la plupart des villes et des îles de la Grèce passèrent de l'état d'alliance dépendante à celui de véritable sujétion, il serait assez difficile de le dire. Nous avons vu que quelques-unes d'entre elles, telles que Rhodes et Byzance, ne furent pas formellement annexées avant le règne de Vespasien. Les villes grecques sur le Pont-Euxin ne semblent l'avoir été que dans les derniers temps de l'empire d'Orient. 11 en est d'autres plus éloignées dont l'histoire est tellement mêlée avec celle des royaumes asiatiques, qu'il en sera parlé avec ceux-ci. La Crète, restée indépendante, devint un repaire de pirates et fut l'objet d'une conquête spéciale (67 av. J.-C.); jointe à la Cyrénaîque récemment conquise sur les rois noiacédoniens d'Egypte, elle forma une province. L'île de Chypre, qui avait toujours été en partie grecque, et qui avait été tout à fait hellénisée sous ses rois macédoniens, devint également une province (58 av. J.-C). Avant donc que Rome perdît elle-même sa liberté, elle était devenue formellement ou pratiquement maîtresse de tous les lieux où la liberté avait paru pour la première fois. Qui aurait pu prévoir que les mots de Grec et de Romain finiraient par avoir la môme signification, et que la situation et le nom même de Rome seraient transférés à l'une des villes grecques qui passèrent définitivement, sous Vespasien, de l'état d'alliance à celui de sujétion?
Province d'Asie (133-129 av. J-C), ppoippèB de Rome dans FAsie Mineure (129-64 av.
J.-C.). Lies Partiies. — Dans l'histoire romaine, chaque guerre et chaque conquête en amenaient toujours de nouvelles, et de même que les affaires illyriennes avaient con-
duit les Romains à intervenir en Grèce, de même les alTaires de Grèce amenèrent les Romains à intervenir en Asie. Bien que leur première guerre contre Antiochus^ roi de Syrie (191-188. av. J.-C), n'eût pas pour résultat immédiat une augmentation du territoire romain, elle permit à Rome de partager entre ses alliés toutes les possessions des Séleucides en deçà du Taurus. C'était là le premier pas vers la conquête de l'Asie, et il était dans l'ordre des choses que la première province romaine au delà de la mer Egée, la province d'Asie, fût formée avec les possessions des premiers alliés de Rome, de ceux qui lui avaient été le plus utiles, les rois de Pergame. C'était à Rome qu'était échue maintenant la mission d'Alexandre et de ses successeurs, celle d'imposer à l'Orient la civilisation de l'Occident. Tous les pays situés à l'ouest du Taurus passèrent ainsi successivement sous la domination romaine, que celle-ci fût formellement ou pratiquement établie. En premier lieu, la Bithynie (74 av. J.-C); l'annexion de ce pays fut une des causes qui engendrèrent la seconde guerre entre Rome et le fameux Mithridate de Pont, et la défaite de ce monarque (64 av. J.-C.) fit passer quantité d'autres pays sous la domination ou l'influence romaine. Les villes grecques de Sinope et d'Héracîée conservèrent une liberté toute nominale ; des rois vassaux continuèrent à régner sur une partie du royaume de Pont, et il en fut de même du royaume grec éloigné du Bosphore, A part la république fédérative de Lycie qui, grâce à sa sagesse, sut conserver la plus haute somme d'indépendance compatible avec la suprématie incontestée de Rome, toute l'Asie Mineure fut pai*tagée entre des provinces romaines et des rois vassaux de Rome. La guerre de Mithridate, qui rendit Rome maîtresse de l'Asie dans son sens le plus restreint, l'entraîna immédiatement beaucoup plus loin en Orient. Tigrane, roi d'Arménie, qui avait été le principal allié de Mithridate, vit sa puissance complètement brisée sans cour cela que, de longtemps, aucune partie de ses états fit partie de la domination romaine; les Séleucides, eux, perdirent ce qui leur restait, et une nouvelle pro-
vince, celle de Syrie, fut alors formée (G4 av. J.-C.). Différentes relations d^alliance et de dépendance s établirent de nouveau entre la république victorieuse et plusieurs villes et principautés. C'est ainsi que la Judée avec le reste de la Palestine furent tantôt gouvernées par un procureur romain, tantôt réunies sous l'autorité d'un seul roi vassal, ou bien divisées entre plusieurs rois et tétrarques, suivant la fantaisie ou la politique de Rome ; exemple qui devait plus tard être imité par l'Angleterre dans l'Inde. Toutes ces conquêtes de Rome, en même temps qu'elles la rendaient de plus en plus nettement le champion de l'Occident contre l'Orient, la mirent en face du seul état qui, dans le monde alors connu, pouvait lutter à armes égales contre elle. Le royaume des Parihes, au delà de l'Euphrate, était en effet une puissance redoutable, et de même que Rome s'était substituée à la Grèce et à la Macédoine, de même il s'était substitué à l'empire des Perses. Rome avait donc maintenant un rival, comme elle n'en avait pas eu depuis la ruine de Garthage et de la puissance macédonienne.
Conqnêle de l^g^ypte (81 av« J.-C.). La paix romaine. — Seule de tous les royaumes macédoniens, VÉgypte restait encore à annexer, et cette annexion, rendue fameuse par les noms de Cléopâtre, d'Antoine et d'Auguste, acheva de rendre Rome maîtresse de tout le monde civilisé, c'est-à-dire de tous les pays situés autour de la grande mer intérieure. Si^ çâ et là, il se trouvait quelques villes ou quelques principautés qui, nominalement, fussent simplement alliées, cette distinction ne concernait que les affaires locales de cette ville ou de cette principauté. La paix romaine avait commencé sur toute la surface de l'ancien continent faisant partie du monde historique. Rome eut bien encore à faire la guerre, et même à s'annexer des provinces; mais il s'agissait bien plutôt d'arrondir et de fortifier le territoire qu'elle avait déjà conquis, que de Tétendro dans la véri' table acception du mot.
CONQUÊTES DE ROME SOUS L'EMPIRE
Incorporation des royaumes dépendants
(14-79 ap. J.-C). — Après que la république romaine fut devenue réellement une monarchie, sa domination devait encore s'étendre, mais pas au delà de ce que nous pouvons regarder comme son complément naturel. Nous voyous Auguste promulguer une loi qui s'oppose à tout agrandissement de l'empire alors que, sous son règne et celui de ses successeurs, l'empire fut considérablement étendu daus tous les sens. Mais c'étaient là des conquêtes faites bien plutôt en vue de fortifier la frontière, et il est à peu près inutile de mentionner les divers changements qu'amenèrent les circonstances dans les rapports de telle ou telle cité ou district avec l'empire. Entre Auguste et Néron, ou en tous cas entre Auguste et Vespasien, tous les états dépendants en Asie et en Afrique, tels que la Mauritanie, la Cappadoce^ la Lycie et 'au très, furent formellement incorporés à l'empire auquel, pendant longtemps, ils avaient été réellement assujettis. Aussi de telles annexions peuvent-elles difficilement s'appeler des conquêtes, et n'y faut-il voir que le complément d'une œuvre qui avait commencé deux cents ans auparavant. Avant d'arriver au Rhin et au Danube, il ne pouvait y avoir pour Rome de frontière sûre; mais il aurait fallu aussi qu'il fût bien établi que c'étaient le Rhin et le Danube, et non des points plus éloignés, qui devaient être ses véritables frontières.
Expéditions en Germanie (11 av. fI.«C. & 19 ap. fl— C). Réunion & l'Gmpirey sons Aiif^ste, de tous les pays au sud du Danube. — Il fut
question, sous Auguste, de la conquête de la Germanie et de la Bretagne; mais pour la Germanie seule, il fut fait une tentative sérieuse, la conquête de la Bretagne ne devant réellement commencer que sous le règne de Claude. Alors que la Germanie paraissait à peu près soumise, la destruction des légions de Varus par Arminius (9 ap. J.-C.) brisa tout espoir de ce côté. Les expéditions de J)rusus et de Germanicus dans la Germanie septentrionale amenèrent les années romaines pour la première fois, et pour la dernière de longtemps, en contact avec ces tribus qui devaient plus tard se rendre maîtresses de la Bretagne. C'est à partir de cette époque que commencent les rapports de Romo avec la Germanie méridionale, rapports qui devaient prendre de plus en plus de Timportance. Les pays situés entre les Alpes et le Danube, la Rhélie, la Vindélicie, le Norique, la Pannonie et la Mœsie sur le cours inférieur du Danube, furent tous ajoutés à l'empire sous le règne d'Auguste, et les deux grands fleuves devinrent la véritable frontière. C'étaient là réellement des acquisitions défensives, faites pour éloigner davantage de l'Italie la frontière dangereuse. Au delà du Rhin et du Danube, les possessions romaines n'étaient que de simples avant-postes destinés à sauvegarder le territoire situé en deçà des deux fleuves.
ExpMltton en Arabie (S4 av. fI.-€.). Réunion de la Thrace et de Byzanee & l'Empire aou« Veapasien. — Une autre tentative d'agrandissement, qui devait être encore plus infructueuse que celle de la Germanie, avait lieu presque en même temps à l'autre extrémité du monde, dans la péninsule Arabique; et cela, lorsque la TArace conservait toujours ses princes particuliers, seul pays d'ailleurs de quelque importance, au milieu de l'Europe romaine, qui gardât ainsi un semblant d'indépendance. Cela montre bien quelle était la politique de Rome et quels motifs la faisaient agir dans ses envahissements successifs. La Thraccy en effet, entourée de tous côtés par les provinces romaines, n'était en aucune façon dangereuse ; elle pouvait
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ne tenir à l*Ëmpire que par un simple lien de dépendance, alors que les pays plus éloignés étaient incorporés. Ce fut seulement plus tard que l'on songea à une plus grande uniformité; sous Vespasien (69-79 ap. J.-G.)» toutes ces villes et principautés perdirent leur liberté nominale, et la Thrace devint province romaine. Ce fut donc seulement à cette époque que Rome s'annexa la ville deByzance^qm, dans la suite des temps, devait prendre son nom et sa place.
Conquête de la Bretagne au premier siècle. — Ainsi, les conquêtes qui furent faites entre Auguste et Trajan eurent principalement un caractère défensif. 11 n'y eut à cette règle qu'une seule exception de quelque importance» lorsque la puissance romaine arriva à s'étendre sur la plus grande partie de Tîle de Bretagne, Cependant la conquête de ce pays se trouvait amenée tout naturellement par l'annexion de la Gaule et par les expéditions que César lui-même avait faites dans l'île. Les Romains, toutefois, n'y eurent pas d'établissement avant le règne de Claude (45 ap. J.-C). Quarante ans plus tard, Agricola poussait les conquêtes romaines jusqu'à l'isthme qui sépare les bouches du Forth et de la Clyde (84 ap. J.-C), frontière qui devait être marquée dans la suite par le rempart d'Antonin, Cependant, la domination romaine en Bretagne ne s'étendit pas d'une façon durable au delà de la ligne représentée par le mur méridional d'Adrien, de Sévère et de SlUicon, entre la Solway et l'embouchure de la Tyne. Tout le nord de la Bretagne restait donc insoumis, et la conquête de l'Irlande ne fut pas même essayée. Toutes ces conquêtes n'ont pour les Anglais qu'un intérêt purement géographique; car les Bretons, aux dépens de qui elles étaient faites, devaient eux-mêmes être anéantis par des tribus germaniques répandues alors sur les bords de l'Elbe et du Weser; et c'est là, pendant longtemps encore, et non sur les bords de la Severn et de la Tamise, qu'il faut chercher l'histoire de l'Angleterre.
Conquêtes de Trajan en Asie et en CSorope
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(98«ft7 ap. ^— €•)• — Arabie et Daeie. — La
Bretagne fut donc de toutes les provinces occidentales la dernière conquise, et elle fut aussi la première perdue. Elle n*en fit pas moins partie intégrante de Tempire pendant plus de trois cents ans et, lorsqu'elle s'en détacha, ce fut au premier choc de Tébranlement qui devait renverser celui-ci. Pendant ce temps, d ailleurs, il y eut un moment où Rome agrandit encore sa domination en Europe et en Asie, au delà du Danube et de TEuphrate. Une distinction cependant doit être établie entre celles de ces conquêtes qui furent faites en Asie, et celles quf furent faites en £urope. Les premières eurent un caractère tout à fait temporaire; le successeur de Trajan fut en effet forcé de les abandonner, et elles trouveront mieux leur place dans un autre chapitre, lorsque nous parlerons de la longue rivalité de Rome en Orient, avec les Parthes d*abord, et les Perses ensuite. La seule conquête durable en Asie sous le règne de Trajan (106 ap. J.-C), la petite province romaine d'Arabie septentrionale ou Arabie Pétrée, ne fut même pas faite par Trajan en personne.
Quant aux conquêtes de Trajan en Europe, elles sont d'une autre nature, et si elles ne furent pas, comme celles d'Auguste, strictement défensives, elles pouvaient très facilement paraître telles. Tout le pays situé au nord du Bas-Danube était occupé par les Da^^^s qui, sous Domi tien, se montrèrent réellement redoutables pour la puissance romaine. Tout l'espace situé entre la Theïss et le Danube, le Dniester et les monts Carpathes, forma alors la province romaine de Dacie (106 ap. J.-C.). La dernière de toutes les provinces, elle fut perdue la première; Aurélien en effet dut l'abandonner (570-274 ap. J.-C), et le pays tout à fait opposé de l'autre côté du Danube, la Mœsie, prit alors ce nom. Cependant, si la Dacie fut une des conquêtes que Rome garda le moins longtemps, elle fut, à un autre point de vue, l'une des plus durables. Bien qu'elle ait été, pendant tant de siècles, à l'écart de toute influence romaine, bien qu'elle ait été une
des grandes routes parcourues par les hordes de barbares, une grande partie de la Dacie, celle qui forme la principauté moderne de Roumanie, conserve encore sa langue romaine comme l'Espagne et la Gaule. En réalité, bien qu'elle appartienne à la moitié orientale de l'empire, la Dacie a une grande analogie avec les provinces occidentales. L'influence de la Grèce n'avait pas remonté si haut vers Je nord, et il n'y avait pas là, comme en Syrie et en Ég\ple, une ancienne civilisation indigène. Rien n'était donc capable de contre-balancer l'action de la civilisation romaine, qui s'étendit rapidement d'un bout à l'autre du pays, et, seize cents ans après sa séparation de l'empire, la langue et le nom romain sont encore existants <.
Li'empire romain au denxieme siècle. — L'empire romain se forma donc par l'extension de la domination de la seule ville de Rome, sur l'Italie d'abord, et les pays méditerranéens ensuite. Partout la conquête revêtit une forme progressive, qui, de l'alliance et de la dépendance, aboutissait à l'incorporation pure et simple. D'une façon générale, trois grands fleuves, le Rhin, le Danube et l'Euphrate, formaient les limites de l'empire en Europe et en Asie. En Afrique, la domination romaine comprenait seulement cette bande de territoire fertile qui s'étend entre la Méditerranée, les montagnes et le désert. La Bretagne et la Dacie, les deux seules provinces importantes en dehors de cette région, furent les dernières conquises et les premières perdues. Dans l'Europe occidentale et en Afrique, Rome porta avec elle sa langue et sa civilisation ; et, dans tous ces pays la langue romaine subsiste, sauf dans quelques-uns où la présence des Teutons et des Sarrasins l'a complètement effacée. Dans les pays qui s'étendent depuis l'Adriatique jusqu'au mont Taurus, lesquels ont tous subi plus ou moins l'influence des Grecs, la langue et la civilisation grecques
1. Se reporter au llyre III, chap. tu, poar voir les modifications apportées dans l'esprit de Tauteur, depuis qu'il a écrit ces lignes, sur les antécédenU du peuple roumain.
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sont restées debout, sauf dans quelques-uns où les conquêtes des Slaves et des Turcs ont complètement fait disparaître celte langue. Plus loin vers Test, en Syrie et en Egypte, où il y avait une ancienne civilisation indigène, Tinfluence de la Grèce et de Rome ne put jamais prévaloir. Les différences qui existent eplre ces trois parties de l'empire romain, la partie réellement romaine, la partie grecque, et la partie orientale, ressortiront encore plus nettement dans la suite de ce livre.
CHAPITRE m
QéOeRAPNIE POLITIQUE DES DERIIIEilS TEMPS DE L'EMPIRE. LES PRÉFECTURES*.
ÊtabliaseHient de nouvelles dlTisions adnilnistratlves sous Auf^osite* Les onse réi^ons de l'Italie. — La domination romaine, comme nous Tayons TU, se forma par les annexions successives d'une long^ie série de royaumes, de districts et de villes, qui tous, sous une forme quelconque de dépendance, conservaient en grande partie l'existence séparée qu'ils avaient étant indépendants. Les liens qui unissaient à Rome ses alliés et ses sujets variaient à l'infini, et rien n'avait été changé, la plupart du temps, aux anciens noms et aux anciennes frontières géographiques. Cependant, lorsque l'idée de république arriva à décliner progressivement et que le pouvoir des empereurs tendit de plus en plus à devenir une véritable
Voir pour ce chipitre les cartet 12 et
monarchie, des changements géographiques devaient suivre de près la transformation politique qui s*opérait. La domination romaine cessa d*étre une collection d'états alliés et sujets gouvernés par une seule ville ; elle se changea en un empire unique, dont toutes lés parties, dont tous les habitants étaient également sujets vis-à-vis d*un seul homme qui avait l'autorité suprême. Les anciennes distinctions de Latins, Italiens et provinciaux, disparurent, lorsque tous les hommes libres de l'Empire furent devenus Romains au même titre, et il en fut de même de la situation privilégiée où s'était trouvée l'Italie jusque-là. Les divisions géographiques qui correspondaient à des états, indépendants dans le principe, dépendants dans la suite, arrivèrent à n'être plus que des divisions administratives qui pouvaient très bien être remaniées selon les besoins. L'Italie elle-même, en donnant à ce nom toute l'extension qu'il avait prise, reçut, au temps d'Auguste, de nouvelles divisions qui prirent le nom de régiom et furent au nombre de onze. Ce partage fait époque dans la transformation qui fit de tous les éléments séparés de la domination romaine un seul empire. Tant que l'Italie fut une collection de républiques séparées, tenant à Rome par toutes sortes de liens, il ne pouvait être question d'un système de divisions administratives. Mais aussitôt que l'Italie fut soumise d'un bout à l'autre au même droit de cité, il devint possible d'y établir les divisions jugées les meilleures. Ces onze régions d'Auguste ne constituaient pas cependant une transformation radicale. Les anciens noms et les anciennes limites restaient debout pour la plupart. C'est ainsi qu'on conserva les noms fameux d'Élrurie, Latium, Samnium, Ombrie, Picenum et Lucanie, mais pas avec leurs anciennes limites. En outre, bien que l'Italie comprit maintenant tout le pays s'étendant jusqu'aux Alpes, les noms de Gaule en deçà du Pô et de Gaule au delà du Pô restèrent ceux de deux divisions de l'Italie, divisions qui, avec la Ligurie et la Yénétie, maintenant pays italiens, comprenaient toute l'Italie septentrionale.
Quadruple partage de DicNdétien (292 ap« 4F.«C). Établissement des préfeetnres sous Coastantin (823 ap. J— C). — Ce qui fut fait pour ritalie au temps d'Auguste fut appliqué à Terapire tout entier sous GonstantiD. Déjà sous Dioclétien l'empire avait été divisé en quatre parties, formant chacune le gouvernement des collègues impériaux qu'il s'était donnés, les deux Augustes ayant chacun un César subordonné (292 ap. J.-G.). Ce système avait entraîné la décapitalisation de Rome dans FEmpire, et Augustes et Césars avaient établi leurs résidences en des points où leur présence était plus nécessaire, pour mettre leurs frontières à l'abri des Germains d'une part, et des Perses de l'autre. C'est ainsi que Rome fut délaissée pour Nicomédie et Hilan, pour Antioche, York et Trêves.
Celte division persista sous une autre forme, lorsque l'empire eut été réuni sous Constantin (323 ap. J.-C), et elle forma la base sur laquelle s'établit un partage plus durable, celui qui eut lieu entre les fils de Théodose (395 ap. J-C.) en empire d'Orient et empire d'Occident. Dans le plan de division qui fut alors adopté, les anciens noms géographiques furent conservés pour la plupart, mais avec des signi- Gcalions presque partout nouvelles, ou tout au moins plus étendues. L'Empire fut partagé en quatre grandes divisions OM préfectures prétoriennes, qui reçurent les noms à' Orient, i'Illyrief dltalie, et de Gaule, Les préfectures se subdivisaient en diocèses — sans que ce nom eût alors le sens ecclésiastique qui devait lui être attribué dans la suite, — et les diocèses se divisaient eux-mêmes en provinces. Ces quatre grandes préfectures répondaient à peu près au quadruple partage fait sous Dioclétien; dans le partage de Théodose, les deux préfectures d'IUyrie et d'Orient formaient l'empire d'Orient, celles d'Italie et de Gaule l'empire d'Occident. Dans tous les cas, ces préfectures et leurs subdivisions ne répondaient que très peu aux délimitations nationales ou géographiques qui existaient anciennement.
Préfecture d'Orient et ses cinq dUloeèses. — Provinces et villes importantes. — Des quatre préfectures, celle d*Orient présentait ce dernier caractère de la façon la plus accentuée. Ses limites ne répondaient en rien à celles d'aucun état primitif, et pas davantage à quelque grande division de race ou de langue. S'étendant à la fois dans les trois continents de TAncien Monde, elle embrassait toutes ces parties de l'Empire qui n'avaient jamais subi complètement l'influence de la Grèce ou de Rome, et en outre un grand nombre de celles que nous avons rattachées au monde grec, — soit qu'elles fussent hellénisées depuis peu, ou colonisées dès les premiers temps de la Grèce. — Elle comprenait cinq diocèses, qui se trouvaient répondre, bien mieux que la préfecture elle-même, a des divisions naturelles.
Quatre d'entre ces diocèses étaient asiatiques. Le premier, appelé spécialement diocèse d'Orient^ comprenait toutes les possessions de Rome au delà du mont Taurus, avec l'Isaurie, la Cilicie et l'ile de Chypre. La frontière orientale de ce diocèse avançait ou reculait suivant que Rome ou la Perse avait l'avantage sur le Tigre et l'Euphrate, fluctuations dont nous aurons à parler tout spécialement. Le diocèse d'Egypte comprenait, en plus de l'ancienne Egypte, l'ancien pays grec de Cyrénaïque, lequel reçut alors le nom de Lybie. Le diocèse d'Asie, composé de l'ancienne province de ce nom et du royaume de Pergame, comprenait en outre les côtes asiatiques de la mer Egée, avec la Pamphylie, la Lycie et les îles égéennes. Le diocèse de Pont, qui avait conservé le nom du royaume de Mithridate, comprenait tous les pays baignés par le Pont-Euxin et les possessions variables de Rome en Arménie.
La préfecture d'Orient avait en outre un diocèse européen, le diocèse de Thrace, lequel comprenait tous les pays situés entre la Propontide et le Bas-Danube. Il se subdivisait en plusieurs provinces dont deux avaient un nom qui mérite d'être remarqué. Le nom de Scythie, qui avait reçu des
significations si diverses, est maintenant employé pour désigner le pays situé immédiatement au sud des bouches du Danube, tandis que celui d'Europe s*applique au district qui entoure immédiatement la Nouvelle-Rome. Constantin avait en effet choisi pour résidence Tancienne Byzance, que sa position sur le Bosphore semblait désigner pour devenir la capitale des deux mondes; et, quel qii*en soit le motif, le nom d'Europe fut donné spécialement à cette extrémité du continent occidental la plus rapprochée de TOrient; d'ailleurs, ce n'était pas là un mauvais choix, puisque le petit espace auquel il s'appliquait comprenait une ville qui devait être pendant si longtemps le boulevard de l'Europe contre l'Asie. En dehors de la nouvelle Rome, cette préfecture comprenait ces parties de l'Empire qui avaient appartenu jadis aux grands royaumes macédoniens, et, par suite de cela, elle renfermait plus que toute autre un nombre considérable de grandes cités. Pour ne parler que des plus fameuses, de celles qui personnifiaient au plus haut point la civilisation grecque en Orient, elle comprenait les deux villes célèbres d'Antioche et d'Alexandrie, qui étaient seulement les principales entre beaucoup d'autres portant les mômes noms. Toutes ces villes, il faut bien le remarquer, étaient de fondation relativement récente, portant le nom des hommes qui les avaient créées, et comme elles étaient toujours dans la même situation prépondérante qu'elles avaient comme capitales macédoniennes, nous voyons ainsi que la domination d'Alexandre et de ses successeurs eut une influence durable sur l'histoire du monde.
Préfecture d*lllyrie*— La préfecture d'illyrie s'étendait de la pointe méridionale du Péloponnèsejusqu au Danube; ce qui nous montre à quel point la Grèce, à la fois comme pays et comme nation, était effacée. Lorsque la Grèce fut incorporée à l'empire romain, elle le fut sous le nom du pays barbare qui avait été cause de l'immixtion de Rome dans ses affaires; plus tard elle le fut sous le nom du pays à demi bar* bare qui n'était devenu grec qu'après l'avoir conquise* En
effet, dans le système des préfectures, la Grèce faisait partie de la Macédoine, et la Macédoine faisait partie de rUlyrie. Et c*est au moment où sa langue faisait la plus grande de toutes ses conquêtes, où une cité grecque allait s'élever au rang d*une autre Rome, que la décadence de la Grèce était ainsi consacrée. La préfecture d'Ulyrie comprenait le diocèse de Macédoine et le diocèse de Dacie, Ce dernier nom ne s'appliquait plus, depuis Aurélien, à aucun pays au delà du Danube; quant au diocèse de Macédoine, il se divisait eu six provinces, parmi lesquelles, outre les noms célèbres el vénérables de Macédoine et d'Épire, nous trouvons ceux plus vénérables encore de Thessalie et de Crète. Les noms d*HeIlade et de Grèce ne figurent plus sur la carte, mais celui de tous les noms grecs dont Texistence se prolonge le plus à travers l'histoire, celui qu'on trouve à la fois dans Homère et dans Polybe, le nom d'Achaïe, survit encore à tant de changements.
Préfecture dltalie* — Dans le système des préfectures, l'Italie et Rome elle-même n'avaient aucun privilège sur le reste de l'empire. La préfecture d'Italie comprenait, outre l'Italie proprement dite, tous les pays qui pouvaient être regardés comme nécessaires à sa défense et à sa subsistance. C'est ainsi que nous y voyons figurer toutes ces conquêtes défensives faites aux premiers temps de l'Empire dans la région du Haut-Danube, ainsi que l'Afrique qui était le grenier de l'Italie. Elle comprenait les trois diocèses dllalicy àlllyrie, et d'Afrique, et il est bon de remarquer que le mot Illyrie s'applique à la fois à une des quatres préfectures et à un diocèse de la préfecture d'Italie. Le diocèse d'Italie comprenait dix-sept provinces, parmi lesquelles nous ne voyons plus figurer le nom de Gaule. En elTet, tous les pays au sud des Alpes qui ne faisaient pas anciennement partie de l'Italie se trouvent maintenant répartis entre la Ligurie et la Yénélie, — le premier de ces noms devant être employé dans un sens beaucoup plus étendu, — et les nouvelles provinces Emilie et Flamime, noms empruntés aux grandes voies romaines,
lesquellesT portaient elles^némes les noms de magistrats romains. L'Italie d'ailleurs» dans cette nouvelle organisation, ne s'arrête plus aux Alpes : elle va jusqu'au Danube, et nous y voyons figurer deux provinces de Rhétie, Enfin, les trois grandes îles de Corse, Sardaigne et Sicile comptent chacune pour une province dans ce même diocèse.
Le diocèstt dlllyrie occidentale comprenait la Pannonie, la Dalmatie et le Norique. Le diocèse d'Afrique comprenait l'ancienne province d'Afrique, la Numidie, et la Mauritanie occidentale. L'union de tous ces pays avec l'Italie paraîtra moins étrange si l'on se rappelle que le premier César, en restaurant Carthage, en avait fait une véritable colonie latine, et qu'elle était après Rome la plus importante des villes latines.
Préfeoture de Gaule* — Nous arrivons à la quatrième préfecture, celle de Gaule, qui comprenait toutes les possessions romaines à l'ouest de ritaiie, c'est-à-dire toute cette région située au delà des Alpes où la langue latine avait fait tant de progrès. Dans cette préfecture, le diocèse d*Espagne comprenait sept provinces, parmi lesquelles se trouvaient non seulement les îles Baléares, dépendance toute naturelle de la péninsule hispanique, mais aussi une petite partie du continent africain, la province de Tingitane, laquelle s'étendait depuis la nouvelle province italienne d'Afrique jusqu'à l'Océan. C'était la conséquence naturelle de cette loi générale qui nous montre à travers toutes les périodes de l'histoire les maîtres de l'Espagne établissant leur domination en Afrique, et réciproquement, les maîtres de l'Afrique dominant en Espagne. Le diocèse de Gaule, avec ses dix-sept provinces, conservait au moins de nom les limites de l'ancienne Gaule transalpine. Les deux provinces de Germanie à l'ouest du Rhin y figuraient toi^ours. Les cinq provinces du diocèse de Bretagne représentaient, au moment où TEmpire commençait à se désagréger, un territoire plus considérable que celui qui avait été possédé par Rome, en Bretagne, à l'apogée de sa puissance. Grâce aux exploits de Théodose l'Ancien, les
aftaques des Pietés par terre et des Saxons par mer furent repoussées; une nouvelle province» située au delà du mur d*Antonin, se trouva ainsi sgoutée à l'empire, et, pour faire honneur aux empereurs Valentinien et Valens, elle reçut le nom de Valentia (567 ap. J.-C).
LE PARTAGE DE L*EMPIRE (395 AP. J.-C
Noairelle stCuatioii de Rome. Partais de l'Empire entre les ills de Théodose (895 ap. J.*C.).
— Lorsque TEmpire eut été divisé en préfectures, et Tautorité impériale partagée entre deux collègues impériaux, ou même davantage; lorsque ensuite tous ces changements aboutirent à l'existence réelle de deux empires, l'ancien état de choses avait complètement cessé d'exister. Rome n'avait plus cette situation prépondérante qu'elle avait eue jusqu'alors. De l'Océan jusqu'à l'Euphrate, tout était sinon Rome, au moins Romanie; tous les habitants étaient également romains, avec cette différence qu'être Romain ne voulait plus dire maintenant être citoyen d'une république, mais être sujet d'un empereur. L'unité de l'Empire ne fut pas brisée parce que plusieurs collègues impériaux s'en partagèrent l'administration; mais Rome cessa d'être Tunique résidence impériale, et, à partir des dernières années du troisième siècle, elle cessa presque d'en être une.
Tant que Rome garda son ancienne position, il ne pouvait être question de partage qu'à un point de vue purement administratif, ne changeant en rien la carte de l'empire; mais lorsqu'à la fin du quatrième siècle, le nouveau système eut été appliqué avec toutes ses conséquences, nous nous trouvons en présence d'un partage comparativement durable.
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susceptible de figurer sur la carte, et qui joue d'ailleurs dans rhistoire un rôle considérable. Des deux fils de Théodose le Grand, Arcadius eut en partage les provinces orientales, répondant à peu près aux préfectures d*Orient et dlllyrie, et Honorius les provinces occidentales, c'est-à-dire les préfectiu*es dltalie et de Gaule. Pendant la plus grande partie du cinquième siècle, les successeurs d' Arcadius et d'Honorius formèrent deux familles distinctes d'empereurs dont les uns, ceux d'Orient, régnaient à Gonstantinople, et ceux d'Occident le plus habituellement à Ravenne. En théorie, ils étaient toujours considérés comme deux collègues se partageant l'administration d'un seul empire romain ; mais, en réalité, tout se passait comme s'il y avait deux empires distincts, celui d'Orient avec la nouvelle Rome ou Gonstantinople pour capitale, celui d'Occident ayant généralement pour capitale Ravenne plutôt que l'ancienne Rome.
Poaitioii parti<mlidre des deux empires d'Urient et d'Oeddent*— Ce partage de l'empire donne au cinquième siècle son caractère politique le plus important. Chacun de ces empires allait hériter d'une partie de la tâche qui incombait à l'Empire en général, depuis son origine; et cela devait entraîner pour chacun d'eux une destinée bien différente. L'empire d'Orient allait avoir à lutter contre l'ennemi séculaire en Asie, cet ennemi qui avait été d'abord le Parthe, puis le Perse régénéré, et c'était là, nous l'avons vu, un rival qui luttait contre Rome avec une puissance égale. Cette rivalité qui commença le jour où Rome prit la place des Séleucides, se continua jusqu'au jour où la Perse fut complètement anéantie, où Rome elle-même dut reculer devant les invasions musulmanes. Cependant, si l'on excepte les conquêtes temporaires de Trajan, et les conquêtes également temporaires et alternatives de Rome et de la Perse au septième siècle*, cette longue lutte fut une simple guerre de frontières qui ne menaçait pas sérieusement l'exis-
Guerres do Chosroès et d'Hémclius (603-6S
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tence de l'une ou l'autre des deux puissances. Des forteresse:» prises et reprises, des provinces cédées et recouvrées, tel était le cours habituel des choses.
A l'autre extrémité de l'empire romain, Fennemi était toul différent, et c*est l'empire d'Occident qui allait avoir à lui faire face. 11 n'y avait pas là de rival comparable à la Perse, mais une masse de tribus teutoniques indépendantes pressaient de tous côtés les frontières de l'empire, et cherchaient à 8*établir en deçà de ses limites. L'empire d'Occident succomba sous ces attaques réitérées, et c'est en cela que, pendant le cinquième siècle, il présente avec l'empire d'Orient une différence considérable. L'empire d'Orient, en effet, fut bien souvent traversé par des hordes teutoniques; mais elles n'arrivèrent jamais à s'établir d'une façon permanente sur son territoire, et, si ce n'est à une date tout à fait postérieure, ces provinces ne subirent jamais de démembrement susceptible de figurer sur la carte. Mais si les deux empires offrent ainsi pendant le cinquième siècle deux aspects géographiques bien différents historiquement, chacun d'eux est la continuation d'un côté de l'empire romain primitif. Nous diviserons donc cette histoire en deux parties, en conunençant par celle de l'empire d'Occident, dont l'effondrement a eu pour conséquence la fondation de la plupart des états de l'Europe moderne.
LE8 ÉTABLI88SMENT8 TEUTONIQUES EN OCCIDENT. UNIFICATION DE L'EMPIRE ROMAIN (476 AP. J.-C.)
Li'empire pomain et les nations teutoniques avant le cinquième siècle. — ; L'établissement des na* tions teutoniques dans l'empire se rattache à ce grand mouve-
ment que Ton a appelé la migration des peuples. Nous ne donnerons pas cependant à notre sujet plus d*étendue que n'en comporte la géographie historique. L'ethnologie, rhistoire politique, les relations des tribus les unes avec les autres, les migrations qui ont pu précéder l'établissement final de chacune d'elles, toutes ces questions appartiennent plutôt à une autre branche d'études, et nous ne devrons nous en occuper que dans la mesure où elles ont abouti à un changement visible sur la carte de l'Europe. Nous trouverons dans les rapports de l'Empire avec les nations limitrophes, et dans les rapports de ces nations entre elles, des périodes bien tranchées que nous aurons à faire ressortir, pour bien montrer de quelle façon ces nations arrivèrent à s'établir dans l'empire. Et d'abord, nous voyons que la géographie et la nomenclature des nations germaniques au troisième siècle sont tout à fait différentes de ce qu'elles étaient à l'époque de César et de Tacite; de nouveaux noms ont surgi, lesquels jouent tous un rôle dans l'histoire, et dont la plupart ont survécu; en outre, à part une ou deux exceptions, les anciens noms se perdent de plus en plus. Nous laisserons donc de côté l'ethnologie et la géographie de Tacite, ainsi que les questions controversées auxquelles elles ont donné lieu, pour ne nous occuper que des nations germaniques dans leurs rapports avec Rome.
Nous avons vu que l'histoire de Rome dans ses provinces occidentales était, depuis les premiers temps de l'empire, une lutte continuelle contre les nations teutoniques sur le Rhin et le Danube; au delà de ces deux fleuves, les possessions romaines étaient de simples avant-postes destinés à mieux assurer la séciuûté du territoire situé en deçà. 11 y avait bien au delà tout un district défendu par un mur de circonvallation et connu sous le nom de champs décumates; mais ce n'était guère non plus qu'un poste avancé établi sur une grande échelle. Du deuxième au cinquième siècle, nous voyons Rome faire de nouvelles conquêtes au delà de ces limites, mais c'étaient des conquêtes strictement défensives.
en vue de reprendre des pays qu'elle avait perdus, ou tout au plus pour établir de nouveaux postes avancés. Du jour où Borne parut pour la première fois sur le Bhin et le Danube, elle eut à se défendre contre les nations teutoniques ; et d'un autre côté, à partir de ce moment, nous voyons également celles-ci chercher à se rendre de plus en plus puissantes. De nouvelles nations ou confédérations portant pour la plupart des noms inconnus dans le principe, commencent à se montrer des ennemies plus redoutables que ne l'avaient été les petites tribus de l'origine, d ailleurs bien plus dispersées. Ces dispositions se trouvaient encore favorisées chez les nations germaniques par la pression qu'elles subissaient, du côté de Test, de la part d'autres nations qui cherchaient à avancer vers l'ouest. C'est ainsi que l'Empire eut à subir des chocs de plus en plus formidables, jusqu'au jour où ces envahisseurs réussirent à s'y établir. Mais avant l'arrivée de la catastrophe finale, nous pouvons distinguer plusieurs périodes dans la manière dont elle fut amenée. Ainsi les Marcomans et les Qtiades jouent un rôle dans cette histoire depuis l'origine. Les Harcomans, cités par César, les Markmen comme ils s'appelaient réellement, étaient au premier et au deuxième siècle de dangereux voisins pour l'empire dont ils forcèrent plus d'une fois les limites, et nous entendons parler d*6ux jusqu'au cinquième siècle. Ce nom, d'ailleurs, nous prouve qu'ils devaient former une confédération, telle que celles qui apparurent plus tard sous les noms de Francs et d'Alamans. Us n'étaient pas destinés cependant à compter parmi les nations teutoniques qui s'établirent dans l'empire ; ils n'eurent aucune part à tous ces changements dont est sortie l'Europe moderne. Leur importance cesse juste au moment où nous distinguons une seconde période, c'est-à-dire au troisième siècle, pendant lequel apparaissent ces nations ou confédérations dont les mouvements devaient avoir dans la suite une si grande influence sur l'histoire et la géographie. C'est au troisième et au quatrième siècle que commence l'histoire de l'Europe mo-
derne. Les maîtres de l'empire ont maintenant pour tâche pnneipale de repousser les attaques continuelles des Frana^ des JUamanê, des Saxons, tous ces noms désignant de grandes confédérations des tribus germaniques. Les envahisseurs étaient constamment repoussés, mais il en revenait toujours de nouveaux à la charge. Ce n*était pas là, d'ailleurs, la seule manière dont les Teutons envahissaient TEmpire; en dehors de ceux qui y pénétraient avec l'espoir de piller ou de s*y établir, une multitude de barbares servaient dans les années romaines et obtenaient, en récompense de leurs services, des terres qu'ils possédaient selon la tenure militaire. Leurs chefs pouvaient aspirer au rang et aux honneurs les plus élevés dans l'ordre militaire et civil, si ce n'est cependant la dignité impériale. C'étaient là des faits d'une importance capitale. Ils n'apportaient cependant aucune modification réelle à la carte de l'empire. Des territoires et des villes étaient perdus et recouvrés alternativement, mais ce n'étaient là que des changements momentanés ; les limites reconnues de la domination romaine restaient les mêmes, et ce n'est qu'à la période suivante qu'elles commencèrent à être altérées.
Résultate i^néranx des inTmalons teatoniqaea A partir da oinquième aiècsle* — Cette dernière période commence avec les premières années du cinquième siècle, et elle coïncide presque avec le partage de TEmpire en empire d'Orient et empire d'Occident. Des rois goths et teutons purent alors parcourir l'empire en tous sens à la tête de leurs armées, tantôt revêtus du caractère de fonctionnaires romains, tantôt faisant élire des empereurs, tantôt saccageant l'ancienne Rome ou menaçant la nouvelle. Lorsque toutes ces armées s'arrêtèrent, et formèrent des royaumes nationaux dans les limites de l'empire, la carte subit alors une réelle modification. Dans le cours du cinquième siècle l'Empire perdit de la sorte toutes ses provinces occidentales. Dans la plupart des cas, nous voyons la véritable nature du fait défigurée par un brevet impérial
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OU quelque titre vide de sens accordé aux barbares victorieux ; l'Empire n*en avait pas moins subi uu véritable démembrement, et de ces démembrements sont sortis peu é peu les états dé l'Europe moderne. Nous allons maintenant passer en revue .toutes ces nations, teutoniques ou non, qui ont joué un rôle dans cette transformation, en glissant légé* rement sur toutes les questions qui ne s*y rattachent pas d'une façon absolue.
A part la Bretagne, qui fut envahie par mer, toutes les provinces occidentales le furent par terre, et, dans le cours des quatrième et cinquième siècles, nous voyons s'y précipiter les Gotks, les Vandaies^ les Burgonde», les Suève% et les Francs, Tous fondèrent des établissements dans les pays qu'ils avaient conquis ; mais parmi eux on doit distinguer ceux dont il ne restait plus de traces au bout d'un siècle ou deux, et ceux qui eurent une innuence durable sur l'histoire européenne. Les Francs et les Burgondes sont dans ce dernier r^s, ainsi que nous le montre un rapide coup d'œil sur la carte de l'Europe moderne. Les Suèves ont également laissé leur nom ; mais, disparu depuis longtemps des établissements qu'ils avaient fondés dans l'Ouest, ce nom se trouve seulement dans la région qu'ils occupaient dans le principe en Germanie {Souabe). Le nom des Goths a également disparu des royaumes qu'ils avaient fondés, mais leur présence en Espagne et en Italie a exercé une certaine influence sur l'histoire de ces deux péninsules. Des Vandales seuls il ne reste aucune trace, aussi bien comme nation que comme royaume, si ce n'est dans une partie de l'Espagne où ils séjournèrent quelque temps {Andalousie), Toutes ces nations fondèrent des royaumes dans l'empire d'Occident, royaumes qui admirent tout d'abord sa supériorité nominale, mais qui, en fait, étaient dès le principe absolument indépendants. L'histoire de ces différents royaumes varie beaucoup de l'un à l'autre; quelques-uns disparurent complètement au bout de peu de temps, tandis que d'autres devinrent l'origine des grandes nations de l'Europe moderne. La Gaule
et TEspagne ne se séparèrent de TEmpire que progressivement; mais dans le cours du cinquième siècle, toutes les nations dont nous Tenons de parler formaient des établissements plus ou moins durables dans ces provinces; ceux des Francs et des Goths étaient particulièrement importants, et ils ont été le berceau des royaumes d'Allemagne et de France d'une part, et des différents royaumes espagnols de Tautre. Ceux des Burgondes, des Vandales et des Suèves furent moins durables; nous aurons cependant à les passer tous en revue.
lies Goths et les Hona.— AlM»ie(894ii4tO)•— En premier lieu viennent les Gotki, sur l'origine desquels nous n'avons pas à examiner tout ce que l'histoire et la légende fournissent de documents, ni les théories que l'érudition a entassées à ce sujet. Il nous suffira de dire que les Goths commencèrent à se montrer des ennemis dangereux pour l'Empire dans la seconde moitié du troisième siècle*; mais leur histoire ne présente pas de continuité avant la seconde moitié du quatrième. Nous voyons qu'ils formaient alors un grand royaume dans les pays situés au nord du Danube, et qu'une grande partie d'entre eux fut amenée, sous la pression des JSTuns, à se réfugier sur le territoire de l'empire d'Orient. Ces derniers, d'origine touranienne, avaient dû eux-mêmes se déplacer par suite de mouvements dans l'extrême Orient qui ne nous concernent pas, mais qui jouent un rôle important dans l'histoire du cinquième siècle. L'Empire eut à subir leurs invasions, ou celles de nations qui se trouvaient pourchassées par eux, mais ils ne firent aucun établissement durable sur son territoire.
Revenons donc aux Goths. Ils n'eurent jamais d'établissements durables dans l'empire d'Orient; ceux qui ne voulurent pas rester assujettis aux Huns traversèrent le Danube (577 ap. J.-C); mais ils le firent avec la permission de l'empereur, et ils ne prirent les armes contre les Romains qu'après
I. ns furent déhits par Claude (2G9 ans ap. I.-C
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aToir été trahis par eux. Nous les voyons alors parcourir et ravager Tempire d*Orient, sans rien fonder toutefois de durable avant d'arriver dans l'empire d*Occident. En fiiit, on peut dire que les Goths et les tribus teutoniques en général n'avaient aucune mission réelle en Orient, lequel fut seulement la grande voie qui devait les conduire en Oc^ cident. Toute cette carrière d'Àlaric parcourant la Grèce, l'IUyrie et l'Italie, finissant après plusieurs sièges par prendre Rome, est historiquement de la plus grande importance, mais la carte n'a subi pour cela aucun changement. Les Goths ne commencèrent à séjourner et à occupa* une place sur la carte qu'après avoir quitté l'Italie pour s'établir dans les provinces les plus reculées de l'Occident.
FondaUon da royaamede« Vlaicotha (4ltlK). Alalnsy Suèves et Vandmles en Espagne. -^ Athaulf, le successeur d'Alaric, jeta les bases de ce grand royaume des Vùigùûi^, que nous pouvons considérer comme spécialement espagnol, bien que son origine première fût en Gaule, et qu'il conservât jusqu'à la fin une certaine partie de territoire gaulois. La situation des Goths, dans tous ces pays, n'était pas celle de véritables conquérants cherchant ouvertement à fonder un état goth; ils y étaient venus comme soldats de l'empire, chargés de recouvrer les provinces que celui-ci avait perdues, provinces alors occupées ou ravagées par les Suève», les Vandales et les Aîains. Quant à ces derniers, ils formaient une race qui n'a pas laissé que d'embarrasser les historiens, et sur laquelle on a fait les suppositions les plus contradictoires. Dans tous les cas, il est certain que s'ils appartenaient à la race aryenne, ils n'étaient sûrement pas de la famille teutonique, et ils subirent dans une grande mesure l'influence des Goths. Au commencement du cinquième siècle, ils possédaient l'Espagne centrale d'une mer à l'autre, mais ils furent forcés au bout de peu de temps de l'abandonner aux Suèves; ceux-ci s'étaient déjà rendus maîtres de toute la partie nord-ouest de la péninsule, et ils s'y maintinrent long-
temps après que les Goths se furent emparés de toute l*Ëspagne. Les Vandales, qui étaient réduits à la possession de la Bétique, passèrent alors en Afrique, où ils fondèrent un royaume teutonique, le seul qui fut fondé sur ce continent, avec Carthage pour capitale, et s'étendant aussi sur les grandes îles de la Méditerranée, y compris la Sicile. Dans tous ces bouleversements, les Basques et les habitants des montagnes Cantabriques semblent n*ayoir jamais complètement perdu leur indépendance ; si donc Ton excepte cette petite partie de FEspagne, on voit que le grand royaume visigoth qui se trouva formé avant le milieu du cinquième siècle comprenait toute l'Espagne et le sud-ouest de la Gaule. Ce royaume s'étendait depuis les colonnes d'Hercule jusqu'à la Loire et jusqu'au Rhône, et sa capitale, située non en Espagne mais en Gaule, était Tolosa ou Totdome. Cependant la domination gothique ne devait pas durer en Gaule; en Espagne, elle dura jusqu'à la conquête sarrasine, et tous les royaumes chrétiens que nous verrons plus tard se former dans la péninsule peuvent être considérés comme des fragments ou renaissances de cette domination. Malgré cela, l'Espagne ne prit jamais le nom de ses conquérants, et ce ne fut que plus tard, et à une petite partie seulement de l'Espagne et de la Gaule, que s'appliqua le nom de Gothie ^ D*un autre côté, les Vandales, qui disparurent tout à fait de l'Espagne, ont laissé leur nom à la partie méridionale de l'Espagne. Celle-ci, en effet, s'est toigours appelée depuis Andalousie, nom que les Sarrasins avaient étendu à toute la péninsule.
Franosy Alamans^ Tharini^ems, Saxons et Frisons avant le cinquième siècle. -*- Les autres grandes nations ou confédérations teutoniquesont modifié la nomenclature européenne d'une façon bien plus durable. C'est ainsi que les Francs, devenus les maîtres de la Germanie et de la
1. L'aateur revient dans une note sur l'existence d'une Gothie en Espagne qu'U croit douteuse. Quant à la Gothie en Gaule ou Septùnanie^ et cette autre Gothie dans la Chersonèse Taurique, la chose est absolument certaine.
Gaule, ont laissé leur nom dans ces deux pays Le nom de Francia^, qui s'appliquait à tous les pays possédés par ces nouyeaux conquérants, varia de signification en proportion de leurs conquêtes; actuellement, il est resté attaché à cette partie de la Germanie que Ton appelle Franken on Franconie, et à cette partie de la Gaule qui est maintenant la France. D*un autre côté, l'histoire des Francs est étroitement liée avec celle d'une autre nation ou confédération, celle des Alamam^ nom qui continue dans lalangne française à désigner la totalité du peuple germanique. Il commence à être question des uns et des autres au troisième siècle, et les Âlamans essayèrent même à cette époque d'envahir l'Italie (275ap. J.-G.); malgré cela, l'importance géographique des deux confédérations ne commence vraiment qu'au cinquième siècle. Nous voyons pendant le quatrième les maîtres de la Gaule constamment occupés à défendre la frontière du Rhin contre leurs incursions, contre celles des Alamans dans la partie supérieure, et contre celles des Francs dans la partie inférieure du cours de ce fleuve. A Test des Francs et des Alamans se trouvaient les Thuringiens; au nord, le long des côtes de la mer du Nord, les Saxon» et les Frisons. Dans le cours du cinquième siècle, les mouvements de ces tribus commencèrent également à modifier la géographie de l'Empire. Réunion des Fran<ss et des Alamans sons Cloiris. — Étendue et caFaetères de la domination franqne îl la fin du cinquième siècle. — Pendant tout le cinquième siècle les Francs avancèrent en Gaule. La ville impériale de Trêves fut prise plus d'une fois, et le siège du gouvernement provincial fut reporté à Arles. L'union des principales divisions de la confédération franque (486), et la défaite des Alamans (496), donnèrent aux Francs, sous leur premier roi chrétien Chlodovig ou
1. Le mot Francia était le nom latin employé par les écrivains contemporains pour désigner l'étendue des pays obéissant aux Francs; on verra dans la suite les différenles altérations et significations de ce mot, telles que France^ Franconie^ etc.... (Note du traducteur.)
Clovis (481-511), la suprématie dans le nord de la Gaule et la Germanie centrale. Leur territoire comprenait des pays qui avaient fait partie de l'Empire, et d'autres qui n'avaient jamais été dans ce cas. C'est là une des choses qui caractérisent spécialement les établissements francs, et elle eut une grande influence sur leur histoire postérieure.
11 y eut dès l'origine, longtemps avant qu'une telle distinction fût établie sciemment, une Francia teutonique et une Francia latine, 11 y avait, à l'est, des pays francs qui n'avaient jamais été romains; il y avait dans le nord de la Gaule des pays qui restaient réellement romains sous la domination franque. Entre les deux, sur la rive gauche du Rhin, se trouvaient les pays teutoniques qui avaient fait partie de la province romaine de Gaule, mais qui étaient alors redevenus teutoniques; Uoguntiacum, Augusta Treveromm et Coîonia Agrippina, toutes villes fondées en pays teutoniques, redevinrent germaniques, et, sous les noms de Mayence^ Trêves, et Cologne, elles devaient prendre, avec le temps, rang de villes métropolitaines et électorales en Allemagne. Toute cette région, avec celle qui avait toujours été germanique, formait la Francia orientale ou teutonique, et la population y était réellement composée de Francs, ou de Germains leurs alliés ou leurs sigets. Quant à la Francia occidentale, celle qui était comprise entre la Loire et la Manche, les Francs y étaient largement établis et y firent sentir leur influence de bien des façons ; malgré cela, le gros de la population était resté romain.
Sur VArmorique, cette péninsule qui forme l'extrémité occidentale de la Gaule, la domination des Francs fut toujours précaire et tout au plus extérieure. La population indigène y conserva toujours sa langue celtique; elle se trouva renforcée plus tard par des colonies venues de l'ile de Bretagne, d'où le nom de Petite Bretagne donné dans la suite à cette région.
Ainsi, à lafln du cinquième siècle, la domination franque était solidement établie sur toute la Germanie centrale et le nord de la Gaule, et, pour une raison facile à saisir, elle était
destinée à durer plus longtemps que tous les royaumes teutoaiques qui se formèrent dans Tempire romain. En effet, tandis que les Goths en Espagne et les Vandales en Afrique étaient isolés de leurs frères teutoniques, les Francs en Gaule trouvaient im véritable appui dans tous ces pays teutoniques qui s'étendaient sans interruption derrière eux.
Fondation dn royanuie des Bargondes (4:06)« Occupation de la Provencse (SOO-SIO). — La plus grande partie de la Gaule se trouvait donc partagée, à la fin du cinquième siècle, entre les Francs au nord, et les Visigoths au sud. Mais au commencement de ce siècle, une troisième nation teutonique en avait envahi le sud-est et s y était affermie. Les Burgondes en effet, qui, dans le principe, semblent avoir habité les bords de la mer Baltique, furent entraînés dans ce grand mouvement qu'on a appelé la migration des peuples, et ils vinrent s'établir dans le pays compris entre le Rhône et les Alpes; ils y fondèrent un royaume qui porta leur nom (406). Leur domination en Gaule fut plus durable que celle des Goths, mais elle le fut moins que celle des Francs. Le nom de Bourgogne existe toujours; mais il n'est pas de nom géographique dont la signification ait aussi souvent changé, et il a été réservé depuis plusieurs siècles à une très petite partie de l'ancien royaume des Burgondes. A la fin du cinquième siècle, le Rhône était un fleuve bourguignon ; Àuiun, Besançon^ Lyon et Vienne étaient des cités bourguignonnes; la Provence, elle aussi, tomba un moment au pouvoir des Burgondes (500-510); après quoi ce pays, qui avait été la première province romaine au delà des Alpes (nom qu'il a si constamment gardé), suivit beaucoup plutôt le sort de l'Italie que celui de la Gaule.
Invasion des Hans* -— Destraction d'AqnUée et ori^^ine de Venise (459). — Au milieu de toutes ces conquêtes et changements de domination qui modifièrent tous la carte à l'époque où ils se produisirent, et dont quelques-uns ont toujours affecté depuis l'histoire et la géographie, il n'est pas inutile de mentionner, quand ce ne serait
que pour le contraste, une invasion qui tient une grande place dans l'histoire du cinquième siècle, mais qui n*eut aucun efTect direct sur la géographie. Nous voulons parler de l'invasion des Huns sous Attila,et de leur défaite àChâlons (45i) par les forces combinées des Romains, des Yisigoths, et des Francs. Cette bataille fut un événement tout à fait remarquable, non pour les changements qu'elle entraîna, mais pour ceux qu'elle empêcha de se produire. Si Attila avait été victorieux, un véritfiJ[)le bouleversement se serait produit dans toute l'Europe occidentale, tandis que sa défaite laissa la carte de la Gaule dans l'état où elle était. L'invasion d'Attila eut cependant un effet indirect sur la carte d'Italie, car elle détruisit la ville d'Aquilée, et ses habitants, en se réfugiant sur les îles de la Yénétie, jetèrent les bases de l'un des Etats les plus récents de l'Europe, celui qui devait devenir la république de Yeni$e.
IJniflcsation de l'Empire. — Odoaere patricse romain (476-493). — Tandis que la Gaule et l'Espagne étaient ainsi enlevées vi l'Empire, l'Italie et Rome allaient réellement se trouver dans la même situation, bien que la manière dont devait s'effectuer cette séparation fût tout à fait différente. Un vote du Sénat réunit l'empire d'Occident à celui d'Orient; l'empereur Zenon devint seul empereur, et le gouvernement du diocèse d'Italie, c'est-à-dire, on s'en souvient, d'un territoire considérable situé en dehors de la péninsule italienne, fut donné par lui avec letitre de patrice à Odoacre,un de ces chefs barbares qui servaient comme mercenaires. En réalité, Odoaere était tout à fait indépendant de l'Empire; mais l'unité de celui-ci était sauvegardée dans la forme, et aucun royaume d'Italie ne fut établi.
Thëodorle roi des Ostro§^tho (493«526).
Théorie de l'Empire» — * Odoaere fut renversé k son tour par Théodoric, roi des Ostrogoths. Quoiqu'il fût déjà roi de sa nation, Théodore régna cependant en Italie avec le titre impérial de patrice. En réalité, il fonda un royaume ostrogoth comprenant l'Italie et les pays qui avaient formé
les diocèses dltalie et d*liiyrie occidentale. Sa domination s'étendit également (510) sur la côte maritime du pays que nous pouvons maintenant appeler Provence, et son influence s*étendit de différentes façons sur la plupart des royaumes de rOuest. La capitale de la domination gotliique était la même que celle de Tempire d'Occident disparu récemment, c'est-à-dire la ville de Ravenne.
Théodoric et ses successeurs furent donc réellement des rois indépendants, et ce fut comme chefs de leur nation qu'ils portèrent le titre royal. Gomme Rome faisait partie de leurs possessions, il serait vrai de dire qu'à partir de cette époque, elle cessa de faire partie de Tempire romain. En tliéorie cependant, la suprématie impériale continuait d'exister, et c'est pour cela que l'Italie, dans la suite, put être beaucoup plus facilement rattachée à l'Empire.
ÉTABLISSEMENT DES ANetO-SAXONS EN BRETASME
Caractère des invasions tentoniqaes en Bretaipne. — - ÊLnglem^ Saxons et tîntes. — Pendant que la Gaule et l'Espagne se détachaient ainsi petit à petit de l'Empire, la domination romaine disparaissait dans l'île de Bretagne d'une façon beaucoup plus tranchée- Les armées romaines venaient de quitter la province pour faire face à un danger beaucoup plus pressant, et les habitants de l'ile, laissés sans défense, ne purent empêcher les Teutons qui voulurent y pénétrer de s'y établir. 11 y a d'ailleurs entre cet établissement des Teutons en Bretagne, et celui des autres nations teutoniques sur le continent, une différence capitale sur laquelle il est bon d'insister. Gelles-ci en effet se trouvaient voisines de l'Empire; elles avaient déjà
appris à connaître et à respecter la civilisation romaine; quelques-unes étaient déjà chrétiennes avant d'envahir TEmpire, et elles le devinrent toutes peu après. Leurs conquêtes se faisaient progressivement; les vaincus pouvaient continuer de vivre selon le droit romain, et les vainqueurs eux-mêmes devaient arriver à adopter graduellement la langue et même, dans une large mesure, la civilisation romaine. La seule exception qui existât à cette règle sur le continent était dans les pays situés immédiatement sur le Rhin et le Danube, où la teutonisation était complète, où la langue et la civilisation romaines avaient entièrement disparu. Pareille chose eut lieu d'une façon encore plus complète en Bretagne. L'invasion eut lieu par mer. Les envahisseurs venaient d'un pays où la loi et la religion de Rome avaient peu ou point pénétré, et par suite de la retraite des armées romaines, ils se trouvèrent en face des Bretons seuls, qui déployèrent, pour conserver leur existence nationale, une vigueur que ne rencontrèrent pas les autres conquérants teutoniques. 11 s'ensuivit par conséquent un état de choses tout à fait différent de celui qui existait auparavant. Ceux des Bretons qui ne furent pas massacrés durent fuir et céder complètement la place aux vainqueurs; ceux-ci n'abandonnèrent ni leur paganisme ni leur langue teutonique, et aucun élément de contact sérieux n'exista entre eux et les anciens habitants, Bretons ou Romains. Une nouvelle nation teutonique put ainsi se former dans un nouveau pays.
Ces conquérants étaient les ancêtres des Anglais d'aujourd'hui. Ils habitaient cette région qui est située sur les confins de TAllemagne et du Danemark, très loin par conséquent de la frontière romaine, et se trouvaient répartis entre plusieurs tribus. Trois de ces tribus, les Angles^ les Saxons et les Jutes, jouèrent le rôle le plus important dans cette conquête de la Bretagne. Les Saxons, comme nous l'avons dit, avaient déjà essayé de pénétrer dans File au quatrième siècle; ce fut donc la première tribu connue des habitants romains et celtiques de l'ile, et c'est ce qui fait que les Celtes de
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la Grande-Bretagne et de llrlande ont toujours appelé Saxons les conquérants de race teutonique qui Tinrent s'y implanter. Mais lorsque toutes les tribus teutoniques de la Bretagne ne formèrent plus qu'une seule nation, comme les Angles ou Anglais se trouvèrent finalement les plus nombreux, leur nom servit â la fois pour désigner cette nation unique et le pays qu'elle habitait. Le nom de Bretagne n'est donc plus qu'un nom géographique s'appliquant à toute l'Ile, tandis que celui d'Angleterre est celui de cette partie de la Bretagne qui fut conquise peu à peu par les Anglo-Saxons. lies sept roymames an^lo-saxons et les Oeltes de Bretagne & la Un da sixième sièele. — Plusieurs royaumes teutoniques s'étaient déjà formés en Bretagne avant la fin du cinquième siècle. Les Jutes commencèrent la conquête en s'établissant dans le pays de Kent (449) ; puis vinrent les Saxons qui prirent possession de la céte méridionale et d'une petite partie de la côte orientale, et les royaimies de Sussex, Wessex et Essex se trouvèrent ainsi formés. La céte orientale fut peuplée surtout par les Angles, qui y fondèrent successivement les royaumes d'Est-Anglie^ de Deira et Bemidey ces deux derniers réunis ayant ensuite formé le grand royaume de Norihumberland, A la fin du sixième siècle cependant, tous, ces conquérants ne s'étaient pas avancés loin des c^tes, aussi bien au sud qu'à l'ouest. Les Bretons, que les conquérants appelaient Welches ou étrangers, se maintenaient toiyours dans l'ouest, ainsi que les Picts et les Scots dans le nord. Scots était à proprement parler le nom des habitants de l'Irlande; mais un certain nombre d'entre eux ayant pris possession de la côte nordouest de la Bretagne, le nom de Scotland (Ecosse) finit par désigner toute la partie septentrionale de l'tle.
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Flactiiations de la frontière de l*Binpire en Asie, du deuxième an einquième sièele. — Nous aTons TU qii*à Topposé de ce qui 8*était passé pour Tempire d'Occident, les années ou plutôt les nations teutoniques qui s'étaient ruées sur l'empire d'Orient, n'avaient fait que le traverser sans s'y établir d'une manière durable. C'est à peine si l'établissement des Gothê Tétmxites dans la Ghersonnèse Taurique peut passer pour une exception, car le pays se trouvait bien plutôt allié que partie intégrante de l'Empire. Ce qui donne, comme nous l'avons vu, un caractère particulier à l'histoire de l'empire d'Orient, c'est la longue lutte entre l'Orient et l'Occident dans laquelle Rome avait hérité de la mission d'Alexandre et des Séleucides représentants de la civilisation occidentale, comme elle devait se faire plus tard celui de la chrétienté contre le paganisme d'abord. Ai l'islamisme ensuite. Cette histoire comprend, entre autres événements de la plus grande importance, le relèvement de la nation Perze après qu'elle se fut affranchie du joug des Parthes (226 ap. J.-C.). Mais au point de vue de l'histoire romaine, le rival n'avait fait que changer de nom, et que l'ennemi à combattre fût un descendant d'Assakès ou d'Artaxerxès, c'est toujours la même histoire qui se continue. En dehors de la rivalité naturelle qui existait entre deux grandes puissances placées ainsi l'une vis-à-vis de l'autre, il y avait encore une cause incessante de disputes dans le royaume limitrophe d'Arménie, nom qui a bien souvent changé de signification et d'importance, comme plus tard la Bour^ gogne et l'Autriche.
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Au point de vue de ses résultats géographiques, nous devons examiner dans cette longue lutte trois périodes spéciales. La première est celle des conquêtes temporaires de Trajan (114-1 17) S pendant laquelle r^rmenie, jusque-là royaume vassal de Rome, fut incorporée comme province romaine. VAlbanie et VIberie devinrent alors des états vassaux touchant la frontière. La domination romaine s^étendit également au delà de TEuphrate et du Tigre et comprit la Mésopotamie, YAtropatène et la Babylonie. Ctésiphon^ capitale des Parthes, et Séleucie, ville libre grecque, firent partie d'un empire qui atteignit un moment à la mer Caspienne d'un côté, et au golfe Persique de l'autre. Après que le royaume des Parlhes eut été ainsi dépouillé des pays placés entre les deux mondes, et que son roi eut été forcé de se reconnaître vassal des Romains pour les pays qui lui avaient été laissés, Rome, champion de l'Occident, semblait avoir triomphé pour toigours de son rival oriental. Hais cette immense extension de la puissance romaine ne dura qu'un instant. Adrien fut forcé (117) d'abandonner les conquêtes de Trsyan; TEuphrate redevint de nouveau la frontière de l'Empire, et l'Arménie un sujet de disputes entre l'Orient et rOccident. La seconde période commence avec les conquêtes de Marc-Aurèle (162-166), qui firent avancer de nouveau la frontière romaine. VOsThoène^ entre le Tigre et l'Euphrate, . devint une dépendance de Rome; elle devint une province sous la maison de Révère, et la forteresse de Nisibe, qui devait dans la suite jouer un rôle si important, servit de de poste avancé contre les Parthes (195-202). Quelques années plus tard la puissance des Parthes était renversée, mais en réalité elle n'était que remplacée par celle des Perses. Les guerres d'Alexandre Sévère, la captivité de Valérien, la marche dévastatrice de Sapor à travers les provinces romaines, tout cela n'apporta aucun changement sur la carte. Sous le règne de Dioclétien cependant (297), l'Em-
. 1. Revoir la carte XI.
LE DÉHËMBREHENT DE L'EMPIRE. iOl
pire retrouva les succès qu'il avait eus sous Trajan. La Mésopotamie redevint romaine, et cinq provinces au delà du Tigre furent réunies à l'empire. L'Arménie, redevenue vas*' sale de Rome, fut agrandie aux dépens de la Perse, et Tlbérie fîit de nouveau sous la dépendance de Rome. Dans la troisième période, la frontière romaine recula de nouveau. Les guerres de Sapor II n'eurent pas d'autre résultat que d'enlever à Rome deux forteresses mésopotamiennes, mais après la mort de Julien, les provinces transtigritanes furent rendues à la Perse (363). Nisibe fut également rendue, et l'Ëuphrate servit de nouveau de frontière. L'Arménie fut alors prise et reprise jusqu'à ce que le royaume se trouvât (387) finalement partagé entre les vassaux des deux empires, partage qui fut confirmé à nouveau par la paix de cent années conclue l'an 421 entre Rome et la Perse. Tel était Tétat de la frontière orientale à l'époque où les Yisigoths jetaient les bases de leur domination en Espagne et en Aquitaine, où, réunis aux Romains, ils écrasaient à Chàlons les hordes d'Attila, où les Angles s'apprêtaient à fondre sur les côtes de la Grande-Bretagne.
Aperça ^énérml sur l'Europe al la fin da elnqaièine siêele* — Ainsi, à la fin du cinquième siècle, toutes les provinces occidentales, y compris Rome et l'Italie, sont réellement, sinon expressément, détachées de l'empire romain. L'Occident tout entier est placé sous la domination de rois teutoniques. Le Franc est maître de la Gaule septentrionale, et il continue toujours à occuper son pays primitif, la Germanie centrale et occidentale. Le Yisigoth règne en Espagne et en Aquitaine, le Burgonde dans les pays qui se trouvent compris entre le Rhône et les Alpes. L'Italie, avec les pays situés au nord des Alpes et de l'Adriatique, forme en réalité, si ce n'est de nom, un royaume' ostrogoth. Mais, si nombre de contrées en Europe sont ainsi arrachées à la domination romaine, il s'en faut qu'elles soient toutes soustraites à l'influence romaine. Tous ces Teutons établis dans l'Empire ne sont pas seulement des
conquérants, ce sont aussi des disciples. Leurs chefs ont tous embrassé le christianisme; dans la Gaule septentrionale ils sont même orthodoxes. L'Afrique, au pouvoir des Vandales convertis à Tarianisme, se trouvait bien plus éloi^ée des traditions romaines que les pays possédés par les Francs devenus catholiques, ou par les Goths qui avaient également embrassé Tarianiame. Au nord des Francs, se trouvaient les tribus indépendantes de la Germanie, qui n'avaient encore subi en rien Tinfluence de Rome; elles vont bientôt se créer une nouvelle patrie en Bretagne, et comme cette conquête fut entièrement barbare et païenne, le pays qui allait ainsi se détacher de l'Empire devait Tôtre plus complètement encore que l'Afrique. Telle est à grands traits la situation de l'Occident. En Orient, la puissance romaine est concentrée dans la nouvelle Rome, elle est constamment menacée et insultée par des ennemis de toutes sortes, mais ses limites sont à peu près les mêmes qu'au temps d'Aurélien. Les Teutons n'ont fait aucun établissement durable sur son territoire. Il lui faut soutenir des guerres interminables contre les Perses, et la frontière qui sépare les deux puissances rivales suit les fluctuations de cette longue lutte. Nous verrons dans le prochain chapitre de quel poids pesait encore dans le monde la miyesté du nom romain, et dans quelle proportion l'ancienne domination romaine put être reconstituée.
CHAPITRE JV
L'EMPIRE APRÈS SON UNIFICATION EN 476. INVASIONS DES VI* ET VII* SIÈCLES
Continuité de l'empire romain* — Il est tout à fait essentiel, quand on veut étudier l'histoire et la géographie historique des sixième et septième siècles, de bien se pénétrer de ce fait que l'empire romain n'avait pas cessé d'exister, quoique Rome n'en fût plus la capitale et qu'elle se trouvât même en dehors du territoire possédé par cet empire. La Gaule, l'Espagne, l'Italie elle-même, s'en étaient détachées, la Rretagne en avait été séparée; mais l'autorité impériale n'avait pas été abolie dans la partie orientale de cet empire; et dans l'Occident même, le souvenir de cette autorité n'était pas complètement éteint. Des rois teutoniques régnaient sur toutes les contrées de l'Occident, mais
1, ?oir pour ce chapitre les cartes M à 17.
nulle part sur le continent ils n'étaient devenus des rois nationaux, et ils étaient simplement des chefs de leur peuple régnant au milieu d'une population romaine. Pendant tout cet intervalle, le César qui régnait dans la nouvelle Rome était pour tous les Romains le souverain légitime, et c'était contre leur gré qu'ils avaient été soustraits à son autorité. Les rois goths qui avaient fondé des établissements en Espagne et en Italie l'avaient fait avec la permission de l'empereur, dont ils avaient reçu le titre de lieutenants. En 476, l'empire d'Occident avait été réuni à l'empire d'Orient; il était donc tout naturel que le seul Empereur Romain régnant dans la nouvelle Rome essayât, lorsque l'occasion lui paraîtrait favorable, de recouvrer les territoires qu'il n'avait jamais formellement abandonnés, et il était évident que tous les Romains qui les habitaient l'acclameraient comme un libérateur. Cependant, étant données les limites géographiques de la puissance romaine au conunencement du sixième siècle, la race et la langue des peuples auxquels elle commandait, des idées toutes différentes auraient pu prévaloir. Mais de telles considérations ne se présentent le plus souvent que bien après les événements. Or la domination romaine se trouvait réduite, à l'avènement de Justinien (527), aux provinces grecques et orientales de l'Empire, et ses ennemis prononçaient déjà le nom de Grecs pour désigner la généralité de ses sujets. Sa véritable politique aurait donc été de prendre l'avance de plusieurs siècles sur l'histoire, en se considérant comme un état grec défendant ses frontières contre les Perses, en résistant ou en permettant à propos aux Slaves de s'établir sur son territoire, et de ne s'opposer en rien au libre développement des nations teutoniques en Occident. Mais en pareil cas le passé s'impose avec plus de force que l'avenir, naturellement fort incertain, et l'empereur romain pensait qu'il était de son devoir avant tout de rétablir l'empire romain dans ses anciennes limites.
Citendae et caraetères des eonqaétes de
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flastiMlen (5t 7-S6S). — Ce fut sous Justinien qu*une grande partie de l'Empire se trouva ainsi replacée sous Tautorité impériale. Des provinces furent recouvrées dans les deux continents. Les divers états teutoniques qui s'étaient déjà formés en Afrique reçurent un coup mortel pour leur indépendance, et ceux d'Europe furent fortement ébranlés. Grâce à la faiblesse et aux divisions qui régnaient dans les royaumes vandales et goths, Tempereur put reconquérir l'Afrique et Tltalie, et deux hommes de race étrangère, Bélisaire et Narsès, l'un Slave et l'autre Perse, réussirent, par leurs exploits, à replacer l'ancienne Rome sous l'autorité de la nouvelle. Une courte guerre avec les Vandales (533-555) suffît pour rétablir en Afrique l'ancien état de choses romain, et donna à l'Empire une grande partie de la Maliritanie. La guerre avec les Ostrogoths dura plus longtemps (537- 554), et elle aboutit h la restitution de l'Illyrie, de l'Italie et de l'ancienne Rome. Ravenne, Carthage, virent succéder à leurs rois teutoniques des exarques byzantins. Pendant que la lutte avec les Ostrogoths se poursuivait en Italie, une grande partie de l'Espagne méridionale était enlevée aux Visigoths (550). Deux royaumes teutoniques furent ainsi anéantis, et un troisième considérablement affaibli; après la reprise de la Sicile, de la Sardaigne, de la Corse et des Iles Baléares, l'étendue du littoral de l'Empire fut énorme, et il eut une suprématie maritime incontestée. 11 n'y eut qu'un seul point où la frontière impériale recula; la Provence en effet, qui était depuis longtemps perdue pour l'Empire, fut alors cédée aux FVancs d'une manière formelle (&48).
Au point de vue géographique, la carte de l'Europe a rarement été aussi changée, durant l'espace d'une seule génération, que sous le règne de Justinien. A son avènement, son empire était limité à l'ouest par l'Adriatique, et il était loin de posséder la totalité du littoral de cette mer. Sous son règne, la puissance et la législation romaines furent de nouveau portées jusqu'à l'Océan. La domination romaine ne
s'étendait plus» & la vérité, sut* le littoral tout enti^ de ta Méditerranée; les territoires de l'Empire ne se tenaient plus comme par le passé; mais si l'Empire n'était plus ce qu'il avait été, le «eul état des pays méditerranéens, il était devenu incomparablement le plus grand de tous ces états. D'un autre côté» après avoir recouvré une aussi grande étendue de pays de langue latine, la tendance qu'il pouvait avoir i devenir un état grec ou oriental se trouvait arrêtée pour plusieurs siècles. Nous n'avons pas d'ailleurs à envisager le côté politique et moral des conquêtes de Justinien, mais leurs conséquences géographiques. Quelques-unes de ces conquêtes furent tout à fait temporaires. Elles amenèrent cependant des changements assez considérables, qui continuèrent à agir sur l'histoire et la géographie longtenps après que leurs conséquences immédiates avaient cessé d'exister. lie* Lombards en Paaiioiile, puis en Italie (5#7). — lies €(épldes et les AvareB. — Les conquêtes de Justinien empêchèrent la formation en Italie d'im royaume teutonique national, semblable à ceux qui s'étaient formés en Gaule et en Espagne, et elles firent que la ville qui avait été le berceau de l'Empire, Rome, devint une dépendance éloignée de la grande colonie qu'elle avait fondée sur le Bosphore. Cependant la réunion de l'Italie à l'Empire ne dura qu'un moment. La conquête venait à peine d'en être terminée, que de nouveaux envahisseurs teutoniques se précipitèrent sur l'Italie. C'étaient les Lombardi, qui avaient fait irruption dans l'ancienne Pannonie à peu près à Tépoque où les Ostrogoths pénétrèrent en Italie» et s'étaient ainsi établis en deçà des anciennes limites de l'empire d'Occident. Cependant la puissance romaine avait tout à fait disparu de ces régions, et le royaume lombard se trouvait réellement en dehors de l'Empire. Il n'y avait en lui rien de romain» pas même à la surface, comme c'était le cas pour les royaumes des Francs et des Goths. A l'est des Lombards, dans l'ancienne Dacie, un autre royaume teutonique s'était formé, celui des Gépides, nation qui devait toucher d'assez
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près aux Goths. La grande inyasion avait également amené dans cette région les Avares^ peuple d'origine touranienne, et ce fait eut des conséquences énormes. En effet, les Gépides en Dacie, et les Lombards en Pannonie, pouvaient fonder deux états teutoniques placés sur les frontières de rOrient et de TOccident; ils auraient pu encore envahir Tempire d'Orient, comme les Francs et les Goths avaient envahi l'empire d'Occident, et changer ainsi complètement la face de l'histoire. Au lieu de cela, les Lombards firent alliance avec les Avares pour renverser les Gépides (566), puis ensuite ils passèrent en Italie (567). Les progrès des établissements teutoniques dans ces régions se trouvèrent ainsi arrêtés; des voisins bien plus dangereux pour l'Empire, les Slaves, furent alors à même de jouer en Orient le même rôle que les Teutons en Occident. Mais tandis que l'Orient perdait cette chance de rénovation, car c'est ainsi que les choses se seraient passées, l'établissement des Lombards en Italie fut le commencement d'un nouvel état teutonique dans cette région. Mais il n'y avait aucune probabilité pour que cet état pût devenir un royaume national teutonique de toute lltalie, comme avait bien pu l'être la domination des Ostrogoths. La conquête lombarde de l'Italie ne fut à aucune époque une conquête complète ; une partie de la péninsule fut occupée par les Lombards; une partie resta aux empereurs; et les possessions lombardes et impériales se mêlaient de manière à empêcher la formation d'une sorte d'unité nationale sous l'un ou l'autre des deux pouvoirs. Le principal établissement des Lombards était dans le nord de l'Italie où ils fondèrent le grand royaume qui n'a pas cessé de porter leur nom; dans le sud, ils possédaient les deux petits états de Spolète et de Bénévent, Mais Ravenne, résidence des exarques, Rome, Naples, Venise étaient toujours les centres de districts qui continuaient à reconnaître l'autorité impériale. Les empereurs conservaient également les extrémités des deux presqu'îles méridionales, et à l'époque où nous sommes ils avaient aussi les trois grandes îles. Les rois
lombards menaçaient constamment Rome et Ravenne ; Rome ne fut jamais prise, mais dans le milieu du huitième siècle Ravenne le fut, et son annexion à Tétat lombard s*ensuiTit avec le petit district qui avait reçu le nom d*exarchat. Mais cette extension de la puissance des Lombards causa sa ruine ; en effet, elle amena dans la suite toute une série d événements qui, nous le verrons, se terminèrent par la confiscation de leur royaume par les Francs, lesquels s era* parèrent également de la couronne impériale d*Occident.
Pertes de FEinpire en Espagne (684-6S4). — lies proTinoes d'Asie avant la venue des Sarrasins. — Hais avant d'entrer dans Texamen des révolutions qui s'opérèrent parmi les états déjà formés dans TEurope occidentale» il sera bon de décrire les r.hangements géographiques qui furent amenés par l'apparition d'acteurs tout à fait nouveaux dans les deux parties de l'Empire. Un seul de ces changements cependant peut être relaté inmiédiatement, car il est en dehors du cours général des événements; nous voulons parler de la reprise progressive de la province d*Espagne par les Yisigoths. Les villes de l'intérieur, telles que Cordoue, ne restèrent pas plus d'une quarantaine d années (534-572) au pouvoir des Romains, et toutes les possessions impériales dans la péninsule se trouvèrent perdues sous le règne d*Héraclius (616-624). Les grands résultats du règne de Justinien n'eurent donc au point de vue géographiq[ue qu'une très courte durée ; une grande partie de l'Italie fut reperdue presque aussitôt que conquise, et l'Espagne ne resta pas plus de quatre-vingt-dix ans au pouvoir de TEmpire.
C'est pendant le cours du septième siècle que des nations inconnues ou sans importance jusque-là commencèrent à jouer un rôle considérable qui devait changer la face de la carte. Elles peuvent se ranger en deux groupes principaux, selon qu'elles venaient du Nord ou de l'Est. Les premières» à l'instar des Teutons qui avaient envahi TEmpire avant elles, devaient de conquérantes se faire disciples ; les autres.
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au contraire, étaient les champions d'un système tout différent en religion comme en tout. En un mot, Tancienne rivalité de l'Orient et de TOccident prend alors la forme d une agression bien déterminée de la part de TOrient. Tant que la dynastie des Sassanides dura, Rome et la Perse conservaient Tune vis-à-vis de l'autre une position à peu près égale, et malgré de longues guerres (605-628) les frontières des deux empires n'avaient pas sensiblement changé. Dans la dernière période de la lutte, Ghosroès prit Jérusalem et Antioche, et campa à Ckalcédoiiie. Héraclius, à son tour, poussa ses armées victorieuses au delà des limites qu'avait eues l'Empire sous Trajan. Mais toutes ces expéditions ne changèrent pas la carte d une manière durable, si ce n'est qu'en affaiblissant Rome et la Perse tout à la fois, elles préparèrent la voie à celui de tous ces changements qui devait être le plus considérable. Il est bon de noter cependant l'extension qui, sous Justinien, avait été donnée à la puissance romaine sur la rive orientale du Pont-Euxin, dans la Colchide ou Lazique, Chacun des deux empires avait sa frontière sud protégée sur une certaine étendue par les possessions de rois arabes dépendants: les Ghassanûles d'un côté, vassaux de Rome, et plus à l'est les Lachmites, vassaux de la Perse.
Lies Sappasins. Étendue et oaraetèpes de leurs conquêtes (6JS8«755). — C'est à cet état de choses que s'attaquèrent les Sarrasins, qui entrèrent en s^ène sous Mahomet et ses premiers disciples. Une nouvelle nation, celle des Arabes, devint alors dominante dans nombre de pays qui avaient appartenu à l'empire romain, aussi bien que dans d'autres qui n'avaient jamais été dans ses limites. Après que les tribus dispersées de l'Arabie eurent été réunies par Mahomet, les successeurs du Prophète se mirent à leur tête pour répandre partout, les armes à la 'main, la religion mahométane, ainsi que la langue arabe et ce que nous pouvons appeler la civilisation de l'Orient, par opposition à celle de l'Occident. C'est en sonune une lutte
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entre les races aryenne et sémitique qui commence, car, malgré les difTéresces qui les séparaient, Rome et la Perse n'en étaient pas moins toutes deux aryennes. Ce qull y a de plus surprenant, c'est la rapidité avec laquelle les Sarrasins étendirent leurs conquêtes au détriment de chacun de ces deux états ; il y a là un contraste bien marqué avec la marche lente de la conquête romaine et des étd)lissements teutoniques. En moins de quatre-vingts ans, l'empire musulman arriva à dépasser l'empire romain comme étendue, et pendant quelque temps la volonté du Calife ou Prophète Ait obéie depuis l'Océan jusqu'au delà de Tlndus. En quelques campagnes, l'Empire perdit toutes ses possessions au delà du mont Taurus, c'est-à-dire celle de ses trois grandes divisions où la civilisation grecque, pas plus que la civilisation romaine, ne s'était jamais complètement implantée (652-639).
liais si l'empire romain se trouvait ainsi démembré, la Perse, elle, fut complètement anéantie (632-651). La natio* nalité perse eut le même sort que sous les Parihes» et elle devait de même se rétablir dans la suite. Hais la domination sarrasine ne devait pas se borner à remplacer celle des Parthes et des Perses ; les disciples de Mahomet s'attribuaient une mission de conquête universelle, et ils devaient enlever à Rome la domination exclusive de la Méditerranée. Sous Justinien, bien que le littoral de la Méditerranée n'appartînt pas à l'Empire d'une façon continue, la suprématie maritime lui appartenait sans conteste. Tout ce qui, en Espagne et en Gaule, n'était pas romain, était au moins chrétien. Dans l'espace de soixante-quatre ans, toutes les possessions romaines en Afrique tombèrent successivement sous la domination mahométane (647-711). De là les Sarrasins passèrent en Espagne, où le royaume visigolh devait être pour eux une proie plus facile que les provinces romaines. Dans l'espace de trois ans après la conquête finale de l'Afrique, la péninsule tout entière fut également conquise (711-714), sauf quelques populations chrétiennes qui continuaient à
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résister à Tabri de leurs forteresses dans des montagnes inaccessibles. .Les SaiTasins franchirent même les Pyrénées» et enlevèrent aux rois visigoths la dernière province qui leur restait en Gaule, la Sepiimanie, Narbonne, Arles, Nîmes devinrent toutes pendant quelque temps des cités sarrasines (715-755).
Les trois parties principales deTEmpire opposèrent à cette terrible invasion une résistance bien différente. Les provinces orientales, où la civilisation grecque ou romaine n'avait jamais été que superficielle, tombèrent au premier choc. L'Afrique, qui avait été largement romanisée, résista pendant soixante ans. Les provinces de l'Asie Mineure, alors complè* tement grecques, furent souvent ravagées, mais jamais conquises. L'Espagne et la Septimanie furent bien plus facilement conquises que l'Afrique, ce qui tendrait assez à prouver que les Visigoths n'étaient toujours pour leurs siyets romains que des étrangers.
Après que l'Espagne eut été conquise, la domination du Calife atteignit sa plus grande étendue dans les trois continents (714). Des conquêtes détachées furent faites en Europe pendant longtemps encore, mais en général la puissance des Sarrasins diminua. (Quarante ans plus tard, ils perdaient Sini, leur possession la plus lointaine en Orient (750). Cinq ans après, l'Espagne tombait au pouvoir d'une dynastie rivale, qui devint dans la suite un califat rival (755). Cette même année, la domination sarrasine recula pour la première fois en Europe. En effet, si la bataille de Tours (752), semblable à la défaite d'Attila à Châlons, n'eut d'autre résultat que d'empêcher les changements considérables qui se seraient produits sur la carte, il n'en fut pas de même lorsque la province de Septimanie ou Gothie, la seule que les Sarrasins possédassent au delà des Pyrénées, leur fut enlevée par les Francs (755).
SlAves et Tonranieiis au sixième siècle. -^ Les migrations du sixième siècle commencent à nous révéler une nouvelle branche de la famille aryenne, composée de na-
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tions qui devaient jouer un rdle fort important dans les affaires de l'Orient et de l'Occident. Nous voulons parler des nations slaveif dont il nous parait peu nécessaire d'aborder l'histoire avant cette époque, et sur lesquelles les Avares^ au sixième siècle, semblent avoir produit à peu près le même effet que les Huns, deux siècles auparavant, sur les nations teutoniques. Les incursions des Avares avaient entravé, comme nous lavons vu, les progrès des établissements teutoniques sur le bas Danube et amené les Lombards à s'établir en Italie. Les Avares n'étaient d'ailleurs que l'avant-garde d'un groupe considérable de nations touraniennes, dont quelques-unes au moins étaient turques, et qui cherchaient à se frayer un passage vers l'ouest. A l'est du grand royaume des Avares situé au nord du Danube, on trouvait, en suivant le littoral septentrional du Pont-Euxin, les Magyars, les Petchénègues^ et le grand empire des Khazars^ qui touchaient aux possessions éloignées et aux alliés de l'Empire dans cette région. Tous ont joué un rôle dans l'histoire byzantine, et au septième siècle le territoire romain n'avait pas de plus dangereux ennemis que les Avares; mais au sud du Danube ils ne furent jamais que des ravageurs. La géographie ne les cpnnait que dans le royaume qu'ils avaient fondé au nord de ce fleuve, et qui n'eut d'ailleurs qu une existence éphémère. L'importance qui s'attache à tous ces mouvements, tient seulement à l'influence qu'ils ont exercée sur la grande race aryenne que nous allons voir maintenant entrer dans l'histoire. Les Slaves semblent avoir été poussés par les invasions touraniennes dans deux directions : le nord-ouest et le sud-est. Ceux qui prirent la première devaient former dans la suite plusieurs états européens, et leurs rapports avec l'Allemagne constituent une partie importante dans l'histoire de l'empire d'Occident. Mais cette importance ne devait se manifester qu'un peu plus tard. Ceux qui prirent l'autre direction jouent un rôle considérable dans l'histoire des sixième et septième siècles. Leur position vis-à-vis de l'empire d'Orient est assez semblable à celle des nations teuto*
niques vis-à-vis de l'empire d'Occident; ils présentent à un degré moindre, et avec moins d'éclat, ce caractère de conquérants se changeant ensuite en disciples.
ÉStabliaseineiit des Slaves dans l'Empire au septième sidcle. — Pendant le sixième siècle, les Slaves ne firent qu'étendre leurs ravages, et ce n'est qu'au septième qu'ils commencent à fonder des établissements. Tout porte à croire qu'Héraclius encouragea ces établissements slaves au sud du Danube, et cela dans le but de se défendre contre des ennemis qui lui paraissaient plus dangereux, contre les Avares (620). De même que pour les Teutons dans l'Occident, toutes ces colonies slaves se rendirent ensuite réellement indépendantes ; et c'est ainsi que nous voyons surgir au nord et à l'est de l'Adriatique un certain nombre d'états slaves tels que la Servie, la Ckrobaiie ou Croatie, et la Carinthie. L'histoire des deux premiers de ces états resta liée à celle de l'empire d'Orient, tandis que celle du troisième le fut à celle de l'empire d'Occident. VIsirie et la IkUmatie devinrent alors des pays slaves, à l'exception des villes maritimes qui, au milieu de nombreuses vicissitudes, restèrent attachées à l'Empire. Parmi elles, d'ailleurs, des changements considérables se produisirent. Ainsi Salone fut détruite (630), et dans le voisinage de l'ancien palais de Dioclétien on vit s'élever la nouvelle cité de Spalato, La ville d'Épidaure en Dalmatie fut également détruite, et Ragtue s'éleva à sa place. Dans beaucoup de ces expéditions, les Slaves et les Avares se trouvaient mêlés, mais les établissements durables furent tous slaves. Cet état de choses d'ailleurs a persisté, et nous voyons qu'à part le bord de la mer qui est italien, toute la côte nord-est de l'Adriatique est complètement slave.
Tout ce qui restait de l'ancienne race illyrienne dans les pays danubiens se trouva ainsi fortement déplacée, et son nom passa en grande partie aux nouveaux envahisseurs, ce qui n'a pas manqué de produire quelques confusions. Les Slaves d'ailleurs descendirent beaucoup plus au sud, et ils
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envahirent une partie considérable de la Macédoine et de la Grèce; pendant les septième et tniitième siècles, tous ces pays, si Ton excepte les villes fortifiées et une bande de territoire le long de la côte, forent réellement séparés de TEmpire. Le nom de Slavinie s^étendit du Danube jusqu'au Péloponnèse» et il ne resta à l'Empire que les îles et quelques points détachés sur la côte, depuis Venise jusqu'à Thessalonique. I>e plus, Tancien nom de Macédonien commença alors à être entendu dans le sens de Slave, et ce fut [Nrobablement aussi à cette époque que les Ulyriens, les Skipetarg ou Albanais durent se frayer une voie vers le sud, et former en Grèce ces colonies dont quelques-unes conservent encore la langue albanaise, tandis que la langue slave en a disparu depuis des siècles^ L'occupation slave de la Grèce est un fait qu'il ne faut pas oublier, mais qu'il ne faut pas non plus exagérer. Elle n'entraîna jpas, cela est certain, la disparition de la nationalité grecque; mais la plus grande partie du pays n'en fut pas moins occupée, et si elle fut hellénisée de nouveau, ce fut par les villes et les districts qui étaient restés grecs ou i^omains.
Éteblissement de« Bnli^apes (679). — Plus tard, au septième siècle, une autre invasion eut lieu dans les pays situés au sud du Danube, et la frontière iippériale recula jusqu'à rHémus. Les Bulgares, d'origine touranienne, ont eu une histoire bien différente de celle de la plupart des autres envahisseurs touraniens. Par leur mélange avec les Slaves, qu'ils avaient pour s^jets et pour voisins, ils le devinrent eux-mêmes réellement, et ils restent toujours un peuple pariant la langue slave. Ainsi, bien qu'il continuât ii garder ses possessions en Italie avec 'les grandes lies méditerranéennes, bien qu'il dût rester maître de l'Afrique occidentale jusque dans le courant du huitième siècle, et que ses possessions éloignées sur les
1. L'auteur ne pense plos que dei mignUons albanaues en Grèce aient eu lieu à cette époque, mais il croit toujours que les Albanais représentent les anciens myriens.
côtes septentrionale et (orientale du Pont-Euxin lui appartinssent encore, l'Empire se voyait enlever la plus grande partie de cette péninsule européenne qui semble devoir être la possession immédiate de la nouvelle Rome.
If'Bmpire Romain â la fin du aeptldmeaiôcle* — Hais de même qu*en Occident, si la puissance territoriale de l'Empire avait diminué, son influence morale avait considérablement grandi. Toutes les nations qui s'étaient répandues dans ces provinces embrassèrent progressivement le christianisme sous sa forme orientale, et leurs regards se sont toujours tournés vers la nouvelle Rome avec un sentiment de même nature, mais moins accentué, que celui qui attirait les regards de l'Occident vers l'ancienne. Néanmoins, au commencement du huitième siècle, la puissance impériale, tout en se maintenant encore sur quelques points depuis les colonnes d'Hercule jusqu'au Bosphore cimmérien, ne s'exerçait plus d'une façon continue que sur un bien petit espace comprenant la Thrace et cette solide péninsule de l'Asie Mineure que les Sarrasins avaient tant de fois ravagée, mais jamais conquise. Les montagnes ont pris la place des fleuves comme grandes frontières de l'Empire ; au lieu du Hanube et de l'Euphrate le terminus romain a reculé jusqu'à l'Hémus et au Taurus.
LA DOMINATION FRANQUE DU Vf AU IX* 8IÊCLE
€>onqaéiea en Germanie et en Gaôle ait sixiènie siècle. — Pendant que l'empire d'Orient voyait ainsi sa puissance diminuer, celle des Francs grandissait en Occident, et devait finalement le supplanter par la création d*un empire rival. Leurs rapports, d'ailleurs, ne furent pen-
dant un certain temps que tout à ïait accidentels. La partie de l'empire d'Occident qui se ressentit le moins du réveil de la puissance romaine en Orient fut, immédiatement après la Grande-Bretagne qui avait complètement cessé d'appartenir au monde romain, l'ancienne province de Gaule transalpine. Les Francs étendirent rapidement leur domination, à la fois en Germanie, leur ancien pays, et en Gaule leur nouvelle demeure. La victoire de Glovis sur les Alamans (496), en réunissant les deux nations qui avaient été pendant si longtemps les principales ennemies de Rome, donna aux Francs la suprématie en Germanie; cette suprématie fut étendue au sixième siècle sur la Thuringe d'abord (530), et plus tard sur la Bavière. La Bavière à cette époque, avait une étendue bien plus considérable que celle qui est attribuée à ce nom dans la géographie moderne, et elle atteignait jusqu'aux limites septentrionales de l'Italie. Il semble que les Bavarois ne fussent que depuis peu établis dans le pays compris entre le Danube et les Alpes ; leur passage sous la domination des Francs fit de tous les pays situés immédiatement au sud du Danube une terre complètement teutonique, comme l'étaient devenus les pays situés immédiatement à l'ouest du Rhin après les premières conquêtes franques.
Longtemps avant cette époque, la domination franque s'était aussi considérablement agrandie en Gaule. Dansles dernières années de Glovis (507-511), la plus grande partie de Y Aquitaine fut enlevée aux Visigoths, aux dépens desquels d'autres conquêtes devaient être faites dans la suite, et, vers la même époque (532-554), la Bourgogne reconnut la suprématie des Francs.
lia Septimanie et la Provence au sixtème aièele* — Tout le littoral océanique de la Gaule se trouvait donc alors en la possession ou la dépendance des Francs qui, cependant, restaient toujours séparés de la mer. Les Visigoths conservaient toujours le pays qui s'étend des Pyrénées jusqu'au Rhône, la Septimanie ou Gothie, — ce demitf
nom lui ayant été donné comme au seul pays de la Gaule resté sous la domination gothique. — Le pays qui avait reçu le nom spécial de Province, la première possession romaine dans la Gaule transalpine, le pays qui s*étend le long de la mer depuis le Rhône jusqu'aux Alpes^ faisait alors partie du royaume ostrogoth de Théodoric. A la faveur des longues guerres qui eurent lieu entre les Goths et les Romains, les Francs envahirent Tltalie, mais sans qu'il en résultât pour eux d'établissement de l'autre côté des Alpes. Cependant, comme la conquête de la Bourgogne les avait rendus voisins de l'Italie, il en résulta finalement une extension de leur domination en Gaule, et leur première acquisition d'un littoral sur la Méditerranée. En effet, en 548, par l'un des derniers exercices de l'autorité impériale dans ces régions, Marteille, Arles, et le reste de la Province, furent «goûtées au royaume des Francs.
Réunion de tonte Fétondne de la domination fipanqne aonn Glotaire I^ (SS8-S61). Canactères de ses diverses parties» -* Ainsi, à l'époque où l'Italie venait d'être reconquise par l'Empire, la domination franque, réunie pendant un moment sur une seule tète, comprenait toute la Gaule, excepté la Septiroanie, et la Germanie centrale. Les Francs avaient en outre la suprématie sur toutes les tribus de la Germanie méridionale; quant à celles du nord, Içs Frisons et les Saxons, qui appartenaient à la branche du bas Allemand, elles étaient toujours indépendantes.
Puisque la domination franque tient une si grande place dans l'histoire et la géographie européennes, il devient tout à fait nécessaire de se rendre bien compte de ce qu'était historiquement la position des Francs, Peuple germanique devenu maître de la Germanie et de la Gaule, ce fut seulement au nord de la Gaule et dans la Germanie centrale, c'est-à-dire dans les pays auxquels ils ont donné leur nom d'une façon permanente, que les Francs peuvent être considérés conune ayant occupé réellement le pays. En Germanie, ils restèrent
naturellement Germains; dans le nord de la Gaule, ils se trouvaient dans la même situation que les autres nations teutoniques qui avaient fondé des établissements dans TEmpire. Ils formaient une race teutonique dominante^ dans un pays romain. Ils adoptèrent peu à peu la langue des vaincus, tandis que ceux-ci prirent le nom de leurs vainqueurs. Cependant cette fusion des deux éléments^ germanique et romain, fut plus lente que partout ailleurs, et cela sans doute parce qu'en Gaule les Francs continuaient à rester en communication avec leur ancienne patrie teutonique, ce qui n avait pas lieu pour les autres conquérants teutoniques. En dehors de cette région plus strictement franque, les Francs n'avaient tout au plus, en Germanie et en Gaule, qu'une suprématie politique, et point d'établissement national dans aucun sens. La Bavière était gouvernée par ses princes, vassaux des Francs; et les Francs n'avaient dans la Gaule située au sud de la Loire qu'une autorité tout au plus extédeure. V Aquitaine dut être conquise et reconquise plusieurs fois, et de nouvelles dynasties de princes indigènes y surgissaient constamment. L'élément teutonique dans ces pays, beaucoup plus faible que celui du nord de la Gaule, était goth et burgonde, mais nullement franc. De même, la langue romane qui s'y forma, était tout à fait différente de celle de la Gaule septentrionale. 11 n'y avait en somme rien de commun entre les deux grandes parties de la Gaule, l'une située au nord^ et l'autre au sud delà Loire, si ce n'est leur union, en premier lieu sous la domination romaine, et en second lieu sous la domination franque. Ënfîn, dans la presqu'île armoricaine, l'ancienne population celtique, fortifiée par les émigrants venus de l'Ile de Bretagne, formait un autre élément et celui-ci encore plus distinct.
Austpasie et Neastrie. Transformations do Tancien mot Francia* — Il y avait donc, dans toute l'étendue de la domination franque, bien des nationalités différentes qui contenaient les germes de futures divisions. Il fallait une main forte pour maintenir réunies la Francia
teuÉcnique et la Francia latine; maintenir ensemble tous les pays dépendants, en Germanie et en Gaule, était une tâche moins difficile. Pendant les siècles où nous avons vu l'Empire démembré par les Lombards, les Goths, les Slaves et les S^urasins, la domination franque resta à labri de pareils démembrements. Son histoire sous la dynastie mérovingienne n'est cependant qu'une suite de partages et de réunions, cl ces partages interminables entre les membres de la famille régnante ne pouvaient que fortifier cette tendance à la division qui était inhérente à la nature du pays. D'une façon générale, on peut dire que le territoire plus strictement fran * tendait à se diviser en deux parties : l'une teutonique, située à VesUVAîistrie ou Austrasie; l'autre romaine, à l'ouest, la Neustrie. C'étaient là les germes qui devaient donner naissance aux royaumes de Germanie et de France. Quant au nom de Francia, sa signification géographique changea comme celle d'autre noms de cette espèce, suivant les déplacements du peuple dont il provenait. Après avoir en effet subi de nombreuses variations, il finit peu à peu par être réservé à ces parties de la Germanie et de la Gaule où nous le voyons toujours figurer; d'une part la Francia teutonique ou austrasîenne, dont une partie conserve toujours le nom de Franken ou Franconie, et de l'autre la Francia romaine ou neustrienne, qui est devenue la France moderne après des annexions de toutes sortes.
Extension et caraetdres de la domination fipanque sons les Karling^s ou Capoling^ens. — Enfin, après une succession interminable de partages, de conquêtes et de réunions des différentes parties du territoire franc, l'empire franc tout entier se trouva de nouveau réuni dans la seconde moitié du huitième siècle sous la dynastie austrasienne et purement germanique des Kartings. L€s ducs et rois de cette famille consolidèrent et étendirent la domination franque dans toutes les directions. Sous Pépin et Charlemagne, le pouvoir de la race conquérante se trouva plus solidement établi sur les états dépendants tels que la
Bavière et V Aquitaine. La province sarrasine de Septimanief conquise par Pépin (752), mit les Francs en possession de toute la Gaule. Les conquêtes de Charlemagne en /to/ù? furent plutôt Tacquisition d*une nouvelle couronne pour le roi des Francs qu*un véritable agrandissement territorial du royaume franc. Mais les conquêtes de la Saxe d*un côté, de la Marche espagnole de Tautre, ainsi que la destruction du royaume pannonien des Avares, furent dans le sens le plus strict des extensions de la domination franque. Et la domination que nous voyons acquérir ainsi tant d*importance, qui s étendait maintenant depuis l'Elbe jusqu à TÈbre, était une domination essentiellement germanique. Les Francs en effet, étaient Germains par le sang, par la langue, et par les idées, mais leur domination s'étendait sur d'autres nations, germaniques, latines, et celtiques, à différents degrés d'incorporation ei de sujétion.
Les grwakûm étato du hnlttème siècle. — Ainsi, après les conquêtes des Sarrasins, il y avait en Europe un seul état purement européen, le royaume des Francs^ un seul état à la fois européen et asiatique, ÏEmpire romain, dont la capitale était à Constantinople, et un état à la fois asiatique, africain et européen, le Califat sarrasin. Ce sont pendant le huitième siècle les trois grandes puissances du monde, et les autres nations d'Europe et d'Asie qui rentrent dans notre sujet sont tout à fait à l'arrière-plan. Mais le Califat, en tant qu'état sémitique et mahométan, ne pouvait être européen que dans un sens géographique, et, même après que les Sarrasins d'Espagne eurent fondé un nouvel état complètement indépendant, celui-ci n'en conserva pas moins son caractère exotique. Une partie importante de l'Europe occidentale n'eut plus à obéir au calife de Damas ou de Bagdad; mais I émirat, devenu plus tard le califat de Cordoue (755), ainsi (;iie les royaumes qui sortirent de son démembrement, continuèrent à n'appartenir à l'Europe que géographiquement. C'étaient bien plutôt des parties de l'Asie — et dans la suite plus spécialement de l'Afrique — qui s'étaient jetées en
Europe, quelque chose de semblable à la domination de Garlhage dans les temps anciens. Les deux grands états chrétiens, les deux grands états réellement européens, sont l'empire r<Hnain et le royaume des Francs. Nous arrivons maintenant à une série d'événements qui donnèrent aux deux noms de Bomain et de Franc la même signification dans une grande partie de l'Europe, et séparèrent de nouveau, et pour toijgours cette fois, les deux sièges de la domination romaine.
IIÉTABLI88EMENT DE L'EMPIRE O'OCCIDCIIT PAB LES rilAIIC8
roi dem liOmlMunUi et patrloe <774), emperew d'OooMent (800)» -<
Ce toent les aiFTaires d'Italie qui amenèrent en présence les Francs et l'Empire romain. Pendant le huitième siècle Tautorité impériale s'affaiblit progressivement dans les territoires qui restaient toi^ours à l'Empire dans l'Italie centrale, et, que l'on examine les choses à un point de vue ecclésiastique ou à un point de. vue exclusivement historique, cet examen présente un très grand intérêt. Cependant, tant que cette autorité se tint debout, la carte ne subit aucun changement véritable. U n'en fut plus de même après la conquête de l'exarchat par les Lombards, et après que le royaume des Lombards eut été renversé à son tour par le roi des Francs Charlemagne (774). Le pouvoir des Francs se trouva alors établi sur le versant italien des Alpes, mais il faut bien remarquer que cette nouvelle conquête ne fut pas incorporée à la domination franque, et que Charlemagne lui-même, s'inti-
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tula rot da Franct el de$ Lombarde. 11 porta également le titre de patrice des RomainSj lequel, malgré sa grande importance politique, n*afîectait en rien la géographie. Ce titre faisait de lui le délégué de l'empereur et, bien qu'il fût concédé par Tévéque et le peuple de Rome sans le consentement impérial, c'était cependant un signe que l'autorité impériale n'était pas encore complètement éteinte. En tant que patrice, Charles devint virtuellement souverain de Borne, et l'acquisition de ce titre fit que sa domination s'étendit effectivement depuis l'Océan jusqu'aux frontières de la principauté de Bénévent. Cependant, jusqu'au couronnement de Charlemagne comme Empereur d'Occident, lequel eut lieu dans la dernière année du huitième siècle, l'empereur qui régnait dans la nouvelle Rome continua à être le souverain nominal de l'ancienne. Le grand événement de l'an 800, avec sa haute signification, ne donna aucune extension à la domination de Charlemagne, pas plus qu'il ne lui donna de nouveaux pouvoirs.
€>onséqiienMS de la diTision finale de l'em» pîre romain. — Le couronnement de Charlemagne devait cependant avoir une grande influence sur l'histoire et sur la géographie historique. Tout le système politique de l'Europe se trouva changé, lorsque l'ancienne Rome se fut déliée foi^ mellement de toute fidélité à la nouvelle, et qu'elle eut fait du roi des Francs et des Lombards l'empereur des Romains. Bien que sa puissance ne fût pas accrue, bien que l'étendue de sa domination restAt la même, Charles, désormais, les exerça sous un autre titre. L'empire romain fut divisé de nouveau, et cette fois pour toujours. Sa moitié occidentale comprit alors, non seulement la plus grande des provinces qu'il avait perdues, mais encore de vastes régions qui n'avaient jamais fait partie de l'empire, même à l'époque de Tngan. En outre, le caractère distinctif de l'empire romain avait été l'absence de toute nationalité. Tout l'ancien monde civilisé s'appelait d'un seul nom, Rome, et tous ses habitants libres étaient devenus Romains. Hais à partir de cette époque, cha-
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ciine des deux divisions de l'Empire commence à prendre une sorte de caractère national. L'Orient et l'Occident continuèrent à rester romains par le nom et les traditions politiques. L'ancienne Rome fut le centre nominal de l'un, et la nouyelle Rome fut le centre à la fois nominal et réel de l'autre. Tous deux cependant cessèrent d'être romains dans un certain sens» à partir de cette époque. En effet, l'empire d'Occident appartient maintenant à un roi germain, et les changements qui vont se produire tendront à rendre son empire de plus en plus germanique. L'empire d'Orient, lui, par la perte successive de ses provinces orientales, de l'Afrique latine et de l'Italie latine, se trouve maintenant presque limité à ces parties de l'Europe et de l'Asie où prédominaient la langue et la civilisation grecques. Aussi peut-on dire que si les deux empires sont toujours romains à un point de vue, ils vont devenir, l'un de plus en plus germain, l'autre de plus en plus grec. Et les deux états que forme ainsi l'empire romain divisé sont bien deux empires, et non plus de simples divisions d'un empire qui a été trouvé trop grand pour être gouverné par un seul homme. Les empereurs d*Orient et d'Occident ne sont plus des collègues se partageant l'administration d'un empire unique. Ce sont maintenant des potentats rivaux, et chacun d'eux se prétend exclusivement le seul véritable empereur romain, le seul représentant de leurs prédécesseurs communs, à l'époque où l'Empire était encore indivis.
Ijes deux empires et les deux califats an eoBiBieneeBieat dv aeuTlèine sidele. — Il est bon de remarquer qu'un pareil changement s'était déjà produit un peu plus têt dans l'empire mahométan. L'établissement d'une dynastie rivale à Cordoue était quelque chose de tout à fait analogue à l'établissement d'un empire rival dans l'ancienne Rome, bien que la prise du titre de calife n'eût pas lieu Ùnmédiatement. Le monde méditerranéen eut alors quatre 'stands états, les deux empires chrétiens rivaux et les deux califats mahométans également rivaux; et il était tout
naturel que chacun de ces quatre états fût l'ennemi de son voisin de religion opposée et Tami du rival de ce même voisin. L*empereur d'Orient est l'ennemi du calife d'Orient et l'ami du calife d'Occident; l'empereur d'Occident est l'ennemi du calife d'Occident et l'ami de celui d'Orient. Tel est au commencement du neuvième siècle le tableau des quatre ' grands états qui devaient, en se démembrant, donner naissance aux divers états chrétiens et mahométans dont nous verrons plus tard la formation.
Extension de la dominatton fnuiqne fM»vn lerèi^ede Charlemai^e. — Charlemagne, après son couronnement, exigea de ceux qui lui avaient juré fidélité comme roi des Francs, de lui prêter le même serment comme empereur romain ; ce fait a une certaine importance à la fois historique et géographique, car il montre que toutes ses possessions franques, lombardes, et celles strictement romaines durent être considérées comme faisant partie de l'empire d'Occident. Celui-ci se trouva ainsi comprendre tous ces pays germaniques que les empereurs romains ne purent jamais conquérir. La Germanie finit par faire partie de l'empire romain, non parce qu'elle fut conquise par Rome, mais par le choix que fit Rome d'un empereur germain. Les frontières de 1 Empire devinrent ainsi bien différentes de ce qu'elles avaient jamais été. Le nouvel empire romain des Francs ne comprenait pas tout ce qui avait appartenu à l'ancien empire d'Occident; laRretagne et l'Afrique n'y figuraient pas, et l'Espagne n'y entrait que pour une très petite partie. D'un autre côté, tous les pays, germaniques ou non, qui étaient alors soumis aux Francs, firent partie de l'empire d'Occident, qu'ils eussent ou non appartenu à l'ancien empire. C'est ainsi qu'après les longues guerres de Charlemagne avec les Saxons, lesquelles se terminèrent par leur soumission complète, la Saxe fut incorporée au royaume franc, et ensuite i l'empire d'Occident, lorsque le roi des Francs eut été couronné empereur. Les conquêtes de Charlemagne eurent ainsi entre autres
résultats, celui de souder ensemble les diverses parties de la Germanie. En effet, bien que les Francs eussent depuis longtemps une prépondérance marquée en Germanie, celle-ci ne pouvait être regardée comme formant un tout compact tant que les Saxons, le peuple le plus important dé la Germanie septentrionale, restaient indépendants. La conquête de la Saxe (772-804) mit les Francs en contact, pour la première fois, avec les Danois et les autres peuples de la Scandinavie. L'empire de Gharlemagne comprenait ce qu'on appelait alors la Saxe au delà de TËlbe, c'est-à-dire le HoUtein moderne, et VEider fut fixé comme limite septentrionale de l'Empire. Plusieurs rois danois firent hommage à Gharlemagne et à quelques-uns de ses successeurs, mais le Danemark ne fut jamais incorporé à l'Empire, et il n'en dépendit jamais dune façon permanente. A l'est, la domination immédiate de Gharlemagne ne s'étendait que très peu au delà de l'Elbe ; de ce côté, l'empire d'Occident se trouvait en contact, comme l'empire d'Orient à une époque antérieure, et d'une façon différente d'ailleurs, avec les nations slaves qui y occupaient un vaste espace. Les mêmes causes qui avaient amené une branche de cette race vers le sud-est en avaient amené une autre vers le nord-ouest, et les guerres de Gharlemagne dans ces régions ajoutèrent à son empire toute une zone de Slaves alliés et dépendants, postés sur les deux rives de TElbe, et formant une barrière entre les possessions immédiates de l'Empire et les Slaves indépendants de l'est. Au sud, Gharlemagne renversa (796) le royaume des Avares; il étendit ainsi sa domination dans le sud-est de la Germanie, et là, il se trouva en contact avec la branche méridionale des Slaves dont une partie, en Carinthie et dans les pays avoisinants, devint sujette de son empire. En Espagne, il s'empara (778) de la pointe nord-est de la péninsule jusqu'à l'Ëbre, et celle-ci forma la Marche espagnole qui devint plus tard le comté de Barcelone.
Étendue de l'Empire d'Ooeldent. — Plans de partage et soiis-rojanmes de Charlemai^e.
— Lé nouvel empire d*Occident comprenait donc toule bi Gaule, tout ce qui était alors la Germanie, la plus grande partie dé Tltalie, et une petite partie de l'Espagne ^ Il comprenait ainsi des pays de langue teutonique et des pays de langue romane, et il contenait les germes des principales nations de TEurope moderne. Lorsque Gharlemagne, imitant Texemple des anciens empereurs romains et des premiers rois francs, voulut partager son empire entre ses fils, il fit faire un pas à la formation de ces états modernes. Tous ses fils étant morts sauf un seul, aucun de ces partages ne fut réalisé. 11 est bon d'ailleurs de remarquer que pas un des plans qu*il avait formés à cet effet, ne concordait avec quelque grande division naturelle ou nationale. Aucun d'eux n'avait fait encore pressentir le partage qui allait se faire dans la suite, et qui devait donner naissance aux principaux états de l'Europe occidentale. Dans deux cas seulement, nous voyons surgir comme l'idée d'un royaume national. Du vivant de son père, et subordonné à lui, Louis fat roi d'Aquitaine. Ce royaume comprenait toute la Gaule méridionale et la marche espagnole, et il répondait à peu prés aux pays de langue provençale ou langue d^oc. Lorsque Gharlemagne mourut (81 4), son petit-fils Bernard continua à régner comme roi d'Italie sous son oncle Louis devenu empereur. Ce royaume d'Italie comprenait l'Italie continentale, excepté les pays du sud qui étaient occupés par les princes dépendants de Bénévent et les empereurs rivaux d'Orient. Pendant toute cette période, le mot Frcmcîa s'applique habituellement aux royaumes véritablement francs, en Germanie et en Gaule. Ceux de Gallia et Germania sont employés dans un sens absolument géograi^ique.
1. L'étendue géographique de la domination franque, avant et après les conquêtes de Gharlemagne, est décrite très complètemeot par Eginhard dans sa Vie de Charlemagne. (Note de l'auteur.)
DIVISION FINiiS DE L'EMniUS. 127
lY
BUROFC SePTeNTIIIONALC
Dans le même intervalle, Texistence d'autres nations ( ommençait à se révéler dans les parties de TEurope qui se trouvaient en dehors de l'Empire. Deux nouvelles branches de la race teutonique acquéraient de l'importance dans TËuropedu nord-ouest; l'une, dans des pays qui n'avaient jamais appartenu à l'Empire, l'autre dans un pays qui en avait été si comptétement séparé qu'il semble ne lui avoir jamais appartenu. C'étaient d'une part les nations scandinaveSf dans les deux grandes péninsules de l'Europe septentrionale, de l'autre les Anglo-Saxons dans Tlle de Bretagne. L'histoire de chacune de ces deux races est étroitement liée à l'autre, et elle a une importance capitale dans l'histoire générale de l'Europe.
lies états an^plo-saxons et celtiques dans nie de Bretanne â la fin du Imltiôiifte siôcle. — La conquête teutonique de la Bretagne fut progressive ; tantôt les Bretons étaient violemment refoulés, tantôt ils empêchaient par quelques succès les progrès de leurs ennemis. Ceux-ci s'arrêtaient aussi quelquefois, soit d'eux-mêmes, soit a cause de la guerre qu'ils se faisaient. Les établissements teutoniques en Bretagne étaient nombreux et d'une importance bien différente. Nous distinguerons spécialement sept d'entre eux qui formaient des royaumes, dont trois principaux, ceux de Wessex, Mercie et Nortkumberlandy aspiraient à la suprématie générale sur tous les pays qui portaient le nom anglais. A la fin du huitième siècle, une grande partie de la Bretagne restait, comme encore maintenant, à ses anciens habitants celtiques ; elle se composait
de plusieurs états séparés les uns des autres et qui, sous les noms de Cornwatt ou GcUlei de VoueUf de Galle$ du Nord (répondant à peu près au pays de Galles actuel), de Strathclyde ou Cumberland (et il faut entendre par ce dernier nom un district beaucoup plus considérable que le comté moderne de ce nom), avaient des limites variables. Au delà du Forth se trouvaient les royaumes indépendants des PicU et des ScoUy lesquels, dans le courant du neuvième siècle, n*en formèrent plus qu'un.
Ce fut au royaume des Saxons occidentaux que la suprématie sur tous les royaumes de Bretagne, teutoniques et celtiques, fmit par appartenir. Leur roi Egberht avait été Tami et Thôte de Charlemagne, et il est bien probable que l'exemple du grand empereur le poussa à faire dans son ile ce que Charlemagne avait fait sur le continent. Sous sod règne, les Gallois de l'ouest furent complètement soumis; les Gallois du Nord durent, ainsi que les autres royaumes de Mercie, de Northumberland et Est-Anglie, abdiquer une certaine partie de leur indépendance ; tous, ils conservèrent bien leurs rois locaux, mais ceux-ci reconnurent la suzeraineté du roi de Wessex, que nous voyons alors prendre quelquefois le nom de Roi des Anglais. Au nord, l'Ecosse et le royaume de Strathclyde restaient tout à fait indépendants.
Danemark et IVorvès^e. — Orii^e de la Suède# — Quant à cette partie de la race teutonique qui se trouvait complètement en dehors des frontières de l'Empire, nous voyons qu'elle commence déjà à prendre de l'importance. Les Danois firent bien parler d'eux à une épc»que aussi ancienne que celle de Justinien, mais pas plus qu'aucune des autres nations Scandinaves, ils ne commencèrent à jouer un rôle important dans l'histoire, avant Charlemagne. Une multitude de petits états se réduisit progressivement aux trois grands royaumes qui subsistent toijgours, bien que leurs frontières aient considérablement changé. La limite entre le Danemark et l'Empire était fixée, comme nous l'avons vu, à l'Eider. En dehors de la péninsule du Juttland et
des îles qui continuent toigours à s'y rattacher, le Danemark comprenait la Séante, et d'autres pays situés dans le sud de la grande péninsule où sont aujourd'hui la Suède et la Norvège, La Nonrège, d'un autre côté, s'étendait bien plus à l'intérieur des terres, et descendait beaucoup plus au sud qu'elle ne le fait maintenant.
Ces points ont une grande importance, parce qu'ils montrent les causes qui ont influencé dans la suite l'histoire des trois états Scandinaves; le Danemark et la Norvège avaient un grand développement sur l'Océan, tandis que les districts de Switkiod et Gauthiod, qui furent l'origine du royaume de Suéde, étaient orientés d'une tout autre façon, et complètement tournés du côté de la Baltique. C'est ce qui fait que pendant plusieurs siècles nous voyons le Danemark et la Norvège jouer un rôle bien plus considérable que la Suède dans les affaires générales de l'Europe. Le Danemark était voisin immédiat de l'empire ; et du Danemark et de la Norvège sortirent des conquérants qui se répandirent en Bretagne, en Irlande et en Gaule, sans compter des pays beaucoup plus éloignés, tels que VIslande et le Groenland, qui furent colonisés par eux. De leur côté, les Suédois avancèrent à l'est au détriment des Finnois et des peuples slaves situés au delà de la Baltique. De cette manière ils agirent considérablement sur l'histoire de l'empire d'Orient; mais dans riiistoire de l'Occident, la Suède ne commence à compter qu'à une époque beaucoup plus reculée.
Hésumé de l'histoire de l'Europe pendant les slaEiénie, septième et biuitiènie siéeles. -» Pendant toute la période qui fait l'objet de ce chapitre, et qui comprend les sixième, septième et huitième siècles, nous voyons l'empire romain, reconstitué presque en entier sous Jiistinien, forcé ensuite d'abandonner ses provinces d'Orient et d'Afrique aux Sarrasins, et dépouillé peu à peu de tout le nord de l'Italie; à cette période en succède une autre, marquée par le rétablissement d'un empire d'Occident distinct, sous Charlemagne. Nous voyons alors deux grands états chré-
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liens, les empires d'Orient et d'Occident, contre-balancés par deux grands états mahométans, les Califats d'Orient et d'Occident. Tous les anciens royaumes teutoniques ont ou disparu, ou subi une transformation complète. Le royaume des Vandales en Afrique, et le royaume des Ostrogoths en Italie, ont complètement disparu. Le royaume des Yisigoths, entamé d'un côté par les Francs, et de l'autre par les Sarrasins, n'est plus représenté que par un certain nombre de principautés chrétiennes qui continuent à se maintenir dans l'Espagne septentrionale. Le royaume des Francs, après s'être substitué à la domination des Goths et des Bourguignons en Gaule, après s'être annexé les nations indépendantes de la Germanie, ainsi que le royaume lombard et la plus grande partie des possessions de l'empire en Italie, a ressuscité â son profit l'empire d'Occident. Les deux empires restaient romains l'un et l'autre au point de vue politique, mais en réalité avec une tendance marquée à devenir, l'un germanique et l'autre grec. Pendant ce temps, des nations situées au delà des limites de l'empire commencent à grandir en importance. Un royaume d'Angleterre s^est substitué aux nombreux établissements teutoniques de la Bretagne, et les trois nations Scandinaves, Danois, Suédois, Norvégiens ou Northmans, commencent maintenant à se révéler. Au point de vue religieux, la Syrie, l'Egypte, l'Afrique, et la plus grande partie de l'Espagne, étaient perdues pour la Chrétienté, mais cette perte était compensée, en quelque sorte, par la conversion au christianisme des Angles et des Saxons en Bretagne, des vieux Saxons en Germanie, et des autres tribus germaniques qui> au commencement du sixième siècle, étaient encore païennes. A aucune époque dans l'histoire du monde la carte n'avait subi de changements aussi grands. Cette période marque Tépoque où l'ancien état de choses représenté par une seule puissance, l'Empire Romain, est remplacé par un autre dans lequel l'Europe se trouve composée d'un nombre considé*^ rable d'états indépendants. En dehors des limitas de I*Em«
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pire, dans la Grande-Bretagne et les pays Scandinaves, les royaumes modernes sont déjà en voie de formation ; mais les grandes nations continentales de TËurope occidentale sont encore à peine dessinées, et leur existence ne commencera qu'après le démembrement de l'Empire carolingien, ou empire romain des Francs, dont elles font toujours partie*.
1. Eo revoyant ce chapitre, j'ai pris connaissance da troisième chapitre de VHiêioire des Bulgares de J. Jirèceclc (Pragne, 1876). En parlant des premiers établissements slaves dans la péninsule orientale, il établit avec quelque probabilité qu'ils eurent lieu à une époque antérieure à celle que l'on admet généralement. Les Slaves, ainsi que les Teutons, semblent être entrés d'abord dans l'Empire comme captifs et comme colons, et cela dès le second et le troisième siècles. L'auteur montre également que la marche de Théodoric eut pour effet d'ouvrir une large région aux établissements slaves. Il laisse cependant intactes mes propositions générales, et c'est seulement au sixième siècle que commencèrent ces mouvements slaves qni ont une réelle importance au point de vue de la géographie historique. (Note de l'auteur.)
CHAPITRE V
DÉMEMBIIEMENT DE L*EMPIRE FRANC APRÈS CHARLE* MAQNE. — LES TROIS ROYAUMES DU SAINT-EMPIRE ROMAIN ET LE ROYAUME DE FRANCE*.
Étendue et df tIsIoiis de rEmpire «sapolinn^eii,
— Le grand empire franc, le royaume germain qui s*était si étrangement changé en un nouvel empire romain d'Occident, ne dura pas longtemps. Dans le courant du neuvième siècle il tomba complètement en pièces, et il importe de bien voir de quelle façon, parce que ce fut de ses ruines que sortirent les principaux états de l'Europe occidentale. D'une façon générale, on peut dire que l'empire carolingien comprenait la Germanie, aussi loin qu'elle s'étendait du côté de l'Orient, toute la Gaule, une grande partie de Vltalie et une petite partie de YEipagne. En Italie seulement, et quelquefois en Aquitaine, se révéla le caractère d'un royaume distinct ou
Voir pour ceUe section les cartes 18 à
national. La Gaule septentrionale et la Germanie centrale formaient toujours le territoire réellement franc, la Francia^ et, bien que la langue romane prévalût dans l'une, et la langue teutonique dans l'autre, aucune distinction de nationalité ne fut faite entre elles pendant tout le règne deCharlemagne. Dans les divers plans de partage que Charlemagne eut en vue, aucun ne séparait la Neustrie de VAuitragie, la Francia occidentale de la Frauda orientale, L'Italie cependant formait un royaume séparé sous la suzeraineté de l'empereur. 11 y eut aussi pendant quelque temps un sous-royaume A' Aquitaine^ répondant à peu prés à la Gaule située au sud de la Loire, c'est-à-dire le pays de langue provençale ou langue d'Oc, laquelle, il faut s'en souvenir, s'étendait jusqu'à l'Èbre. C'est dans les divers plans de partage projetés et réalisés entre les fils de Louis le Débonnaire, successeur de Charlemagne, que nous voyons se dessiner pour la première fois une distinction nationale entre la Germanie et la Gaule, et se former les premières assises d'un état faisant pressentir la France moderne.
Partait de 81 ^^ — Première union de la Neustrie et d^ l'Aquitaine (888)« — Le plus ancien de ces partages est celui de 817, par lequel deux nouveaux royaumes vassaux furent fondés dans l'empire. L'empereur Louis et son collègue immédiat Lothaire gardèrent la Francia germanique et gauloise, avec la plus grande partie de la Bourgogne. L'Aquitaine et quelques parties de la Septimanie et de la Bourgogne formèrent un premier sous-royaume; le second comprenait toute la Germanie du sud-est, la Bavière, et les pays frontières situés au delà. .L'Italie constituait toigours un royaume séparé entre les mains de Bernard, neveu de l'empereur. Nous ne voyons encore là rien de correspondant à la France moderne. La tendance est bien plutôt de maintenir intact le royaume franc immédiat, situé à la fois en Germanie et en Gaule, et de ne partager que les pays qui en dépendaient, situés en Germanie, en Gaule et en Italie.
Cependant» dans la suite» Louis donna la Neustriek son quatrième (ils Charles (837), et Tannée suivante, à la mort de Pépin d'Aquitaine^ il ajouta ce royaume à celui de Charles. C'était là daQS son ensemble quelque chose d'approchant du royaume de France, tel qu'il devait se présenter plus tard, avant cette longue série d'agrandissements faits aux dépens de l'Allemagne et de la Bourgogne. Le royaume ainsi formé n'avait aucun nom bien déterminé; il ne correspondait à aucune division nationale, et, bien que la langue romane y fût à la vérité dominante, il ne correspondait à aucune des grandes divisions de cette langue. C'était un royaume formé par accident, parce que Louis avait voulu augmenter la part de son plus jeune fils. Cependant, c'était bien là le berceau du royaume de France, quoique ce nom ne dût lui être appliqué que bien plus .tard.
Traité de Terdun (848). Partait de rSmpire en trois royaninefi. —> Le dernier partage, qui eut lieu à Verdun, fit un pas de plus dans la direction de la carte moderne. Ce partage laissait Charles en possession d'un royaume qui répondait à peu près à la France, mais telle qu'elle était avant ses nombreux agrandissements aux dépens de la Bourgogne et de l'Allemagne. Il fut également l'origine d'un royaume qui répondait à peu près au royaume germanique avant sa grande extension du côté de l'Est aux dépens des nations slaves. De même que le royaume occidental fut formé par l'addition de l'Aquitaine à la Francia occidentale, de même le royaume oriental fut formé par l'addition de la Francia orientale à la Bavière. Louis de Bavière devint roi d'un royaume que nous sommes tentés d'appeler le royaume d'Allemagne. Mais il serait tout à fait prématuré d'employer le mot de France ou même celui d'Allemagne, autrement que pour exprimer une idée abso-' lument géographique. Les deux royaumes ainsi formés sont l'un, celui des France orientaux, et l'autre, celui des Francs occidentaux. Cependant, entre ces deux états, la politique plaça instinctivement une barrière. L'empereur Lothaire
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coQScrvait en dehors de l'Italie, une longue et étroite bande de territoire entre les domaines de ses frères, entre le royaume oriental et le royaume occidental. Après lui, lltalie resta à son fils aîné Louis, tandis que les pays, situés entre la Germanie et la Gaule passèrent au plus jeune, Lothaire. Ce pays qui passait ainsi une seconde fois sous Tautorité d'un Lothaire, prit le nom de Lotharingie, Lothringen ou Lorraine, qu une de ses parties a conservé jusqu'à nos jours, et, quelquefois réuni au royaume oriental, ou au royaume occidental, quelquefois partagé entre les deux, ou séparé de l'un et de l'autre, il a toujours conservé son caractère de pays frontière. l^ royaume situé à l'ouest de la Lotharingie prit de même le nom de Carolingie, lequel, par analogie, aurait dû devenir Ckarlaine. C'est seulement par un caprice de langue que le nom de Lotharingie a survécu, tandis que celui de Carolingie a totalement disparu.
ReeonsUtutioit de l'Empire (884). Nov^eMi démembrement (887). Existenee de qmmtr^ royaumes natiomaax» — Un autre royaume se forma bientôt (879-882) dans le sud-est de la Gaule, entre le Rhône et les Alpes, celui qui reçut le nom de Bourgogne, Sous Charles III, généralement connu sous le nom de Charles le Gros, toutes les possessions franques, excepté la Bourgogne, se trouvèrent réunies pour un moment. Lors de sa déposition (887), elles se séparèrent de nouveau, formant ainsi quatre royaumes : ceux des Francs orientaux et des Francs occidentaux, précurseurs de ceux de Germanie et de France ; 5<* le royaume d'Italie, et A" la Bourgogne, divisée quelquefois en deux royaumes. La Lotharingie restait un pays frontière entre le royaume oriental et le royaume occidental, quelquefois réunie & l'un et quelquefois à l'autre. Ce sont ces éléments qui donnèrent naissance à tous les grands royaumes et nations de l'Europe occidentale. Les anciennes chroniques de l'Angleterre nous décrivent ainsi ces quatre royaumes : a Arnulf résidait alors dans le pays situé à l'est du Rhin; Rodolphe prit le royaume intermédiaire; Eudes celui de
rOuest; Bérenger et Guy possédaient le pays des Lombards ot tous ceux qui étaient situés de ce côté des montagnes. » La géographie de ces quatre royaumes a cependant besoin d'être décrite avec plus de détails.
lie royaume oriental on i^rataiiiqne. Ses différents nonui. Sa connexion avec l'empire romain d'Occident. — Il faut bien se pénétrer de ceci, que tous ces partages de l'empire franc étaient tout à fait semblables, en théorie, aux anciens partages de l'empire ro? main, où une possession commune se trouvait divisée entre plusieurs collègues. Les rois n'avaient pas de titres spéciaux, et leurs domaines n'avaient pas davantage de nom spécial. Tout roi qui gouvernait une partie de lancienne Francia était un roi des Francs, de même qu'au temps de Dioclétien et de Constantin les chefs de l'empire romain étaient Augustes ou Césars. Cette absence de titres spéciaux pour les rois et leurs royaumes a fait que les écrivains de l'époque les ont désignés comme ils ont pu. C'est ainsi que la partie orientale de la domination franque, le lot de Louis le Germa* nique et de ses successeurs, est appelée le Royaume oriental, le Royaume teutonique. Son roi est le roi des Francs orientauXf quelquefois simplement le roi des hommes de l'Est, quelquefois le roi de Germanie. Ce dernier nom, commode dans l'usage, était inexact comme titre officiel, car le regnum teulonicum se trouvait, géographiquement, partie en Germanie et partie en Gaulée Pour les hommes du royaume occidental, le roi oriental était quelquefois le roi d'Outre-Rhin, Le titre de roi de Germanie se rencontre quelquefois au neuvième siècle dans un sens géographique, mais jamais ce n'est un titre officiel. Le roi oriental, tout comme les autres rois francs, s'appelle simplement Rex,
' 1. Voici comment Vippo décrit la réimlon des faommefl du royinme : « Gis et circa Rheuum castra loeabant. Qui dura Galliam a Germanis dividat, ex parte Germanim Saxones cum sibi adjacentibus Selavis, Prancl orientales, Norici, Alamanni convenere. De Gallia Tero Franei ' qui super Rhenuin habitant, Itibuarii, Liutharingi, coadunati sunt. > Les deux groupes de Franks sont en outre distingués par le mot • Pranci >. (Note de l'auteur.j
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jusqu*à ce que ce rang de roi de Germanie, ou des Francs orientaux, ne soit plus qu'une étape avant d'arriver au titre plus élevé d'empereur des Romains. Il faut remarquer cependant que cette connexion spéciale qui eut lieu entre l'empire romain et le royaume germanique, ne commence pas au partage de 887. Àrnulf, premier roi de Germanie après ce partage, alla à Rome, et s'y fit bien couronner empereur en 896; en outre, avant cette date, en 888, Eudes, le roi élu des Francs occidentaux, lui rendit hommage, ce qui impliquait une sorte de supériorité du royaume oriental sur les autres royaumes francs. Néanmoins, la règle qui s'établit que quiconque était élu roi de Germanie était de droit roi d'Italie et empereur romain, ne commença qu'avec le couronnement d'Otton le Grand en 962. Jusqu'à cette époque, le roi de Germanie est simplement l'un des rois francs, bien qu'il soit certain qu'il occupe parmi eux la situation la plus importante.
Étendue et oomposltion du poyuume i^ermanique en 887« — Ce royaume oriental ou germanique, tel qu'il fut formé au partage de 887, avait, du nord au sud, à peu près la même étendue que l'Allemagne dans les temps modernes. Il s'étendait des Alpes à l'Ëider. Ses frontières méridionales étaient quelque peu changeantes. Vérone et Aquilée font quelquefois partie, d'une marche germanique, et la limite entre la Germanie et la Bourgogne, passant à travers la Suisse moderne, changea souvent. Au nordest, le royaume s'étendait à peine au delà de l'Elbe; et il ne comprenait guère que cette petite partie de la Saxe située entre l'Elbe et l'Eider, sa grande extension aux dépens des pays slaves, situés au delà de l'Elbe, ayant en effet à peine commencé. Au sud-est se trouvaient les deux provinces frontières ou marches : la Marche orientale, qui devint plus tard le duché d'Oesterreieh ou Autriche, et au-dessous, la marche de Kàmthen ou Carinthie, Cependant, les quatre grands duchés de Saxe, Francia orientale, Alemannie et Bavière, composaient la plus grande partie du royaume,et parmi eux.
la Saxe et la Bavière doivent être entendues dans un sens bien' différent de celui qu'elles ont sur la carte moderne. L'ancienne Saxe était comprise à peu près entre l'Ëider, l'Ëlbe et le Rhin, quoiqu'elle n'arrivât jamais à toucher ce dernier fleuve. Au sud de la Saxe se trouvait la Francia orientale, centre et berceau tout à la fois du royaume germanique; leMein et le Necker se réunissent sur son territoire. Au sud de là Francia orientale ou Franconie, se trouvaient VAlemannie et la Bavière, La Bavière confine à l'Italie avec Bôtzen pour ville frontière. L'Alemannie est le pays où le Danube et le Rhin prennent tous les deux leur source; elle s'étend des deux côtés du Bodemée ou lac de Constance, avec les Alpes Rhétiques pour limite au sud. Pendant plusieurs siècles il n'y a aucune distinction nationale entre les pays situés au nord et ceux situés au sud du lac de Constance.
Tous ces pays constituent le territoire incontestablement germanique. A l'ouest se trouve le pays frontière de Lotharingicy qui a une histoire à part. Pendant le premier siècle qui suivit le partage de 887, la possession de la Lotharingie flotta longtemps entre le royaume oriental et le royaume occidental. Après le changement de dynastie qui eut lieu dans le royaume occidental en 987 d'une façon irrévocable, la Lotharingie fut rattachée à la Germanie, bien qu'elle conservât toujours une sorte d'existence séparée, et que sa langue fût en partie germanique et en partie romane. La Lotharingie se composait des deux duchés de Lotharingie Ripuaire (Basse- Lotharingie) et .de Lotharingie sur la Moselle (Haute-Lotharingie). Le premier comprenait une grande partie de la Belgique moderne, et les pays rhénans avoisinants où se trouvait la ville royale d'Aix-la-Chapelle. Le second répondait à peu près au duché moderne de Lorraine, mais avec une étendue du côté de l'est considérablement plus grande.
lie royaume oooidentaly oa France^ en 887. Ses C^raads fleftu — La partie de l'empire des Francs qui a conservé leur nom d'une façon vraiment durable a été
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le royaume occidental ou France, ce mot ayant peu à peu remplacé, pendant les neuTiëme et dixième siècles, celui de Carolingie qui servait à le désigner après le traité de Verdun. Le royaume occidental, tel qu*il fut constitué sous Charles le Chauve, et tel qu*il subsista après le partage de 887, comprenait nominalement une grande partie de la France moderne. Toute celle qui est située à Touest du Rhône et de la Sadne en faisait partie; mais il ne comprenait rien A Test de ces deux fleuves, et la Lotharingie, comme nous Tavons vu, était un pays frontière qui finit par suivre les destinées du royaume oriental. Par conséquent, l'étendue de la Carolingie vers Test était bien inférieure à celle de la France moderne. Sur trois points cependant, la France moderne reste en deçà des limites du royaume qui lui a donné naissance ; elle ne comprend plus en effet, au nord, la marche ou comté de Flandre, dont la plus grande partie appartient maintenant au royaume de Belgique; au sud la Marche espagnole, ou comté de Barcelone, qui est maintenant tout entière en Espagne; enfin, à Touest, les Iles normandes, qui font depuis longtemps partie de l'Angleterre. En outre, ilest à peine nécessaire de dire que, même avec ces limites, le pays tout entier n'était pas au pouvoir du roi des Francs occidentaux. Il n'avait qu'une suprématie, susceptible de devenir purement nominale, sur les princes vassaux qui possédaient les grandes divisions du royaume. Au sud de la Loire, les plus impoitants de ces états vassaux étaient le duché d'AqvitMne, comprenant le pays entre Loira et Garonne, le duché de Gascogne entre la Garonne et les Pyrénées, le comté de Toidouse à l'est de ce dernier, et enfin les marches de Septimanie et de Barcelone, Au nord de la Loire se trouvaient : la Bretagne, habitée par des Celtes et dont les princes reconnaissaient à peine la suprématie des rois francs, la marche ou comté de Flandre, et le duché de Bourgogne, duché qui avait Dijon pour capitale, et qu'il faut distinguer soigneusement d'autres duchés et royaumes du même nom. Le plus grand de tous ces états était le duché
de France^ c*est-à-dire la France occidentale ou latine^ h'rancia occidentalis ou latina. Sa capitale était Paris, ses princes étaient appelés ducci Francorum^ titi*e dans lequel le mot francus commence à perdre son ancienne signification de Frank pour prendre celle de Français, Plusieurs grands fiefs se détachèrent progressivement de ce grand duché, VAnjou et la Chamjnigne par exemple, et, lorsqu*en 912 toute la partie située entre la Seine et l'Epte eut été donnée au chef Scandinave Rolf, le duché de France et sa capitale, Paris,, furent séparés de la mer par le duché de Normandie, dont Rouen devint la capitale.
Union définitive du royaume fHsoidentuly ou Caroling^e, avec le duciié de France (987). — Orif^ne de la France moderne* — Le royaume moderne de France prit naissance pendant le siècle qui suivit la déposition de Charles le Gros. Pendant ce laps de temps, la couronne du royaume occidental passa plus d une fois des mains du duc de France à celles de princes de la maison de Gharlemagne, dont la seule possession immédiate était la ville et le district de Laon, près la frontière lotharingienne. Ainsi, pendant une centaine d'années, la ville royale du royaume occidental fut tantôt Laon, et tantôt Paris, et le roi des Francs occidentaux et le duc de France furent quelquefois la même personne. Après Télection d*Hugues Gapet, le royaume et le duché ne furent plus jamais séparés. Les rois de la Carolingie ou du royaume occidental et les ducs de la Francia occidentale ne firent plus qu'un désormais. Le nom de France appliqué alors à la Francia occidentale ou latine, pour la distinguer de la Francia germanique ou Franconie, ne signifie réellement que le domaine royal proprement dit. Bien que la Normandie, l'Aquitaine et le duché de Bourgogne reconnussent tous la suzeraineté du roi français, il ne serait venu à l'esprit de «personne que ces fiefs fissent partie intégrante de la France. Cependant, comme ces rois se rendirent progressivement maîtres de tous les domaines de leurs vassaux, et de quel-
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ques-uns de ceux de leurs voisins» le nom de Ffance prit une signification de plus en plus étendue, jusqu'à s't|q^quer, comme cela a lieu maintenant, à la plus grande partie de la Gaule. D*un autre c^té, la Flandre, Barcelone, et les fies normandes, qui reconnaissaient dans le principe leur suzeraineté, ont échappé complètement à l'autorité de leurs successeui*s, et ne doivent plus être considérées, par conséquent, comme des parties de la France. Le nom de France s'est donc substitué à celui de CaroUngie pour désigner le royaume occidental. En outre, comme les rois occidentaux consei*vèrent le titre de Rex Francorum, après que celui-ci eut totalement disparu du royaume oriental, ce titre finit peu à peu par signifier, non plus le Roi de» Franks^ mais le JRot de» Français, le roi de la nouvelle nation de langue romane qui se forma sous leur autorité. Cette prise de la couronne du royaume occidental par les ducs de la Francia occidentale, est tout à fait le point de départ du royaume et de la nation française, et Paris, qui est le bar- (U'au autour duquel Tune et l'autre ont grandi, en est très justement la capitale.
nUitinotiLon entre le daohé et le royavme de Bonpyoi^e. — De tous les noms géographiques, la Bourgogne est celui dont la signification a le plus souvent changé. Il est particulièrement nécessaire d'expliquer ses différentes significations à une époque où il y avait au moins deux états distincts portant le nom bourguignon. De l'ancien royaume des Burgondes. toute cette partie située au nord-ouest qui est mieux connue sous le nom de duché de Bourgogne^ figure dans les partages du neuvième siècle comme fief de la Garolingie ou royaume occidental. Cette Bourgogne qui avait Dgon pour capitale, et qui fut possédée par plusieurs dynasties de ducs vassaux des rois occidentaux, de ceux de Laon d'abord, de ceux de Paris ensuite, doit être soigneusement distinguée de la Bourgogne royalet le royaume du Milieu (Middle Kingdom) des anciens chroniqueurs, et pour cela nous pouvons, étant donnée la
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nouvelle signification qu*a déjà prise le nom de France, rappeler le duché français.
Royaume de Bourf^oi^e ou d'Arles* Son étendue. Bours^pie cisjurane et tpanajurane.
— Quant au rotfaume de Bourgogne, il sortit des partages du neuvième siècle, et forma quelquefois deux royaumes. Il comprenait Tancien royaume des Burgondes, moins le duché français. On peut le définir comme le pays compris entre la Saône, le Rhône et les Alpes, bien que ses limites fort variables fussent, du côté de Touest quelquefois portées au delà du Rhône, et du côté de l'est plus ou moins avancées du côté de TAUemagne. Il comprenait ainsi la première province romaine en Gaule, celle que nous pouvons appeler maintenant la Provence, avec ses grandes cités dont la principale, Ârelaije ou Arles, devint la capitale du royaume ; d*où le nom de royaume d'Arles appliqué quelquefois à toute cette région. Il comprenait aussi Lyon, siège du primat des Cailles, Genève, Besançon, et autres villes romaines importantes. En un mot, par sa position, il se trouvait comprendre un plus grand nombre des anciens sièges de la puissance romaine qu'aucun de tous les royaumes nouvellement formés, si ce n'est cependant celui d'Italie. Lorsque la Bourgogne formait deux royaumes, celui du Nord ou Bourgogne transjurane comprenait à peu près tout ce qui était au nord de Lyon, et la Bourgogne cisjurane la partie située entre Lyon et la mer. Cette dernière est maintetenant complètement française; quant à l'ancienne Bourgogne transjurane, elle est actuellement répartie entre la France et la Suisse.
L'histoire de ce royaume bourguignon diffère en un point, de celle de tous les autres états qui s'élevèrent sur les ruines de l'empire franc. Il fut en effet complètement détaché de la domination carolingienne avant le partage de 887. 11 ne formait aucune partie de l'empire réuni de Charles le Gros; on peut donc le considérer comme s*étant complè-^ tement affranchi de l'autorité des Francs, bien qu*il appa-»
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raisse assez souTent plus ou moins dépendant des i*ois des Francs orientaux. Mais ce temps d'existence séparée fut court. Environ un siècle et demi après sa fondation (1052), le royaume de Bourgogne fut cédé aux rois de Germanie; et son histoire est ensuite celle de son absorption progressive par le royaume moderne de France. La seule partie qui ait eu un sort différent est celle qui forme maintenant les cantons occidentaux de la Suisse, et c*est ce qui fait que la confédération suisse peut être regardée comme ayant hérité, en quelque sorte, de la position de la Bourgogne en tant qu*état intermédiaire. Ce n*est pas seulement son indépendance que le royaume de Bourgogne a perdue; ce nom a même dispai*u de la région qu'il embrassait, et le duché français, seul, le conserve depuis un long espace de temps.
Royaume d'Italie. Son étendue et son caractère. ~- Lltalie, elle, au contraire de la Bourgogne, faisait partie de Teropire réuni de Charles le Gros ; mais, au partage de 887, elle échappa complètement à laiitorité des Francs. 11 faufse rappeler que la Lombardie, toute conquise qu'elle fût par Charlemagne, ne fut pas annexée d'une façon absolue à la domination franque, et qu'elle formait un royaume séparé sous l'autorité du roi des Francs et de.s Lombards. Jusqu'à sa réunion sous Charles le Gros, l'Italie resta un royaume séparé, gouverné par des rois de la dynastie carolingienne, dont quelques-uns furent couronnés empereurs à Home. Après le démembrement final elle eut des rois rivaux; le plus souvent elle fut disputée entre deux rois rivaux, et quelques-uns de ces rois obtinrent môme rang impérial.
Le royaume d'Italie, il faut s'en souvenir, était loin de comprendre toute la péninsule. Sa frontière méridionale coïncidait presque avec les anciennes limites du Latium et du Picenum, sauf sur la cdte adriatique, où elle descendait plus bas. Au sud se trouvaient les principautés séparées de Bénévent et de Saletue, et les possessions qu'avaient toujours dans cette région les empereurs d'Orient. Le royaume
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comprenait ainsi : la Ligurie, la Lombardie, le Frioul dans sa plus grande extension, c'est-à-dire avec le Trentin et 17«/rt>, quoiqu'ils constituassent quelquefois une marche germanique; quant à Venise, elle conservait toujours sa connexion avec l'empire d'Orient. Le royaume d'Italie comprenait encore la Toscane, la Romagne ou ancien exarchat de Ravenne, Spolète et Rome y et il représentait ainsi l'ancien royaume lombard, augmenté des provinces qui passèrent de l'empire d'Orient à celui d'Occident par l'élection de Charlemagne. Malgré cette augmentation, on peut le considérer comme la continuation du royaume lombard. La métropole ecclésiastique de Milan remplaça Pavie, l'ancienne capitale des rois lombards, et ce fut à Milan que les rois d'Italie vinrent se faire couronner.
Union définitive du royaume de Germa;»
nie avec le royaume dltalie et l'empire romain d'Occident (968)9 et avec le royaume de Bonrs^C^e (t038). — Pendant près de quatre-vingts ans après le partage de 887, l'empire romain d'Occident peut être regardé comme devenu vacant. Un roi de Germanie et plusieurs rois d'Italie prirent la couronne impériale, mais ni les uns ni les autres ne furent reconnus tels par tout l'Occident. Cet état de choses se modifia dans la seconde moitié du dixième siècle, sous le roi de Germanie Otton le Grand. Bérenger, roi d'Italie, fit à son égard ce que le comte Eudes avait fait à l'égard d'Arnulf, et il lui rendit hommage pour son royaume en 952. Plus tard, Otton obtint pour lui-môme le royaume d'Italie, et fut couronné empereur à Rome en. 962. Il fut alors bien établi que le roi de Germanie qui était couronné à Aix-la-Chapelle avait droit à être couronné roi d'Italie à Milan et empereur à Rome. Un empire d'Occident, avec des limites géographiques bien définies, se trouva ainsi constitué par les deux royaumes d'Italie et de Germanie, auxquels celui de Bourgogne fut ajouté dans la suite (1052). C'était l'empire de Charlemagne, diminué à l'ouest du royaume occidental, et avec une frontière du
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c^té de l*est qui différait également dans une certaine mesure. Cette union de trois des quatre royaiunes donna au quatrième, c'est-à-dire à la Carolingie, ou France, un caractère plus distinct et plus hostile. La Carolingie n'était bien qu'une partie du grand empire franc, qui s'était détachée du corps principal; mais, maintenant que les rois germains ou les rois des Francs orientaux se trouvaient en même temps rois d'Italie et de Bourgogne et empereurs des Romains, ils abandonnèrent peu à peu leur nom de Francs. Les rois occidentaux, eux, continuèrent à le garder; le nom du duché de France arriva même à s'appliquer à une grande partie de la Gaule, ce qui fit que le royaume de France pouvait passer à première vue pour la continuation de l'ancien royaume des Francs. L'Empire qui venait de se constituer à nouveau avait donc à côté de lui une puissance nettement rivale, et nous verrons que les progrès de la frontière française aux dépens de la frontière impériale entrent pour une grande part dans l'histoire de la géographie politique de l'Europe. Du côté de l'est, au contraire, la frontière de l'Empire était susceptible de s'avancer considérablement aux dépens des populations slaves qui étaient en contact avec lui.
L*EMPIIIE D'ORIENT
Transformation de Templre d'Orient en empire ^^ree. — Les divers événements qui se produisirent au septième et au Huitième siècle, — apparition des Sarrasins, établissement des Slaves, transfert aux Francs de l'empire d'Occident, — événements qui portèrent des coups
ié Voir cartes 37 et 38i
terribles à Tempire d*Orient, semblent cependant avoir eu pour résultat final de lui donner une nouvelle force. En effet, il commença pour la première fois à prendre un caractère national, et de même que Tempire d*Occident tendait de plus en plus à devenir germanique, lui-même devint de plus en plus grec. Un autre caractère distinctif s'attacha encore à lui lorsque le schisme qui séparait les deui églises alla en s'accentuant, car les pays de langue grecque adoptèrent le christianisme de TÉglise d*Orient. L'empire d'Orient, tout en conservant ses titres et traditions romaines, s'identifiait ainsi avec ce que l'on peut appeler la nation . grecque artificielle. Il poursuivait Tœuvre d'hellénisation qui avait commencé avec les anciennes colonies grecques, et qui s'était continuée sous les rois macédoniens. Aucun état ne donne plus de travail aux géographes ; pendant les périodes alternatives de décadence et de renaissance qui composent presque en totalité l'histoire byzantine, des provinces sont constamment prises et recouvrées. Nous avons aussi à nous occuper des nouvelles divisions qui furent appliquées à l'Empire, lesquelles, pour la plupart, ne se rapportaient que très peu aux divisions des temps antérieurs.
lies Thèmes d'Asie et d'Europe an dixième siècle* — Les Thèmes ou provinces de l'empire d'Orient, tels qu'ils furent établis au dixième siècle, ont eu le privilège d'être décrits avec le plus grand soin par l'empereur Constantin Porphyrogénète^ Il en parle comme d'une chose faite depuis peu, et de quelques-uns même de ces thèmes conune ayant été établis presque de son temps; tout prouve, en tous cas, que les tlièmes durent être établis après que TEmpire eut été considérablement affaibli au nord et au sud. Leur nomenclature présente à la fois beaucoup de singularité et de diversité. Parmi le» anciens noms nationaux, quelques-uns sont conservés avec une signification
i. Voir le traité ipécial des thèmes dans le troisième toliime de rédition de Bonn. Le traité suitant : De adminiêtrando Imperio, est paiement rempli de documents géograplUques. (Note de Tauteur.)
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géographique équivalente, tandis qued*autres sont employés d'une façon assez fantaisiste. Ainsi en Asie» laPapkla^nie et la Cappadoce sont des thèmes qui représentent à peu près ces anciennes provinces; mais le thème d^Arménie s*étend tellement à Touest de ce qui avait pu être autrefois TArménie, que le cours du fleuve Halys s'y trouve compris. Entre ce thème et le pays d*Arménie toiyours indépendant, se trouvait le thème de Chaldée avec Trébizonde, la future capitale d'un empire. Le long de la frontière sarrasine se trouvaient les thèmes de Golonécy de Mésopotamie (laquelle n*était que Tombre de la Mésopotamie trajane, dont elle ne faisait même pas pariie)fdeSéba$tée, de Lycandos, deCappculoce et deSéleucie^ ce dernier ainsi appelé à cause de la ville isaurienne ou cilicienne de ce nom. Le long de la côte méridionale, la ville de Kibyra donna son nom au thème des Cibyrrhéatesy lequel s*étendait jusqu'à Hilet. L'ile de Samos donna le sien à un thème s'étendant de Milet à Adramyttium, tandis que le thème de la Ifer Egée, outre la plupart des îles de cette mer, comprenait également la terre ferme de l'ancienne Éolide. Le reste de la Propontide était bordé par des thèmes portant les noms étranges d'Opsikion et d^Optîmalon, noms d'origine latine, dans le premier desquels se retrouve le mot obse^ quium. Plus à Test, un autre thème non moins étrangement nommé, le thème Boukellarion, comprenait la ville d'Uèraclée sur le Pont-Euxin. A l'intérieur et loin de la frontière, étaient les thèmes Thrakesion et Anatolicon^ tandis qu*un autre thème d'Asie était formé par l'île de Chypre,
La nomenclature des thèmes européens est plus intelligible. La plupart portaient des noms anciens, et les districts auxquels ceux-ci s'appliquaient, occupaient au moins la place des pays qui en étaient autrefois revêtus. Après avoir considérablement varié, par suite de la perte et de la reprise de tant de districts, le nombre des thèmes européens, sous Constantin Porphyrogénète, était de douze. La Thrace n*était plus qu'un petit district comprenant la région qui entoure immédiatement Constantinople et Andrinople, cette dernière
ville étant alors ville frontière contre les Bulgares. La Macédoine avait été rejelée à Test, les parties du littoral strictement macédonien qui restaient toujours à Tempire formant maintenant les thèmes du Strymon et de TheMaloniqtie, En descendant plus au sud, on ' retrouvait le nom d'Hellade, qui avait reçu cette fois une application singulièrement exacte, car il désignait la partie orientale de la Grèce continentale, et comprenait ainsi le pays d*Achille. Le nom d'Achaîe, que nous avons vu si tenace, avait disparu momentanément, et la péninsule terminale, reprise aux Slaves, portait de nouveau son nom de Péloponnèse. Sparte était toujours une des principales villes, mais son nom avait été remplacé par celui de Lacédémone. Cet exemple et bien d'autres, où nous voyons un nom grec remplacé par un autre, nous montrent que THellade, après avoir été occupée par les Slaves, revint de nouveau au pouvoir d*un état où se parlait la langue grecque. Au large de la côte occidentale, le royaume d'Ulysse semblait revivre dans le thème de Cépha- /onie, qui comprenait aussi l'île mythologique d'Alkinoos. Certaines parties de TÉpire et de la Grèce occidentale, restées à l'Empire, formaient le thème de Nicopolis.An nord, sur la côte de l'Adriatique, se trouvait le thème de Dyrrhachium, au delà duquel il y avait encore des villes en Dalmatie et en Vénétie, mais celles-ci considérées comme des parties extérieures de l'Empire. Dans l'Italie méridionale, le thème de Lomhardie était coupé par la principauté de Saleme, tandis que Naples,Gaëte et Amalfi étaient, comme Venise et Raguse, au nombre des possessions extérieures. La Sicile comptait toujours comme thème ; mais elle se trouvait alors complètement au pouvoir des Sarrasins. Enfin, bien loin, dans la péninsule Taurique ou Crimée, la dernière des républiques grecques, le point le plus éloigné qu'eût atteint la civilisation grecque, avait fini par former au neuvième siècle le thème byzantin de Cherson.
La première impression qui se dégage de cette description géographique, c'est que l'empire d'Orient était devenu main-
tenant un état plutôt asiatique qu*européen. En Asie seulement il présente une masse assez solide de territoire; ailleurs, ce ne sont que des îles et des bandes de terre le long des côtes. Cependant, celles-ci n*ofrraient presque pas de solution de continuité; el)es contenaient en outre les plus grandes villes de la Chrétienté, et elles donnaient à ceux qui les possédaient une suprématie incontestée sur mer. Si la Méditerranée n'était pas un lac byzantin, la présence des Sarrasins et les incursions des Normands empêchaient seules qu*il en fût ainsi. Les armées romaines ne devaient pas tarder à se montrer de nouveau redoutables, et si la description de Constantin Porphyrogénète nous montre Tempire à une époque de tranquillité, avant comme après lui nous le voyons alternativement perdre et regagner de sa puissance.
Pertes et oonqnétes de rEmpire pendant les nen^ème et dixième siècles* — Ainsi, au commencement du neuvième siècle, la Crète fut subitement envahie et prise par des aventuriers sarrasins venus d'Espagne (823-960); à peu près à la même époque, conunença la longue et lente conquête de la Sicile par les Musulmans (827- 965). Mais presque au même moment que la Sicile était perdue (vers 902), les possessions de TEmpire étaient considérablement augmentées en Italie, et son influence en Dalmatie largement rétablie. C'est à peu près à la même époque que le Péloponnèse était repris sur les Slaves. La Crète fut reconquise dans la seconde moitié du dixième siècle; de même, la Cilicie, et une partie de la Syrie comprenant les villes fameuses de Tarse, Édesse, et Antioche sur rOronte. Peu après, Basile II renversa le royaume de Bulgarie en Europe (981-1018), et celui d'Arménie en Asie; les pays situés au pied du Caucase reconnurent la suprématie impériale, et l'autorité de Byzance se fit sentir autour de la plus grande partie du Pont-Ëuxin. Cherson toutefois fut perdue (988), et l'ancienne ville mégarienne passa au pouvoir des Russes. A l'autre extrémité de l'Empire, la Sicile
fut disputée de nouTeau aux Sarrasins, et s*ils réussirent à s*y maintenir, leur puissance cependant se trouva bien affaiblie quand vinrent de nouveaux envahisseurs. Au commencement du onzième siècle, la Rome orientale était de nouveau la capitale d*un empire qui était sans contredit le plus important de tous les états chrétiens, un empire qui n'avait jamais été aussi étendu depuis que les Sarrasins et les Slaves avaient envahi son territoire.
Il]
ORIGINE DES ROYAUMES ESPAGNOLS
La géographie historique de deux des trois grandes péninsules méridionales est ainsi liée avec celle des empires dont elles furent séparément les centres. Il en est tout différemment pour la troisième grande péninsule, celle d*Espagne. Là, en effet, la domination romaine avait tout à fait disparu, même de la province qui avait été reprise par Justinien; et il n*y eut jamais qu'une bien petite partie de la région tout entière qui fut réincorporée, soit àTun ou à l'autre empire.
C^omqiiéte sarrasine de TEspai^e (7 10-71 8). — L'Espagne fut conquise par les Sarrasins, comme elle l'avait été auparavant par les Romains ; avec cette différence que pour les Romains, elle avait été une de leurs conquêtes les plus longues et les plus difficiles, tandis que dans toute rétendue de la domination sarrasine, pas une ne fut aussi rapide. Mais si la conquête romaine fut lente, elle finit par être complète; tandis que les Sarrasins ne purent enlever son indépendance & une petite partie de la péninsule, qui levait ensuite affranchir celle-ci tout entière de la domi
1 Voir pour cette section la carte 65.
nation étrangère. Il arriva, comme cela devait être, que cetle partie de l'Espagne restée indépendante, fut la même que celle qui avait le plus résisté aux Romains.
Formation de royaumes indépendants dans le nord de la péninsule* — Démembrement dn califat de Cordoue (1 028). — La Cantabrie et VAsturie, qui n'avaient jamais été complètement soumises aux Goths, devinrent alors le siège de la résistance sous des princes qui prétendaient représenter les rois goths, et dont une partie des possessions portait le nom de Gothie. Vingt ans après la conquête, TAsturie était de nouveau une principauté chrétienne (752), et, réunie ensuite avec la Gantabrie (751), elle devint plus tard le royaume de Léon (916). Les grands fiefs de ce royaume situés à Test et à Touest, les comtés de Galice et de Caitille, — ces derniers étant originairement une ligne de châteaux élevés contre les Sarrasins,— montrèrent l'un et l'autre, dès le début, de fortes tendances à se séparer. Pendant ce temps, le royaume de Navarre qui s'étendait, il faut bien le remarquer, de chaque côté des Pyrénées (la partie située au sud de celte chaîne étant d'ailleurs la plus considérable), s'agrandissait du côté de Test. A l'est de la Navarre, les petits comtés d'ilragon et de Ribagorce devaient donner naissance au royaumo d*Aragon, Plus à l'est encore, était ce pays qui, apr6.s que tes Sarrasins eurent été définitivement chassés de la Gaule, nt partie de l'empire carolingien sous le nom de Marche espagnole (IIS), Les accroissements et diminutions de territoire, les unions et séparations de ces différents royaumes et principautés, appartiennent à l'histoire particulière de TËspagne. Mais au commencement du onzième siècle, tout le nord-ouest de la péninsule et une bande considérable df territoire au nord-est étaient en la possession d'états chrétiens. Ces états devaient dans la suite se réduire à deux royaumes, ceux de Gastiile et d'Aragon, qui jouèrent un rôle considérable dans les affaires de l'Europe.
Tout d'abord nous voyons que ceux de ces états espagnols.
qui devaient être dans la suite les plus importants, ne furent pas les premiers à s'ériger en royaumes séparés. C'est à peine si, à cette époque, la Castille même comptait comme un état distinct. L'Aragon ne fait que conmicncer, et il n'est pas même question du Portugal. Or la Castille était destinée à jouer un rôle équivalent à celui de Wessex en Angleterre et de la France en Gaule, c'est-à-dire à grouper autour d'elle tous les états de la péninsule. L'Aragon, lorsque des progrès continus l'eurent porté jusqu'à la Méditerranée, devait, pendant longtemps, tenir dans la politique générale de l'Europe une plac^ plus considérable que celle de n'importe quel autre état espagnol. L'union de la Castille et de l'Aragon devait former la grande monarchie espagnole qui devint la terreur de l'Europe. Le Portugal eut une autre destinée ; obligé tout d'abord de s'étendre aux dépens de l'ennemi commun, sa situation sur l'Océan le porta ensuite aux entreprises maritimes en pays lointains, 'OÙ la Castille et les autres états devaient le suivre plus tard.
La division qui éclata bientôt chez les Sarrasins favorisa le développement des états chrétiens. Les califats d'Orient et d'Occident tombèrent en pièces, absolument comme cela avait eu lieu pour les empires chrétiens. La domination mahomètane en Espagne était à l'apogée de sa puissance au dixième siècle. Malgré cela, on peut dire que la frontière chrétienne, au milieu de nombreuses fluctuations, avançait en général au nord-ouest, un peu plus lentement au nordest. Mais lorsqu'au commencement du onzième siècle le califat de Cordoue tomba en pièces, et que de ses débris se formèrent une foule de royaumes mahométans à Cordoue, Séville, Lisbonne, Saragosse, Valence et autres lieux, les Musulmans ne se maintinrent en Espagne que gi*âce à des invasions incessantes venues d'Afrique. Maintenant d'ailleurs que les états chrétiens sont complètement formés, il convient de reporter à la période suivante l'histoire de ces dynasties africaines, en tant qu'elle eut de l'influence sur la géographie.
1S4 COMMENCEMENTS DES fiTATS DE L'EUftOPE MODERNE.
ORiaiNC DES ÉTATS SLAVES*
Les nationa tovranleAiiefli à partir du nen» vtème ■lèole. £tablimiemeiit des Maf^ara au nord du Danube (895). — Nous avo.îs laissé les frontières des deux empires- d*Orient et d'Occident assaillies par des populations slaves qui, dans Tempire d'Orient, se trouvaient considérablement mêlées avec d'autres populations de race touranienne. Parmi ces dernières les Avares^ les Petchénèguetf les^ Khcizan ont tout à fait disparu, n*ayant laissé aucune trace sur la carte de l'Europe moderne. II n'en est pas de même de deux autres établissements touraniens. Les Bulgares, dont nous avons déjà parlé, fondèi*ent un royaume de touraniens slavonisés, et, malgré la perte de leur indépendance, ils ont gardé leur place comme nation. Un autre établissement touranien, au nord des Bulgares, a eu une plus grande importance dans l'histoire européenne. Dans les dernières années du neuvième siècle, les Magyars ou Hongrois, appartenant à la race finnoise (les Turks des écrivains byzantins), conunencèrent à figurer parmi les états européens (895). De leurs cantonnements situés entre les bouches du Dnieper et du Danube, ils pénétrèrent dans les pays qui avaient été la Dacie et la Pannonie. Les Bulgares furent de la sorte tout à fait refoulés au sud du Danube, et la Grande Moravie, qui comprenait alors la partie occidentale de la Hongrie moderne, tomba complètement sous la domination magyare.
GartM 37 et
Les Magyars et les Turks Ottomans plus tard sont les seuls qui aient réussi à fonder en Europe une puissance touranienne durable. Les Bulgares se sont fondus dans la masse de leurs Toisins et sujets slaves, dont ils ont adopté la langue. Les Magyars et les Ottomans parlent toujours .une langue touranienne sur un sol aryen. Les Magyars cependant ont seuls constitué un état réellement européen. Après avoir ravagé pendant un certain temps la Germanie, Tltalie et même la Gaule, ils finirent par fonder un royaume chrétien qui, au milieu de nombreuses vicissitudes de suprématie et de dépendance, est resté jusqu'à nos jours un royaume distinct. Les Hongrois cependant reçurent leur christianisme de rÉglise d'Occident, et ce fait eut une influence considérable. En effet, sans cette connexité presque accidentelle avec l'ancienne Rome, la Hongrie, quoique touranienne, aurait pris tout naturellement sa place parmi les états slaves qui bordaient l'empire de la nouvelle Rome. Or cette différence de religion ne fit qu'accentuer la différence de race; aussi la Hongrie forma-t-elle un royaume tout à fait à part, étroitement lié. par son histoire avec la Servie et la Bulgarie, mais entraîné sur bien des points dans un cercle tout différent de celui de ces deux états.
Ij0a trois principales divisions de la race slave. — L'un des principaux résultats de l'établissement des Magyars, au point de vue géographique, fut de placer une barrière entre les Slaves du Nord et ceux du Sud. Le premier territoire occupé par les Magyars avait" été précédemment envahi par les Petchénègues, et l'Empereur géogi*aphe nous parle de ces derniers comme d'une nation avec laquelle l'Empire essaya toujours de se maintenir en paix, car elle formait une barrière contre les Hongrois et les Rtis9es. Les Russes, qui appartenaient à la branche orientale de la race slave, commencent en effet à prendre de l'importance au neuvième siècle, et ils étaient séparés des autres membres de cette branche, établis au sud du Danube, par ces nouveaux envahisseurs touraniens. Les Magyars sépa-
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rèrent aussi les Slaves du Sud-Est de ceux du Nord-Ouest, mais en laissant ceux-ci -en contact avec les Russes.
La position géographique de ces trois divisions de la race slave a eu une influence considérable sur l'histoire européenne. La Servie, la Croatie, la Dalmatie et les pa>^ avoisinants peuplés par les Slaves du Sud-Est étaient convoités par les deux empires, le royaume magyar et la république de Venise, aussitôt que Venise fut devenue un état distinct et conquérant. Mais la place qu'ils ont occupée dans l'histoire jusqu'à notre époque, tout importante qu'elle soit, n'est cependant que secondaire, car cette histoire n'est guère que celle de leurs soumissions successives à de nouveaux maîtres. Nous parlerons des états qui se trouvèrent ainsi formés, en même temps que de leurs rapports avec les états plus considérables et plus durables auxquels ils ont été le plus généralement réunis. Quant aux Slaves du Nord-Ouest, ils paraissent pour la plupart avoir été, à des degrés différents, incorporés à l'empire d'Occident ou vassaux de cet empire. Cependant, outre quelques duchés d'une certaine importance, nous verrons se former parmi eux les royaumes de Bohême et de Pologne, ce dernier ayant réussi dans la suite à s'affranchir complètement de l'Empire, et à devenir pendant quelque temps l'un des principaux états de l'Europe. La troisième division, comprenant les Russes, apparaît au neuvième et au dixième siècle, d'abord conune un ennemi formidable, puis comme une conquête spirituelle de l'empire et de l'Église de Gonstantinople. La Russie a déjà pris le caractère, qu'elle devait perdre ensuite pendant quelque temps, d'être le seul grand état européen appartenant à la fois à la race slave et à l'Église d'Orient, et nous retracerons dans un chapitre distinct les v/iriations de son étendue territoriale.
EUROPE SEPTENTRIONALE
Les trois nations sisiuidinaves. Invasions des IVorthmans.^* L'importance des nations Scandinaves pendant cette période ressort principalement de leurs établissements dans les différentes parties de TEurope, et particulièrement dans la Grande-Bretagne et en Irlande. Les trois grands royaumes Scandinaves étaient déjà formés, et la Suède accomplissait son œuvre du côté de l'Est. Les Nor-végiens, désignés sous le nom de Northmans, colonisèrent l'extrême nord de la Grande Bretagne, les comtés Scandinaves de Gaithness et Sutherland, ainsi que les îles situées au nord et à Touest de la Grande-Bretagne, les Orcades, Shetland, Fœroé, Hébrides et Man. Ils colonisèrent également la c6te orientale de l'Irlande, où ils reçurent le nom d'Ostmen, Ce fut aussi de la Nonège que vinrent ces envahisseurs qui allèrent ravager le duché de France et se firent donner le duché de Normandie. Quant au Danemark proprement dit, le théâtre oîi se déploya son énergie fut surtout cette partie de la Grande-Bretagne que nous pouvons commencer maintenant à appeler Angleterre. Ce fut pendant cette période que tous ' les établissements anglo-saxons de la Bretagne aboutirent à la formation de la nation anglaise et du royaume d'Angleterre. Et cette œuvre fut singulièrement favorisée par la chose qui semblait le plus devoir la contrarier, par les invasions danoises.
lia Grande-Bretas^e au neniHLème aièele* Snprématie des rois de Wessex et les inva^
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sions danoises. — Jusqu*à cette époque, la grande île •avait été, ainsi qu'on Ta souvent appelée, un autre monde, ayant très peu d'influence au dehors, et très peu influencé lui-même par aucun des pays relevant de lun des deux empires. L'histoire anglaise de cette époque, histoire qui a un rapport tout spécial avec la géographie, repose sur deux grands faits. Le premier est Tunion, sous les rois de Wessex, de tous les états anglo-saxons de la Grande-Bretagne en un seul royaume. L'autre est rétablissement par ces rois d'une suprématie assez vague sur toute l'île. La domination établie par Egberht (825-830) n'était sous aucun rapport un royaume d'Angleterre. Elle consistait simplement en une suprématie des rois de Wessex sur tous les princes de la Grande-Bretagne, teutoniques et celtiques, sauf cependant les Pietés, les Scots el les Bretons de Strathclyde-et de Gumberland. Les petits royaumes de Kent, Sussex et Essex formaient des apanages pour les ethelingg de Wessex ; mais la suprématie sur l'Est- Anglie, la Hercie, le Northumberland, et les princes gallois, était purement extérieure. Les incursions danoises commencèrent dans les dernières années du huitième siècle (789) ; elles devinrent plus fréquentes et plus dangereuses dans le milieu du neuvième, et, dans la dernière partie de ce siècle, elles aboutirent à de véritables établissements danois. C'est ainsi, en effet, que se termina la grande lutte soutenue par le premier Ethelred, et son frère Alfred plus illustre encore.
Par le traité d'Alfred avec Gothrum (878), le roi de Wessex garda son propre royaume et les pays situés au sud de la Tamise, ainsi que la Mercie occidentale. Le reste de la Mercie, avec l'Est-Anglie, et le Deira ou Northumberland méridional, passa aux Danois. La Bernicie ou Northumberland septentrional, s'étendant depuis la Tee jusqu'au Forth, conservait toujours ses princes angles, vraisemblablement sous la suprématie danoise. Le roi de Wessex cependant continua toujours à garder une suprématie purement nominale et précaire sur tous les pays qui devinrent ainsi danois. En Ecosse et en Strathclyde la succession des princes celtiques ne fut
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pas troublée, mais dans une partie au moins du Strathclyde, dans le Gumberland moderne, il a dû s'implanter une notablç population Scandinave, plutôt norvégienne d'ailleurs que danoise.
Formatioii do royaume d'Angleterre sous les rois de l^esaex (9iO-954l). -^ Rapports avee FÊooaae. — Par suite de tous ces changements, lapuissance du roi de Wessex reçut dans son ensemble une forte atteinte, mais son royaume immédiat se trouva augmenté. La dynastie qui avait été si près d*acquérir la suprématie sur toute File sembla de nouveau réduite à son propre royaume et aux pays immédiatement avoisinants. Mais en renversant les autres royaumes anglo-saxons, les Danois avaient préparé la voie qui devait permettre aux rois de Wessex de reprendre l'avance au dixième siècle. Le roi de Wessex devint alors seul roi d*un royaume que nous pouvons appeler maintenant Angleterre, et il devint en outre le champion de l'Angleterre et du christianisme contre les étrangers^ qui, pour la plupart, restaient païens. Ce fut pendant la première moitié du dixième siècle que nous voyons le royaume de Wessex se transformer de plus en plus en royaume d'Angleterre. Une fois ce résultat obtenu, le roi Edouard l'Ancien porta la frontière du royaume jusqu'à THumber. Le pays de Galles, le Northumberland anglais et danois, et, pour la première fois, l'Ecosse et le Strathclyde, tous reconnurent la suprématie anglaise (923). SousEtlielslan, le Northumberland fut pour la première fois indorporé au royaume (926) ; après des phases différentes, il devint finalement partie intégrante de l'Angleterre, formant quelquefois un, quelquefois deux comtés anglais. Plus tard, le Gumberland fut subjugué par Edmond (945), et donné comme fief aux rois des Scots qui en firent généralement des apanages pour leurs fils. De plus, à la fois par conquête et par cession, les rois écossais devinrent possesseurs du Northumberland septentrional, qui prit le nom de comté de Lothian. Ainsi, dans la seconde moitié du
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dixième siècle, il existait un royaume unique' d'Angleterre, ayant parmi ses vassaux les principautés g<illoi»e$, ÏÉcoue, le Stratchlyde et le Lothian. L'empire du Nord de Cnat (tOtO-t087). —
Le royaume d'Angleterre se trouva donc formé, et avec lui Tempire anglais. En effet, au dixième et au onzième siècle, les rois anglais ne reconnaissaient aucune supériorité au César d'Orient ou d'Occident. Ils avaient dans leur île une position analogue à celle des empereurs sur le continent, et ne se faisaient aucun scrupule de se faire appeler empereurs de tout le monde breton. Le royaume et l'empire ainsi formés se trouvèrent passer, par suite des guerres de Swegen et de Gnut, du roi de SVessex à un roi danois. Sous Cnut, l'Angleterre devint pour un moment la partie principale, et Winchester la capitale d'un empire du Nord qui pouvait parfaitement prendre place à côté de ceux de l'ancienne et de la nouvelle Rome. L'Angleterre, le Danemark, et la Norvège eurent un roi unique, dont la suprématie s'étendait sur le reste de la Grande-Bretagne, sur la Suède, et une grande partie du littoral de la Baltique.
lie roymmne moderne d'Angleterre après Im conquête normande. — Cet empire s'écroula à la mort de Cnut. Les royaumes Scandinaves furent de nouveau séparés ; l'Angleterre elle-même fut un moment divisée. Le royaume, de nouveau réuni, revint d'abord à la maison de Wessex, pour passer ensuite, après une seconde conquête, aux Normands (1066-1070). Après cette dernière révolution, le royaume ne fut plus jamais divisé. Guillaume le Conquérant acheva l'œuvre d'Egberht, et fit l'Angleterre une pour toujours. Réunie ainsi sous la même autorité que la Normandie, l'Angleterre se trouva alors amenée dans le courant général des affaires continentales, et cela lui donna en Europe une position qu'elle n'avait jamais eue sous ses rois indigènes.
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LES ÉTATS EUROPÉENS A LA FIN DU XI* SIÈCLE
Ainsi, vers la fin du onzième siècle, les principales nations de l'Europe étaient formées. Uempire (TOccident, après de nombreuses vicissitudes, avait pris une ' forme définitive. La dignité impériale et les deux couronnes royales d'Italie et de Bourgogne étaient maintenant attachées au royaume de Germanie. L'Empire, bien qu'il gardât son titre de romain, ainsi que les prérogatives et rinfluence que ce titre avait sur les esprits, était en réalité devenu un état germanique. Son histoire, à partir de cette époque, se compose principalement des événements qui amenèrent pour les empereurs germains de Rome la perte de leurs royaumes d'Italie et de Bourgogne, et Textension de la domination germanique sur les Slaves de l'Est. Le royaume occidental s'est complètement séparé de l'Empire ; l'union de sa couronne avec le duché de France a créé le ivyaume de France et la nation française, ayant Paris comme centre, et une suprématie qui n'était guère encore que nominale sur iftie grande partie de la Gaule. De même que l'empire d'Occident était devenu germanique, de même Yempire d'Orient est devenu gi'ec ; dans les premières années du onzième siècle, il forme de nouveau un état puissant et compact, étendant son autorité depuis Naples jusqu'à Antioche. Parmi les états situés au nord, la Bulgarie a été réincorporée à l'Empire; la Servie, la Hongrie, la Bussie, ont pris leur place parmi les états chrétiens de l'Europe. 11 en est de même de la Pologne et de la Bohême sur les frontières de l'empire d'Occident. La Prusse, la Lithuanie et les pays finnois situés immédiatement au nord, restent
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païens. En Espagne, les Chrétiens ont regagné une grande partie de la péninsule. La Ciutille et la Navarre sont déjà des royaumes; ï Aragon n*en est pas encore là» mais il est entré déjà dans l'histoire. Dans le nord de TEurope, les trois royaumes Scandinaves sont nettement indiqués, et fortement établis. Dans Tlle de Bretagne, les royaumes à* Angleterre et d'Ecosse sont formés, et lunion de V Angleterre et de la Normandie sous un mémo prince a ouvert la voie à des relations complètement nouvelles entre le continent et la grande ile. En un mot, les seuls états européens jouant un rôle dans Thistoire du Moyen Age qui ne sont pas encore formés sont le Portugal et les royaumes siciliens.
Maintenant donc que la plupart des états européens sont formés, que les deux empires romains tendent de plus en plus à devenir, Tun germanique et l'autre grec, il convient de changer le plan de notre travail. Jusqu'ici, en effet, nous avons pris la géographie historique de TEurope dans son ensemble, la groupant autour de deux centres, l'ancienne ci la nouvelle Rome. Désormais, nous prendrons séparément l'histoire des grandes divisions de l'Europe, et nous retracerons dans des chapitres distincts les changements que les limites de chacune ont subis depuis le onzième siècle jusqu'à maintenant. Hais au préalable nous ferons bien de parler des divisions ecclésiastiques établies dans l'Occident chrétien, car elles ont eu une importance considérable dans la période que nous allons parcourir, et nous serons obligés constamment de nous y reporter.
CHAPITRE VI
GÊOGRAPffiE EGCLËSIASTIQDE DE L*EDROPE OCCIDENTALE
Rapports dea diviaioiifli eocléslastiqiies mvee le» diTisions polItiqueB. — Au onzième siècle, les grandes divisions ecclésiastiques étaient établies presque partout dans l'Europe occidentale; correspondant aux divisions politiques qui existaient à l'époque de leur formation, elles se sont cependant maintenues bien davantage. Ainsi, en France, les diocèses représentaient les juridictions des cités romaines; en Angleterre, ils représentaient les anciens royaumes et principautés. Or, dans l'un et l'autre cas, ils survécurent très longtemps aux divisions politiques qui leur avaient donné naissance. Tandis que la carte politique se trouva en maintes circonstances entièrement modifiée, les divisions ecclésiastiques se maintinrent presque intactes jusqu'à une époque tout à fait récente, n'ayant guère à subir d'autres changements que ceux qui résultaient de la nécessité de diviser un diocèse trop étendu, ou d'en réunir deux trop petits. Aussi ce caractère de permanence inhérent aux divisions ecclésiastiques fait-il qu'il est souvent utile d'y recourir, quand on envisage les changements politiques. Pour prendre un exemple, la ville de
Lyon a appartenu à différentes époques aux rois bourguignons et aux rois francs ; elle a été ville libre de TEropire, et elle est devenue une ville du royaume de France. Mais, au milieu de tous ces changements, Tarchevèque de Lyon pst toi^ours resté le primat de toutes les Gaules, tandis que Tarchevêque de Reims avait à côté de lui une position tout d fait différente, comme le premier prélat et le premier pair du royaume moderne de France. De plus, Paris, qui était devenu la capitale politique de ce royaume, resta jusqu^au dix-septième siècle le siège d*un simple évéché.
C'est ainsi que nous verrons presque constanunent chaque division ecclésiastique perpétuer le souvenir d'un état politique plus ancien. Lorsque l'Empire fut devenu chrétien, il fut institué autant de patriarcats que de préfectures; ceuxci furent partagés en districts métropolitains et épiscopaux, qui prirent dans la suite, avec un ordre hiérarchique renversé, les noms des divisions civiles ceux de provinces et de diocèses. Lorsque TÉglise eut porté sa puissance spirituelle au delà des limites de l'Empire, de nouveaux districts ecclésiastiques furent naturellement formés dans les pays nouvellement convertis. La règle s'établit que chaque royaume eût au moins un archevêché; les petites principautés, provinces ou autres divisions, devinrent les diocèses des évoques. Hais, par suite des conditions sociales différentes oîi se trouvaient le nord et le sud de TEurope, une différence notable exista dans l'organisation ecclésiastique de ces deux régions. Dans le Sud, chaque évéque était l'évéque d'une ville; dans le Nord, il était l'évéque d'une tribu ou d'un district. Dans l'Empire, chaque ville avait son évéque; de sorte qu'en Italie et dans la Gaule méridionale, où les villes étaient très rapprochées les unes des autres, les évéques étaient très nombreux et leurs diocèses très petits. Dans la Gaule septentrionale, les villes étaient bien plus rares, et les diocèses plus étendus; tandis qu'en dehors de l'Empire les diocèses, représentant une tribu ou une principauté, avaient encore plus d'extension. De ceci il résulta
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encore que dans TEmpire Tévèque prit tongours le nom de la Yille dont il avait la direction spirituelle, et qu'en dehors de TEmpire, spécialement dans les Iles Britanniques (aussi bien celles qui étaient celtiques que celles qui étaient teutoniques), Tévèque tira son nom de la tribu ou de la principauté qu'il dirigeait.
LES aRANDS PATRIARCATS
Les diiq |np«iiiiera patriareata. — Les plus hautes divisions ecclésiastiques, les patriarcats^ bien qu'ils ne répondissent pas exactement aux préfectures, étaient bien évidemment basés sur elles; et, chaque fois qu'ils en dépassaient les limites, c'était pour concorder davantage avec les grandes divisions de race et de langue. Pour notre sujet, il nous suffit de prendre les patriarcats tels qu'ils se formèrent après l'établissement du christianisme, au quatrième et au cinquième siècle. Vancienne et la nouvelle Bomey et les deux grandes villes orientales d*Antioche et d'Alexandrie furent les sièges des quatre plus anciens patriarcats. De celui d'Antioche on détacha plus tard le petit patriarcat de Jéruêalem. Mais, si ce n'est ce dernier, à la formation duquel des considérations plus ou moins sentimentales semblent avoir présidé, ils avaient tous une base réelle. Que la juridiction de Tévéque de Rome s'exerçât originairement sur toute la préfecture d'Italie ou seulement sur ce diocèse^ il n'en n'est pas moins certain qu'elle s'étendit graduellement sur les deux préfectures d'Italie et de Gaule, c'est-à-dire qu'elle embrassa toute la partie latine de l*Empire, pour s'étendre de là dans l'Occident sur les Teutons convertis, aussi bien que sur la Hongrie et les Slaves
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de Touest. Le patriarcat de Constantinople^ ou de la nouyelle Rome, comprenait la préfecture d'IUyrie et trois diocèses de la préfecture d'Orient, ceux de Thrace, d'Asie et de Pont. Cela représentait à peu près toute l'étendue du territoire où la langue et l'influence de la Grèce dominaient. Les deux diocèses illyriens, probablement par suite d'une certaine confusion due aux deux significations du mot lllyrie, étaient réclamés par les pontifes de l'ancienne Rome; mais, lorsqu'il y eut définitivement deux empires et deux églises, il n'était pas vraisemblable que la Macédoine et la Grèce dussent appartenir à l'Occident. Enfin il arriva que le patriarcat de Byzance en vint presque à coïncider comme étendue avec l'empire byzantin, et il fut le centre de conversion pour les Slaves de l'Est, comme le patriarcat de l'ancienne Rome l'avait été pour les Teutons d'Occident. Le patriarcat d'Aniioche, avant son démembrement en faveur du petit patriarcat de Jénuakm^ comprenait tout le diocèse d'Orient, ainsi que les églises situées au delà des limites de l'Empire dans cette direction. Le patriarcat d'Alexemdrie répondait au diocèse d'Egypte; il comprenait également les églises extérieures à l'Empire de ce côté, particulièrement l'église abyssinienne qui a gardé jusqu'à maintenant sa nationalité. Tous ces patriarcats d'Orient ont été disputés pendant des siècles par nombre de prétendants appartenant aux différentes sectes du christianisme, mais ce sont là des faits qui concernent la théologie et l'histoire, et n'ont rien à voir avec la géographie. Que le siège patriarcal fût entre des mains orthodoxes ou hérétiques (c'est-à-dire généralement nationales), le diocèse n'en conservait pas m^ins la même étendue géographique.
lies nonveaiuc patriapcal». — Tels sont les cinq grands patriarcats qui formaient les plus anciennes divisions géographiques de l'Église. Dans la suite, le nom de patriarcat a été employé un peu arbitrairement. Lorsque la situation de l'évéque de Rome eut tellement grandi qu'il ne ùit plus simplement le patriarche d'Occident, le titre de
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patriarche fut donné à plusieiirs métropolitains, et cela qaelquefois sans raisons bien plausibles. C'est ainsi qu*il a été porté par les évêques de Lisbonne et de Venise, et particulièrement par les métropolitains i'Aqinlée. Ceux-ci s'en emparèrent pendant une période de temps où ils restèrent séparés de l'église romaine. Mais tous ces patriarcats doivent être soigneusement distingués des cinq grandes églises auxquelles ce nom fut attaché à Torigine. En Orient, il ne M établi aucun nouveau patriarcat avant le seizième siècle ; et la Russie posséda dès lors celui de Moscou, qui marque la plus importante conquête spirituelle de l'église orthodoxe (1587). Des quatre premiers patriarcats orientaux, celui de Constantinople joua seul plus tard un certain rôle dans Thistoire. Les sièges des trois autres tombèrent aux mains des Sarrasins, auand ceux-ci commencèrent leurs conquêtes.
DIVISIONS ECCLÉSIASTIQUES DE L'ITALIE
Partioiilai*ités des évèchéfli et des prarinoes en Italie. — Inllaenee de la position de Renne et de l'histoire italienne» — Dans aucune partie de la chrétienté les évèchés n'étaient aussi rapprochés qu'en Italie, et particulièrement dans la partie méridionale de la péninsule. Il s'ensuit que les divisions ecclésiastiques de l'Italie ont historiquement moins d'importance que celles de la plupart des autres pays d'Occident. Dans l'Italie méridionale principalement, les évêchés étaient si nombreux, et les diocèses par conséquent si petits, que les provinces archiépiscopales égalaient à peine comme étendue les diocèses épiscopaux des pays situés au nord. Il en était de même
pour les îles ; la Sicile comprenait quatre provinces et la Sardaigne trois. Les particularités qui caractérisent Thistoife italienne empêchèrent également la géographie ecclésiastique de ce pays d^avoir la même importance que partout ailleurs. Partout où la cité devint une république indépendante, Tévêque et même le métropolitain arrivèrent à une position inférieure à celle des autres prélats qui étaient en même temps de grands seigneurs féodaux. Il s^ensuit qu*il n*y a que peu d'archevêchés et d*évèchés italiens qui entrent dans le cadre de Thistoire générale.
L'importance à laquelle parvint le pontife romain eut également pour résultat de laisser dans Tombre, plus que partout ailleurs, les évêques italiens. Les évêchés qui ont le plus d'importance au point de vue historique sont ceux qui, à un moment ou à un autr^, ont été rivaux de la cour de Rome ou en opposition avec elle. Tel était le grand siège de Milan, dont la province comprenait une masse d'évéchés lombards. De même, le siège patriarcal d'Aquilée, dont la juridiction métropolitaine s'étendait de Côme jusqu'à Pola en Istrie. Les patriarches d'Aquilée, qui se trouvaient au point d'intersection des pays italiens, teutoniques et slaves, s'élevèrent bien au-dessus de tous les autres prélats italiens, et devinrent des princes temporels très puissants. La province de Ravenne était plus petite que celle de Milan ou d'Aquilée, mais Ravenne était le siège d'une église qui garda pendant un certain temps, en face de la puissance croissante de Rome, une position indépendante. En un mot. Milan et Ravenne ne perdirent jamais le souvenir de la situation qu'elles avaient sous l'Empire, et Aquilée mit à pro* fit pour s'élever, en premier lieu des différends théologiques, et ensuite sa situation de frontière.
Dans le reste de l'Italie, les choses se passèrent tout autrement. Rome était la capitale immédiate d'une province très étendue, allant d'une mer à l'autre, et dans laquelle les sièges suburbicaires, c est-à-dire ceux qui étaient à une petite distance autour de Rome, étaient reliés au siège
patriarcal d'une façon toute spéciale et très étroite à la fois. Les villes fameuses de Gênes, Bologne, Pise, Florence et Sienne étaient également des sièges métropolitains, mais leur importance ecclésiastique fut tout à fait éclipsée par leur grandeur civique Lacques ne. le devint qu*à une époque beaucoup plus récente. Lorsque les Sarrasins eurent été chassés de Corse, Tîle releva des provinces de Pise et de Gènes. Mais à part ces quelques exceptions, l'histoire et rétendue des diocèses italiens n*ont rien à voir avec un sujet général comme le nôtre. Dans le Sud, et dans la province méridionale de Sicile, les sièges archiépiscopaux sont innombrables; quelques-uns conservent les noms de villes célèbres, comme Capoue, — celle qui fut élevée sur remplacement de Gasilinum — Tarente, Bari, etc.; à côté d'elles, nous voyons des églises métropolitaines instituées dans des villes d'une importance tout à fait secondaire, et quant aux simples évèchés, leur nombre est incalculable.
II
DIVISIONS ECCLÉSIASTIQUES EN dAULE ET EN GERMANIE
»iui eooltelastiqiies de la Gaule eorrespoadant am aneiennee dlTtsione politiquee de rfimpipe romain. — Un simple coup d'œil jeté sur l'ensemble des divisions ecclésiastiques de l'empire d'Occident nous montre immédiatement la différence qui sépare les sièges institués à l'origine de ceux de fondation plus récente. Si nous prenons le nom de Gaule avec son ancienne signification géographique, c'est-à-dire avec les pays germaniques situés à l'ouest du Rhin qui faisaient partie de l'ancien Empire, nous voyons que quelques provinces ecclésiastiques sont aussi bien gauloises que germaniques. Quant aux fron-
Itères du royaume franc, nous n^avons point à nous en occuper, si ce n*est dans la mesure où la limite qui sépare le royaume oriental du royaume occidental sert en même temps de délimitation ecclésiastique, en laissant tout naturel* lement de côté les annexions qui eurent lieu dans la suite.
Et d'abord, le caractère que nous avons trouvé en Italie, nous le retrouvons en Gaule, immédiatement après avoir passé les Alpes. Les provinces de Taraniaise (répondant à la division politique des Alpes Pennines)^ et d'Embrtm {Alpes Maritimes), comprenaient le pays montagneux qui s*étend entre Tltalie et la Gaule. Quoiqu'elles eussent peu d'étendue, la nature du pays empêcha que les évéques y devinssent aussi nombreux que dans un pays de plaine. La Tarantaise ne comprenait que trois sièges suffragants, Sion, Aoste et Saint-Jean de Mauriennef trois évéchés qui relèvent maintenant de trois états distincts. C'est seulement dans la partie méridionale de la province d'Embrun qui s'étend jusqu'à la mer que nous voyons les sièges épiscopaux aussi rapprochés qu'en Italie. La même chose se retrouve dans les petites provinces d'Aix (Narbonnaise Seconde) et d* Arles. Mais aussitôt que nous quittons la Pi*ovence pour ces parties de la Gaule. qui furent moins complètement romanisées, et dans lesquelles les cités, et par conséquent les évêchés étaient moins rapprochés les uns des autres, l'aspect de la carte ecclésiastique commence à changer. Au nord et à l'ouest des provinces provençales d'Aix et d'Arles, nous trouvons celle de Vienne (qui, avec celle d'Arles correspond à peu près à la province politique de Viennentis) et celle de Narbonne (répondant à peu près à la Narbonnaise première). Ces provinces ont une étendue bien plus considérable» et les sièges suffragants y sont bien plus éloignés les uns des autres. Plus à l'ouest, nous trouvons la province d*Au^ répondant à l'Aquitaine primitive ou NovempopuUma, En remontant au nord, les provinces ecclésiastiques deviennent encore plus considérables, et elles répondent presque com^ plètement aux anciennes divisions politiques. UAquiiaùie
première forme la province de Bùurge$^ V Aquitaine seconde celle de Bordeaux. Les Lugdunaises première, seconde, troi- %ième et quatrième répondent aux provinces de Lyon, Rouen, Tours et Sens. Lyon, qui avait été la capitale temporelle de la Gaule, devint la résidence du Primat de toutes les Gaules. L<i province de Rouen correspond à peu près au duché dont cotte métropole devint la capitale; son archevêque conserve toujours le titre de Primat de Normandie.
IVonvelles dlvisiona eceléaiatttiques en Gaule A partir du eeiadlôiiio eiôcle. — Telles sont les divi« sions ecclésiastiques liées d*une façon très étroite aux divisions politiques de l'Empire. Elles survécurent à Tinvasion des Barbares, et malgré le déplacement de quelques sièges, elles ne reçurent pas de modification bien sérieuse jusqu'au quatorzième siècle. Le pape Jean XXII forma deux nouvelles provinces, en élevant (Ï322) au rang de métropolitains le siège de Toulouse, dans la province de Narbonne, et celui d'Albi dans la province dé Bourges. Au siècle suivant, Sixte IV fit de même pour Avignon (1475), et toute cette région eut ainsi davantage le caractère de ritalie et de la Provence. Plus tard, au dix-septième siècle, la province de Sens fut également divisée, et Parîn devint un siège métropolitain (i622). Ceci nous montre quelle influence les anciennes divisions politiques avaient sur les divisions ecclésiastiques, et combien les changements politiques survenus étaient lents à les modifier. Dans le principe, Toulouse avait bien moins d'importance que Narbonne; de même les Parisii et leur ville, en comparaison de la grande nation des Senones, Toulouse devint la capitale des rois goths, mais elle ne fut élevée à la plus haute dignité ecclésiastique que longtemps après la disparition du royaume des Goths. Paris, après avoir été à différentes époques une capitale temporaire, devint le berceau du royaume moderne de France et la résidence de ses rois; il s*est écoulé cependant, depuis cette époque, plus de six cents ans, avant qu'elle devînt le siège d'un archevêché.
Divialolifli ecdésiastiquefii du nord-est de la Ganle* -~ Formation des six arehevéciftéa de l'ancien royaume germanique et de la province de Prague. — En nous rapprochant de l'Allemagne, nous verrons que les divisions ecclésiastiques ont été davantage modifiées par les changements politiques. La province ecclésiastique de Besançon répond à la Maxima Sequanorum des Romains, mais elle n*a pas tout à fait la même étendue; ia limite des royaumes de Germanie et de Bourgogne passant à travers la [H^ovince romaine, toute la partie située à Test de cette frontière fut rattachée à un diocèse germanique. La province de Reims répondait presque à la Mgique seconde. Elle contenait en plus une petite portion de territoire située à Test de TËscaut. Là aussi la frontière des royaumes oriental et occidental passait à travers la province. La cité métropolitaine se ti\)uvait dans la région qui fit partie du royaume de France, et elle devint la capitale ecclésiastique de ce royaume. Cependant, un de ses sièges suffragants, Cambrai, comptait comme ville de l'Empire.
La province de Trêves, qui datait de 785, ne comprit aucune partie du royaume occidental; mais, en dehors de Tancienne province de Belgique première^ elle s'étendit bien loin sur les pays germaniques situés au delà du Rhin. Lorsque l'ancien évéché gaulois de Coloma Agrippina ou Cologne devint métropolitain sous Gharlemagne (785), sa province comprenait presque toute l'ancienne Germanie seconde, mais elle arriva également à s'étendre au delà du Rhin et du Weser. Ces deux sièges métropolitains. Trêves et Cologne, étaient d'anciens évéchés gaulois situés sur la frontière. L'existence de celui de Mayence n'offre aucune certitude historique avant le huitième siècle (747). Il fut également établi en pays gaulois ; mais la plus grande partie de son vaste ressort était strictement germanique. Trois seulement de ses sièges sufPragants, Worms, Spire, et Argenioratum ou Strasbourg, étaient géographiquement en Gaule. Aucune province n'eut des limites plus variables.
Lorsque Cologne fut élevée au rang archiépiscopal, la province de Mayence fut diminuée du côté de Touest, mais elle s'agrandit indéfiniment au nord, au sud et à Test, par suite de conversions ou de conquêtes. Au quatorzième siècle, son étendue du côté de Test fut diminuée lorsque le royaiune de Bohême et ses dépendances formèrent la province ecclésiastique de Prague (1344). Quant au célèbre évéché de Bamberg, bien que géographiquemént il fût situé dans la province de Mayence, il devint dès l'origine immédiatement dépendant du siège de Rome (1007).
Ces trois grands archevêchés de la frontière, dont les sièges se trouvaient tous sur la rive gauloise du Rhin, eurent un rang temporel bien distinct pendant toute la durée du royaume germanique. Tous les prélats allemands devinrent princes; mais ces trois-là seulement devinrent électeur, et ils étaient aussi archichanceliers des trois royaumes impériaux ; celui de Mayence pour la Germanie, celui de Cologne pour l'Italie, celui de Trêves pour la Gaule. Mais lorsque le royaume franc ou germanique s'étendit vers le nord-est, de nouvelles provinces ecclésiastiques furent formées. L'évêché de Salibourg devint métropolitain sous Charlemagne (798), et sa province s'étendit du côté de l'Orient en même temps que les conquêtes sur les Avares. L'évôché de Brème f également fondé par Ghariemagne (788), fut reporté par son fils à Hambourg, et devint alors, comme siège métropolitain, un centre de conversion pour les nations Scandinaves. Après diverses fluctuations, le siège de cette province'fut finalement établi à Brème (1223), avec la mission de convertir, non plus des Scandinaves, mais des Saxons et des Wendes. Finalement, Otton le Grand fonda le siège métix>politain de Magdebourg (968), sur la frontière slave. Le royaume germanique forma alors six provinces ecclésiastiques, dont rétendue était incomparablement plus grande que celle des provinces de l'Europe méridionale, et dont les sièges suffragants étaient à la fois plus nombreux et plus éloignés les uns des autres. Il y a aussi une différence
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nettement marquée entre les premiers sièges institués dès le début dans les villes romaines et ceux plus récents qui étaient successivement fondés à mesure que de nouveaux pays étaient portés sous la domination de TEmpire et de rÉglise. Cependant, même dans ce cas, l'ancienne tradition avait cours, en ce sens que chaque évéque avait son siège dans une ville et empruntait son nom à cette ville. Bien que les diocèses germaniques fassent très étendus, aucun des évéchés germaniques ne toi strictement territorial.
Chang^emente de la «sarte eoclésiastlqiie. IVouveam: alôfl^es métropolitains* — Dans aucune partie de la chrétienté les divisions ecclésiastiques n*ont été, dans les temps modernes, plus bouleversées qu*en Allemagne. En France, le nombre des diocèses fut considérablement diminué par le Concordat de Bonaparte, premier consul. Cependant retendue du ressort des principaux sièges ecclésiastiques fut en grande partie respectée. En Allemagne, au contraire, il n*en reste aucune trace ; il y a eu un remaniement complet de la carte ecclésiastique, afîn qu'elle pût concorder avec la carte politique refaite à nouveau. Mayence et Trêves ne sont plus des sièges métropolitains, et nous voyons, au contraire, un archevêque de Munich et un archevêque de Fribourg qui n*ont jamais existé dans rhistoire. Longtemps auparavant, sous Philippe II, un changement complet des divisions ecclésiastiques se produisit dans ces parties du royaume germanique qui s'en étaient pour ainsi dire détachées sous les ducs de Bourgogne. Cambrai et Malines dans la province de Reims, et Vtrecht dans la province de Cologne, devinrent des sièges métropolitains. Des changements politiques récents ont fait que ces trois villes appartiennent maintenant à trois états distincts.
DIVISIONS ECCLÉSIASTIQUES DE L'ESPAGNE
Avant et après Focscupation arabe. — L*his* toire ecclésiastique de VEspagne est bien différente de celle de ritalie, de la Gaule et de rAllemagne. En Italie et en Gaule, les divisions ecclésiastiques n*ont pas cessé d exister depuis les premiers temps du christianisme. L'Allemagne occidentale^ à ce point de vue, doit être regardée comme une partie de la Gaule. Dans TAllemagne orientale» les divisions ecclésiastiques furent établies plus tard» suivant les progrès du christianisme dans cette région. En Espagne, elles durent Tétre à une époque au moins aussi reculée qu*en Gaule. Mais l'invasion des Arabes vint tout bouleverser, et lorsque le christianisme, de nouveau victorieux, s'étendit progressivement sur tout le pays, des^divisions ecclésiastiques absolument nouvelles furent établies. C'est ainsi qu'à l'époque du royaume gothique, elles étaient la reproduction des divisions politiques de cette période, celles-ci d'ailleurs concordant à peu près avec les provinces romaines. La Lttsitanie et la Bétique continuèrent, sauf de légers changements de frontière, à représenter des divisions politiques et ecclésiastiques. La Tarragonaise fut partagée en trois provinces, TarragonaisCy Carthaginoise et Galice. A mesure que le pays fut reconquis sur les infidèles, le nombre des provinces ecclésiastiques fut très augmenté, et quelques-unes des anciennes furent déplacées. C'est ainsi que la province tarragonaise fut partagée en trois, les provinces de Tarragone^ Saragosse et Valence, qui répondaient à peu près au royaume d'Aragon. La Nouvelle-Carthage perdit son titre de métropole, qui passa à Tolède
avec les sièges de Cordoue et Yalladolid comme suffragants. En laissant de côté quelques districts anormaux, le reste de la péninsule formait les provinces de Saint-Jacques de Corn" posteïle, Burgos, Séville, Grenade, Braga, Evora. Lisbonne, ces trois dernières répondant au royaume de Portugal. En outre, il faut bien se souvenir que les Pyrénées n'ont jamais été une frontière vraiment constante, aussi bien dans la géographie ecclésiastique que dans la géographie politique. De môme que le royaume de Navarre s'étendait de chaque côté de cette chaîne, de même le diocèse de Pampelune allait au delà et en deçà des Pyrénées. Le diocèse gaulois de Bayonne comprenait aussi des pays qui appartiennent maintenant à TEspagne. Tous ces diocèses s'étaient formés dans un temps où, pour employer un mot prononcé bien plus, tard, il n'y avait pas de Pyrénées; à une époque où les mêmes maîtres, les Goths d'abord, et les Sarrasins ensuite, régnaient au nord et au sud de la chaîne.
DIVISIONS ECCLÉSIASTIQUES DES ILES BRITANNIQUES
Les £g^llsefii celtiques. — I/épiscsopat de tribus. — Les Iles Britanniques ont, au point de vue ecclésiastique, nombre de points communs avec plusieurs des pays du continent. En regardant les choses dans leur ensemble, la Grande-Bretagne a quelques analogies avec l'Espagne. Ce n'est pas tout à fait sans raison que, dans quelques récits légendaires, les noms des Sarrasins et des Saxons se trouvent confondus. D'un côté comme de l'autre, nous voyons un pays chrétien, subjugué par des conquérants appartenant à une autre religion, et rendu au christianisme par une partie de ses anciens habitants qui avaient réussi à maintenir
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leur indépendance. Hais, si le résultat fut le même, les moyens employés fuirent bien différents, et même opposés dans les deux cas. 11 n*y a aucune raison dç croire que les églises celtiques des lies Britanniques eussent, en quoi que ce fût, la môme organisation que les églises espagnoles sous les Gotlis. L*épiscopat celtique présentait de Tirrégularité et de l'anomalie, et, dans sa foitne la plus tangible, il était, chose bien naturelle vu les circonstances, non un épiscopat de villes, ni même un épiscopat ten*itorial, mais réellement un épiscopat de tribus. C'est à peu prés le seul fait dans J'iiistoire des pi*eniières églises celtiques qui ait quelque importance pour notre sujet. On s'avancerait trop en affirmant que l'église celtique a légué à l'église anglicane des traces de cette particularité. Ce qui est vrai, c'est que la légère ressemblance qui existe entre elles tient à ce fait que, dans l'Europe septentrionale en général, celtique ou teutonique, un épiscopat de villes, tel que ceux d'Italie et de Gaule, était tout à fait contraire à la nature des choses.
Plans de Gré^Ire le Grand poop les éi^llsea de la Grande-Bretaipie. — A la vérité, tout ce qui concerne les premières églises celtiques peut parfaitement être laissé de côté comme se rapportant a un sujet tout à fait local et spécial. Elles ont eu peu d'influence sur l'histoire, et encore moins sur la géographie historique. Nous pouvons donc très bien prendre les choses à la mission d'Augustin (596-610). L'Église anglaise fut formée, et les églises galloise, écossaise et irlandaise furent reconstituées, en partie sous son autorité, complètement d'après ses indications. Dans le plan originaire de Grégoire le Grand, la Grande-Bretagne devait être partagée en deux provinces ecclésiastiques presque égales en étendue. Les églises celtiques devaient ainsi relever de la même autorité que les Anglo-Saxons idolâtres. De même que le pays de Galles devait obéir au métropolitain méridional, de même l'Ecosse devait obéir à celui du nord. Ce plan ne fut jamais com-
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platement exécuté; le pays de Galles fut à la vérité placé sous Tautorité du siège de Gantorbéry, mais il n'en fut jamais de même de TÉcosse vis-à-vis d*York. La fidélité des sièges écossais à leur métropole northumbrienne fut presque toiiyours précaire, et elle finit même par disparaître absolument. Il en est résulté une singulière disproportion dans rétendue des deux provinces ecclésiastiques de TAngleterre. Lorsque Téglise anglaise fut tout à fait organisée, le siège de Cantorbéry eut une quantité de suffragants tout à fait inusitée sur le continent; York n'en eut comparativement qu'un très petit nombre, qui en réalité, pendant un temps considérable, se réduisit à un seul.
Le plan de Grégoire le Grand ne fut donc jamais complètement exécuté, et les diverses provinces et diocèses se formèrent progressivement selon les progrès du christianisme dans les royaumes existants. Il arriva presque régulièrement que chaque royaume ou principauté indépendante devint un diocèse. Et, si ce n'est dans quelques cas où des sièges furent établis dans les villes qui avaient gardé le souvenir de la domination romaine, les évèques étaient le plus généralement désignés d'après les peuples dont ils avaient la charge spirituelle. En effet, dans beaucoup de cas, la résidence de l'évéque, le bishopseUle, telle qu'elle s'appelait alors, était placée, non dans une ville, mais dans un village ou môme dans quelque lieu solitaire. C'est seulement à l'époque de la conquête normande que les sièges ecclésiastiques commencèrent à être placés dans les villes principales; à partir de ce moment, le titre territorial disparait tout à fait devant le titre civique.
ProTimoe de CSantorbéry. — Le royaume de Kent ayant été la première partie de la Bretagne teutonique devenue chrétienne, le siège métropolitain du sud fut place à Cantorbéry, capitale de ce royaume. Il fut ainsi fixé dans dans une ville qui n'eut jamais de suprématie temporelle, comme en eurent à différentes époques York, Winchester et Londres. Après Cantorbéry, les sièges les plus anciens
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furent Rochester pour le royaume de Kent occidental, et Londres pour Essex. La conyersion des Saxons occidentaux amena la fondation du grand diocèse dont le siège fut placé d*abord à Dorchester sur la Tamise, puis à Winchester, et duquel on détacha successivement les sièges de Skerhome, Welb et Ramsburtf, L*Est-Ànglie forma un diocèse ayant son siège à Ehnham; après de nombreuses vicissitudes, TAnglie centrale forma un vaste diocèse qui s*étendit de la Tamise à rUumber, et dont le siège, d*abord placé à Dorchester, fut ensuite transporté à Lincoln, Dans la Mercie occidentale, le diocèse des Hwiccas eut son siège à Worcenier, et celui des Magesœtas à Bereford; enfin, le grand diocèse de Lickfield s'étendit vers le nord jusqu'à la Ribble. Le diocèse des Saxons occidentaux garda son nom de tribu jusqu'à la conquête normande; son siège, placé d'abord à Selsey, le fut ensuite à Chickester. Le Devonshire et la Gomouailles, après avoir formé deux diocèses, n'en formèrent plus qu'un très peu avant la conquête Normande, et le siège en fut placé à Exeter. La conquête rendit également plus complète la dépendance des quatre sièges gallois de Saint^David, Uandaff, Bangor et Saint-Asaph, Ce fut aussi dans les temps qui précédèrent et suivirent immédiatement la conquête, que les diocèses de Sherborne et Ramsbury furent réunis pour former le diocèse de Salisbury (i078), et que le grand diocèse de Lincoln fut démembré par la fondation du siège épiscopal i'Ely (1109). La province de Cantorbéry, avec ses sièges suffragants, reçut ainsi peu à peu l'organisation qu'elle devait avoir depuis le règne d'Henri I" jusqu'à celui d'Henri VIU.
Proviiuse d'York* — Les quatre provimees de riplaade. — Dans la province du nord, les choses ne He passèrent pas avec la même régularité. Après divers changements, York devint siège métropolitain, avec un seul suffragant, Lindisfam d'abord, et ensuite Durham ; à partir de 1135 il en eut un autre à Carlisle, Lorsque les dio* cèses écossais se furent détachés d'York, ils reconnurent
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tout d*abord une sorte de préséance à Tévèque de Saint- Andrews; mais ce ne fut que bien plus tard que l'Ecosse fut partagée d'une façon régulière en deux provinces ecclésiastiques, ayant leurs sièges à Saint-Andrews (1471) et à Glasgow (1492). Plusieurs des diocèses écossais gardèrent toujours leurs titres territoriaux, et leurs sièges étaient pour la plupart fixés dans des endroits peu importants. C'est ainsi que, panni les principales résidences des rois d*Écosse, Dunfermline et Stirling ne parvinrent jamais au rang épiscopal, et cela n'eut lieu pour Edimbourg qu'à une époque tout à fait postérieure (1654). Quant aux évèchés d'Irlande, leur nombre et leurs variations furent considérables; au douzième siècle, ils furent répartis entre les quatre provinces d'Arniaghf Dublin, Cashel et Tuam, répondant aux divisions politiques d'VUtery Leinster, Munster et Connaught, Il est bon de remarquer que, contrairement à ce qui s'est pratiqué sur le continent, le principal siège pour chacun des trois royaumes britanniques a été placé dans une ville qui n'obtint jamais politiquement le premier rang. Cantorbéry, Saint-Andrews, Armagh ne furent jamais les capitales temporelles de l'Angleterre, de l'Ecosse et de l'Irlande. York, Dublin, Glasgow, quoique sièges métropolitains, n'occupaient que le second rang; Londres et Winchester étaient des évêchés ordinaires.
DIVISIONS ECCLÉSIASTIQUES DANS LE NORD ET DANS L'EST DE L'EUROPE
lies siôises métPopolitaiii« des trois Foyamnes scsandlnaves et leurs muStvHgmntM. — Dans les autres parties de l'Europe qui 'firent partie de l'Église
latine, les divisions ecclésiastiques marquèrent les étapes que suivit le christianisme, par voie de conversion ou par voie de conquête. Elles furent la continuation de Torganisation ecclésiastique qui avait commencé dans TAllemagne orientale. En règle générale, elles se rapportent aux divisions politiques de Tépoque à laquelle elles furent établies. A mesure que TÉglise s^affermit dans les royaumes Scandinaves, les évêchés de ces pays cessèrent de dépendre de Hambourg ou de Brème, et chacun des trois royaumes forma une province ecclésiastique, dont les limites répondirent exactement aux limites primitives de ces royaumes. Le Danemark eut son siège métropolitain à Lund (1151), dans cette partie du royaume danois qui fait géographiquement partie de la grande péninsule Scandinave, et qui est maintenant territoire suédois. Sa limite au sud était TEider, Tancienne frontière du Danemark et de TEmpire. Les sièges suffragants de cette province, parmi lesquels le plus fameux était Tévéché royal de Roskild, se trouvaient naturellement plus rapprochés que dans les régions beaucoup plus désertes des deux royaumes septentrionaux. Les conquêtes du Danemark dans les paya de la Baltique firent également rentrer dans la province de Lund et le diocèse de Roskild une partie de Tilc de Bûgen, et donnèrent au métropolitain danois un sufîragant encore plus éloigné dans Tévêque de Revd, ville située sur le golfe de Finlande. La Suède eut sa métropole à Vpsal. Les conquêtes suédoises portèrent les limites de cette province jusqu*à Test du golfe de Bothnie; toute la région qui devint ainsi suédoise fit partie de Tévêché d'Âbo. De même, la province norvégienne de Nidaron ou Drontheim était loin de s'arrêter à TOcéan, et elle comprenait les colonies et dépendances éloignées de la Norvège en Islande, dans le Groenland et dans Tile de Han.
Formation des proTincseiA de Gnesen^ Ijeopol et Rlipa. — La conversion de la Pologne, ainsi que la conquête de la Prusse et de la Livonie firent entrer d'autres pays dans la communion de TÉglise latine. Le royaume
primitif de Pologne forma la province de Gnesen, dont l'étendue fut très variable pendant plusieurs siècles, selon que la Pologne ou TEmpire l'emportait dans les pays slaves de la Baltique. Chaque changement dans la domi- ', nation temporelle faisait avancer ou reculer les frontières , ecclésiastiques de Gnesen et de Magdebourg. L'évêché silésien de Breslau resta toujours dans sa situation première à regard de la métropole polonaise, jusqu'au jour où il fut placé sous la suzeraineté immédiate de Rome. Lorsque plus tard la Lithuanie fut ajoutée au royaume de Pologne, la province de Gnesen s'augmenta d'un évéché lithuanien et d'un évéché samogitien. Les premières conquêtes de la Pologne aux dépens de la Russie formèrent une nouvelle province, la province latine de Leopol ou Lemberg, province qui suivit au sud les mêmes fluctuations que le royaume dont elle faisait partie. Les conquêtes des chevaliers teutoniques en Prusse et en Livonie formèrent la province ecclésiastique de Riga, laquelle fut partagée en deux par la province de Gnesen, lorsque celle-ci atteignit sa plus grande étendue.
lies autres divisions eeelésiastiqnes de PÊiflise latine. — On voit que quelques-unes parmi ces dernières divisions ecclésiastiques appartiennent à une période de l'histoire européenne postérieure au point que nous avons atteint dans notice description générale. Mais il nous a semblé préférable d'embrasser la totalité de l'Église latine en Europe, étant donné que les dernières fondations sont de même nature que les premières. Les divisions ecclésiastiques, en effet, représentent toujours les divisions politiques de l'époque où elles furent fondée^, que ces divisions politiques fussent des provinces romaines ou des royaumes indépendants, teutoniques ou slaves. Hais les divisions ecclésiastiques une fois fixées étaient plus durables que les divisions temporelles, et de nombreuses contestations se sont élevées à la suite de changements politiques, qui entraînaient pour ceilaines parties de pro-
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vinces ou de diocèses des changements dans leur dépendance temporelle. Après le grand schisme d'Occident, l'ancienne organisation ecclésiastique disparut complètement de quelques pays, et fut grandement modifiée dans d'autres, en Allemagne principalement.
Les deux proirinoefli de Hon§;pie. — Les trois ppoirinees de Dalmatie. — Il ne semble guère nécessaire pour l'intelligence de l'histoire européenne de porter cette description de la géographie ecclésiastique au delà des limites de l'Église latine. Une seule des provinces polonaises, celle de Leopol, nous a portés à la limite des églises d'Orient et d'Occident, et, si nous descendons au sud, dans les pays magyars et slaves, nous nous trouvons encore plus distinctement sur une frontière ecclésiastique. Le royaume de Hongrie formait deux provinces latines, celle de Slrigonium ou Grariy et celle de Kolocza; celte dernière avait une étendue très variable dans la direction du sud. La côte dalmatienne, frontière politique et religieuse, forma trois provinces latines. ladera ou Zara^ située dans la péninsule de ce nom, était la capitale d'une petite province composée principalement d'îles. Un autre métropolitain avait son trône dans le mausolée de Dioclétien, et la province de Spalato s'étendait assez loin dans l'intérieur d'une région qui a si souvent changé de maîtres. Au sud, le siège de Raguse, le poste le plus éloigné de la chrétienté latine proprement dite, avait en plus de ses côtes et de ses îles une frontière intérieure indéterminée. Là peut s'arrêter notre description géographique de l'Église latine. En effet, les conquêtes faites par les Croisés et les Vénitiens plus au sud et à l'est, ont eu peu d'effet sur la géographie historique; au contraire, dans les limites de la chrétienté latine, les divisions ecclésiastiques des provinces et diocéses ont une importance considérable; elles servent à l'intelligence de la géographie politique, qu'elles soient comprises dans les limites de l'ancien Empire ou de ce que nous pouvons appeler les provinces missionnaires situées au delà.
LE ROYAUME DE GERMANIE ET L'EMPIRE D'OCCIDENT
Comparaison entre les trois royaumes impéiianx. — Le partage de 887 détacha de la masse gênéraie de la domination franque un royaume des Francs orientaux reconnu comme le premier des royaumes francs. Le nom de regnum teutonicum servit à le désigner, et nous pouvons alors très bien lui appliquer le nom de royaume (le Germanie. Mais, lorsque les rois allemands eurent acquis (l'une façon durable la couronne dltalie et celle de l'Empire, lorsqu'ils eurent acquis plus tard le royaume de Bourgogne, la notion d'un royaume germanique distinct tendit de plus en plus à s'obscurcir, et l'idée du royaume finit par se confondre avec celle de l'Empire dont il faisait partie. Les événementâ qui eurent lieu dans la suite tendirent égale-
Voir pour ce chapitre les cartes 21 â 28 et la carte
iraent au même résultat. Les empereurs finirent par n'avoir 'plus sur le royaume d'Italie qu'une autorité absolument nominale, et il en fut de môme pour la plus grande partie du royaume de Bourgogne. D*un autre côté, leur puissance comme rois d'Allemagne alla constamment en diminuant; là cependant elle ne cessa vraiment d* exister que de nos jours. Les empereurs, en un mot, perdirent leurs royaumes d'Italie et de Bourgogne, et conservèrent leur royaume de Germanie. Au quinzième siècle, le couronnement de l'empereur à Rome était devenu une pure cérémonie d'où ne découlait aucune autorité réelle en Italie, et cette cérémonie eut lieu pour la dernière fois au seizième siècle. Le couronnement qui avait lieu à Arles se faisait irrégulièrement presque dès le principe, et après le quatorzième siècle ^ il n'en est plus question. Mais l'élection des rois d'Allemagne h Francfort, leur couronnement qui avait lieu originairement à Aix-la-Chapelle et ensuite à Francfort, se continuèrent régulièrement jusque dans les dernières années du dix-huitième siècle. En outre» tandis que les assemblées nationales d'Italie et de Bourgogne se tenaient pour ainsi dire sans aucune régularité, et cessèrent même complètement à une époque très ancienne, l'assemblée nationale germaniqi^e persista sous une forme ou sous une autre, tant qu'il y eut un empereur ou un roi de Germanie.
Il y avait dans les trois royaumes une tendance manifeste à la formation de principautés et de républiques séparées. Mais, tandis qu'en Allemagne les principautés et républiques gardèrent toujours quelque apparence de connexion l*une avec l'autre et un reste de fidélité envers leur chef impérial, en Italie et en Bourgogne elles se séparèrent complètement. Quelques-unes devinrent absolument indépendantes; il en est qui furent incorporées à d'autres royaumes ou qui en devinrent des dépendances; il en est enfin qui furent possédées par les empereurs tout à fait en dehors de leur
1. Après le couronnement de Charles lY à Arles (1365). (Note du traducteur.)
caractère d'empereur ou de roi. L*empire d'Occident et le royaume germanique tendant aingi à se confondre» la distinction entre Tun et Tautre s'effaça progressivement, et le peu des autres royaumes qui resta fidèle à Tempire finit par être rattaché à l'Allemagne.
lie royamne de Ctormamie finit par s'iden- Ufler avee Fempipe d'Oceident. — En résumé, l'empire d'Occident devint un royaume germanique ou plutôt une confédération germanique ayant un chef royal à sa tête, confédération qui conservait toiyours les formes et les titres de l'empire. Gomme après Charles-Quint il n'y eut plus de toi germanique couronné empereur, on peut dire, en prenant les choses strictement, que l'empire se termine à son abdication (1556). Et de fait, à pailir de cette époque, l'empire devint réellement un état purement germanique. Cependant, comme les formes et les titres de l'empire furent maintenus, on peut considérer l'empire d'Occident comme se continuant sous la forme d'un royaume ou d'une confédération germanique, jusqu'à son renversement iinal.
Le royaume de Germanie peut donc être regardé comme représentant Tempire d'Occident; il était ce qui restait de cet empire après que les autres parties en eurent été détachées. Il eut d'ailleurs, dans son étendue propre, le même sort que les deux autres royaumes impériaux, mais à un degré moindre. Tandis que toute l'Italie et toute la Bourgogne, sauf quelques légères exceptions, se séparèrent de l'empire, la grande masse de l'Allemagne resta impériale. Cependant un territoire considérable situé sur les frontières ouest et sud-ouest de l'Allemagne s'en détaclia peu à peu ; une partie vit se développer des états indépendants; une autre partie fut incorporée au royaume de France. La Confédération suisse s'est formée dans une région appartenant en partie à l'Allemagne, à la Bourgogne et à l'Italie, mais sa partie la plus ancienne appartenait au royaume germanique. Le territoire de la confédération des Provinces-Unies, ^quelle est représentée par le royaume moderne de Hol-
lande, se trouvait compris entièrement^ dans Fancien royaume germanique; de môme celui de la plus grande partie du royaume moderne de Belgique. Pareille tendance s'est également nianifestée de notre temps pour le sud-est de TÀllemagne, où certaines parties qui dépendaient de Tancien royaume appartiennent maintenant à la monarchie austrohongroise. C'est le contraire qui s* est produit au nord et au nord-est, et de ce côté le royaume a toigours, à part quelques fluctuations, manifesté une grande tendance à Fextension. Cette double tendance a eu pour elTet de rendre Tempire d'Occident, continué par le royaume germanique, tout à fait différent au point de vue géographique de Fempire romain d'Occident dont il était la continuation historique. Le Saint-Empire Romain^ à Fépoque de sa chute finale, ne contenait qu'une bien faible partie du territoire qui avait appartenu à Fempire de Trajan. Il n'en contenait aucune de Fempire de Justinien, sauf quelques parcelles situées tout à fait au nord-est de Fancien royaume d'Italie,
Particnlarités de la ipéoi^papltle politique de l'Alleuuii^e. — Nous allons nous occuper maintenant des révolutions géographiques de l'Allemagne, en les pre> nant autant que possible dans leur aspect européen, car notre sujet ne comporte pas davantage. Aucun autre pays n*a eu autant à enregistrer de changements intérieurs, et cela parce que les divers membres de Fempire ont fini par devenir en réalité de véritables souverains, et que les principautés étaient divisées entre plusieurs membres de la même famille. Il y a peu de pays également où la nomenclature ait varié d'une façon aussi singulière.
Pour prendre deux exemples qui se présentent immédiatement, le royaume moderne de Saxe n'a de commun que le nom avec la Saxe qui fut soumise par Charlemagne. Le royaume moderne de Bavière représente en grande partie l'ancienne Bavière, mais il s'est tellement agrandi d'un côté,
i. Sauf la petite partie de la Flandre qui faisait partie de cette confédération. (Note de l'auteur.)
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et sou étendue est tellement diminuée de Fautive, qull est bien difficile d*y voir réellement le même pays. Le nom d'Austrie, qui servait à désigner la partie orientale de Tan* cienne Franda, s'est appliqué à la marche germanique contre le Magyar (Autriche) ^ et depuis 1866 il se trouve en dehors de la frontière de T Allemagne moderne. Le nom de Bourgogne a reçu un nombre infini de significations, aussi bien au dedans qu'en dehors de l'empire. Enfin, l'état placé à la tête de l'Allemagne moderne, état qui s'étend de l'est à l'ouest sur la totalité de cette partie de l'Europe, porte le nom d'une race qui fut conquise par les Allemands, et qui est actuellement éteinte, les Prussiens,
Beaucoup de ces changements se rapportent autant à l'histoire de r£iu*ope qu'à celle de l'Allemagne, mais il y en a un grand nombre concernant les membres inférieurs de l'Empire, qui n'offrent qu'un intérêt purement local, et ne peuvent prendre place dans la géographie historique de l'Europe. Nous allons donc maintenant tracer avec soin les fluctuations de la frontière germanique en regard des autres états, et faire ressortir ensuite ceux des changements intérieurs qui ont eu une influence sur l'histoire générale de l'Europe.
FRONTIÈRES DE L'OUEST ET DU SUD
Frontière oeeidentale de l' Allenuif^e. — Les Annexions de la France (1552-1 801). — Nous avons déjà décrit dans son ensemble l'étendue du royaume germanique telle qu'elle était après le partage de 887. Nous allons maintenant entrer dans plus de détails et marquer ses frontiières à l'époque où l'empir-e se sépara définitive-
ment du royaume des Francs occidentaux pour se confondre avec celui des Francs orientaux, c*est-à-dire pendant la grande période des Ottons de la dynastie saxonne (956-4002). La frontière du côté du royaume occidental était alors clairement établie, et elle n'était sujette à contestations que sur un petit nombre de points. 11 est à peine besoin d'insister sur ce fait que la Lotharingie, qui à cette époque comprenait tous les Pays-Bas sauf la Flandre, appartenait tout entière à TEmpire. C*est dans cette région que la frontière germanique a dans la suite le plus grandement reculé. La Bourgogne a été bien plus atteinte que TAlIemagne par les progrès de la France; mais une portion considérable du royaume germanique n'en a pas moins tout d'abord été absorbée par la France, qui a dû la rendre ensuite en partie. Les Pays-Bas étaient en réalité tellement en dehors de l'Allemagne avant le commencement des annexions de la France de ce côté, qu'il sera préférable d'en parler dans un autre chapitre.
Les autres points sur lesquels la frontière germanique a considérablement reculé au profit de la France, ont été la Haute-Loûiarifigie ou Lorraine, — la Basse-Lotharingie se trouvant plutôt reliée à l'histoire des Pays-Bas, — et V Alsace qui dépendait de la Souabe. Le duché de fiar, placé entre la Lorraine et la France, subit de nombreuses fluctuations jusqu'à sa réunion (1473) au duché de Lorraine, dont il suivit à partir de ce moment la destinée. Au siècle suivant, l'annexion des trois évéchés lorrains de Met:, Toulei Verdun donna accès à la France dans l'intérieur même du duché (1552). A la paix de Westphalie, la France obtint la cession formelle de ces conquêtes, ainsi qu'un agrandissement considérable par suite du démembrement de l'Alsace (1648). Mais ce dernier pays n'était pas cédé en totalité à la France; celle-ci ne faisait que remplacer la maison d'Autriche dans les possessions et les droits qu'elle y avait. Strasbourg, en effet, restait toujours à l'Empire ainsi que différentes petites villes et districts de l'Alsace ; mais l'occasion devait naturelle-
ment se présenter pour la France de faire de nouveaux progrès dans un pays où la frontière était si compliquée, et dans lequel les droits à exercer pouvaient faire surgir tant de difficultés. Une série d*annexions, de réunions comme on disait alors, rendirent graduellement française presque toute rilsace (1679-1689) ; Stroibourg fut saisie par Louis XIY en temps de paix (1681)» et pendant les guerres de ce prince, le duché de Lorraine fut occupé par la France (1678-1697). Dans le siècle suivant, le même duché fut séparé de Fempire pour être donné au roi de Pologne Stanislas sa vie durant (1737-1766); après quoi il fut définitivement annexé à la France. Enfin les guerres de la Révolution française enlevèrent à TAllemagne et à l'Empire toute la rive gauche du Rhin, et ce résultat fut confirmé par la paix de Lunéville (1801). En d'autres termes, la Francia occidentale, le duché des seigneurs de Paris, s'avança jusqu'à la limite la plus reculée de la Gaule de César. Ce fut la dernière annexion de la France aux dépens du royaume germanique et la cause principale de la dissolution de ce royaume, dissolution qui devait arriver quelques années plus tard (1806); il s'ensuivit d'ailleurs une transformation complète de l'Allemagne dont nous parlerons bientôt.
FroniièreM du côté de la Bourf^o^^e et de ritalie. — Tant que l'Allemagne et la Bourgogne restèrent des royaumes distincts, la frontière qui les séparait varia beaucoup, particulièrement dans les pays qui forment main^ tenant la Suisse ; mais, lorsque le royaume de Boui^gogne fut réuni à l'Empire en 1053, cette frontière n'eut plus en réalité d'importance. Dans l'histoire postérieure de la Bourgogne, histoire qui trouvera sa place dans un autre cliapitre, nous verrons que la plus grande partie de ce royaume a été incorporée à la France, et que le reste a contribué à former les cantons occidentaux de la confédération suisse.
Du côté de l'Italie, la frontière se trouvait parfois assez incertaine. Chiavenna par exemple apparaît quelquefois aux dixième et onzième siècles comme faisant partie de l'Alle-
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magne; de même les grands districts de Trente ^ à^AquUée^ d'htrief et même Vérone. Toute la région qu'ils embrassaient constituait un margraviat, dont une partie finit par être rattachée à TAllemagne et l'autre à Tltalie. Mais là aussi, la frontière n'avait aucune importance pratique tant que les couronnes d'Italie et d'Allemagne furent réunies (961-1530), tant que le roi conunun à Tun et à l'autre de ces pays conserva une autorité réelle dans tous deux (961-1250). Aussi voyons-nous que dans la suite, aussi bien avant qu'après la dissolution du royaume germanique, la question était bien plutôt entre l'Italie et la maison d'Autriche qu'entre l'Italie et l'Allemagne. Tous ces changements d'ailleurs seront rapportés dans un autre chapitre
FRONTIÈRES OU NORD ET DE L'EST. — LES MARCHES
lies marches du sud-est et la marohe danoise. — Les choses se présentent tout différemment pour les frontières de l'est et du nord. De ce côté eurent lieu des changements réellement importants, et l'Allemagne, en tant qu'Allemagne, y fit des progrès plus grands que partout ailleurs. Le long de cette frontière, l'empire romain et le royaume germanique signifiaient la môme chose; la frontière avait à être tracée, autant qu'elle pouvait Têlre, avec des nations qui n'avaient jamais eu affaire à l'ancien empire; et, pendant des siècles, le terminus romain avança ou recula, suivant les péripéties d'une lutte qui fut de longue durée. Une série de marches ou territoires de la frontière, avec des gouverneurs revêtus de pouvoirs spéciaux pour la défense et l'extension de cette frontière, étaient échelonnées sur toute sa longueur. Elles avaient à
faire face au Danois dans le nord, et au Slave tout le long de la frontière orientale, si ce n'est dans cette partie on les Magyars étaient Tenus ^ dans les dernières années du neuvième siècle, s'interposer entre les Slaves, du nord et ceux du sud.
Vis-à-vis de la Hongrie et de la Croatie nous trouvons les marches de Krain ou Camide^ de Kàmihen ou CarinUiiet et la marche orientale ou autrichienne^ au nord de ces deux dernières. C'est sur ce point que la frontière impériale a subi le moins de changements. On peut dire» sans crainte d'être inexact, qu'elle n'a pas sensiblement varié depuis l'époque des empereurs saxons jusqu'à maintenant, principalement le long de la marche autrichienne. Les empereuis prétendirent exercer une suprématie féodale sur les rois de Hongrie, et ils les forcèrent quelquefois à reconnaître cette suprématie. Mais c'était là une soumission bien précaire, qui n'afTectait en rien la géographie. La Hongrie fut toujours un royaume séparé, la suprématie impériale restant quelque chose de purement extérieur» et qui disparaissait entièrement à la première occasion.
On peut en dire autant du Danemark. Pendant quelque temps une marche germanique exista au nord de l'Eider (954-1027). Hais lorsque le royaume danois de Cnut devint un véritable empire septentrional, la frontière germanique dut reculer, et de ce côté, l'Eider resta la limite de l'Empire jusqu'à sa chute. De même qu'en Hongrie, plusieurs rois danois rendirent hommage à l'empereur, mais ce n'était là qu'une soumission bien précaire, qui n'avait aucun effet sur la géographie.
Germanisatioii des pays slaves du iiord«est« — Cest dans les pays intermédiaires, le long de cette vaste frontière où l'empire avait en face de lui les pays àlavet du nord, que la géographie historique de l'Allemagne a réellement de l'importance pendant des siècles. La frontière, de ce côté, était constamment changeante. A l'époque du partage de 887, les Slaves, complètement indépendants à l'est
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de FElbe, s'avançaient en outre à l'ouest de ce fleute sur une certaine étendue. Nous n'arvons point à rechercher justpi'k quel point, dans la migration des peuples, ils avaient pris la place des anciens habitants teutoniques; le seul fait géographique qui constitue notre point de départ, c'est qu*à l'époque où les États modernes de l'Europe commencent à se former, les Slaves se trouvent en possession de cette grande région qui forme le nord-est de rAUemagne moderne. Nous aurons à nous occuper d'eux d'une façon spéciale; tout ce que nous avons à dire maintenant, c'est que l'Allemagne moderne s'est en grande partie formée par la conquête progressive et par la colonisation de pays qui étaient slaves à la fin du neuvième siècle*
Le royaume germanique s'étendit très loin dans la direction du nord-est, et les établissements et l'influence germanique se répandirent eux-mêmes bien au delà des limites réelles de ce royaume. Cette œuvre fut accomplie de trois manières différentes : par les ducs de Saxe d'abord; plus tard par la grande ligue des cités allemandes, la fameuse Ilanêe qui, comme d'autres associations faites originairement en vue du commerce, devint ensuite une puissance politique, et répandit l'influence allemande sur tous les rivages de la Baltique. Enfin, au treizième siècle commencèrent les conquêtes des chevaliers Teutoniques, conquêtes qui donnèrent naissance à la Prusse et répandirent la langue allemande sur une région considérable; cette région, qui appartient maintenant à la Russie, reconnut alors l'autorité germanique. Dans une histoire de la nation allemande, toutes ces causes devraient être étudiées en raison de l'action qu'elles exercèrent en commun vers un même but. Dans un aperçu purement géographique, il en est tout autrement. Quelques^mes de ces influences se rapportent à la formation de l'Allemagne moderne ; d'autres ont géographiquement plus de rapports avec le groupe d'états situés plus au nord-est, la Pologne et la Russie, la Lithuanie et la Finlande. La grandeur et la décadence des ordres mili-
taires trouveront donc mieux leur place dans un autre chapitre. Nous allons seulement passer en revue ceux de ces changements qui contribuèrent à domier au royaume germanique l'étendue géographique bien définie qu'il a possédée pendant les quelques siècles qui se sont écoulés avant sa chute.
Lies marehes dn nord-est* — En conunençant par le nord, dans cette région où l'Allemand, le Slave et le Danois se trouvaient en contact, dans la Saxe au delà de /'£B* (le Holitein moderne), les Slaves occupaient la côte occidentale^ et la petite Marche taxonne formait la limite de rAUemagne. Une autre marche germanique se trouva formée sous les dues saxons de la liaison de Biilung (960), et cette marche s'étendait depuis l'Elbe jusqu'au détroit qui sépare l'ile de Rûgen du continent. Mais cette possession fut toujours précaire, et elle redevint un royaume slave (1106); elle passa ensuite au Danemark, et on ne peut la considérer comme faisant définitivement partie du royaume germanique qu'au treizième siècle. Parmi les états qui se formèrent dans cette région il faut citer notamment le duché de Mecklenbourg^ qui s'est maintenu jusqu'à nos jours; divisé dans les temps modernes en deux parties, ses princes sont actuellement les seuls représentants, en Europe, d'une ancienne maison royale slave. Pendant ce temps l'influence germanique trouvait une nouvelle voie pour se répandre dans le nord, et cela par suite de l'importance croissante de la ville de Lubeck, Fondée une seconde fois par le duc de Saxe Henri le Lion (1158), elle devint peu à peu la tète de la grande ligue marchande.
Au sud de cette région se trouvaient les pays slaves qui sont devenus le royaume moderne de Saxe et la partie cen* traie du royaume actuel de Prusse; c'étaient alors principalement des marches, et quelques-unes d'entre elles ont gardé ce nom jusqu'à notre époque. La marche de Brandebourg, avec ses différentes divisions, la marche de LatuiU ou Uaacey où les Slaves n*ont pas totalement disparu» et la
marche de Misnie ont conservé pendant longtemps des traces de l'époque où tous ces pays, qui devaient jouer un rôle si considérable dans Thistoiré intérieure de rAUemagne, étaient encore des possessions éloignées et précaires du royaume germanique.
La Bohême lleff de l'empire (928). — La Morale péanle A la Bohême (10!S9). — Au sud-est nous trouvons la Bohême, dont Thistoire a été quelque peu différente. Le duché de Bohême, transformé plus tard en royaume (4198), devint au commencement du dixième siècle un fief du royaume germanique. A partir de cette époque il resta toujours, sauf une réunion tout à fait passagère à la Pologne (1003), un des principaux états de TEmpire et qui fut gouverné, tant que l'empire subsista, par des princes ayant rang d'électeurs. Les frontières de ce royaume ont elles-mêmes très peu varié.
La marche de Moravie^ qui en dépendait à Test, et qui était un débris du grand royaume morave dont l'histoire trouvera plus utilement sa place dans un autre chapitre, flotta pendant longtemps entre la suprématie de la Hongrie, de la Pologne et de la Bohème; enfin, au commencement du onzième siècle, elle passa définitivement sous l'autorité des rois de Bohème et par suite sous la dépendance de Tempire.
La secsonde zone de pays slaves* — ^ A l'est de cette zone slave plus rapprochée, il y avait une autre série d'états slaves dont quelques-uns ont été graduellement incorporés au royaume germanique, tandis que d'autres ont eu une existence distincte jusqu'à nos jours. La Pomératiie, située sur le littoral de la Baltique, a eu une étendue de territoire bien variable et une condition politique qui a subi bien des fluctuations. La partie orientale du pays naguère ainsi appelé se trouvait ouverte, comme nous le verrons dans la suite, aux Pôles, et sa partie occidentale aux Danois. Finalement cependant elle figura sur la cai^te sous la forme de deux duchés gouvernés» comme le Mecklen-
bourg, par des princes indigènes reconnaissant la suprématie impériale.
Au sud de la Poméranie, la frontière germanique touchait à Tétat grandissant de Pologne; entre la Pologne et la Hongrie se trouvait la Croatie ou ChrobaUe du nord. Il semble que TAllemagne ait étendu parfois sa suprématie en Pologne jusqu'à la Warta, et dans la région dvobatienne jusque par delà la Yistule. Mais ce n'étaient là que des possessions tout à fait temporaires; comme la Hongrie, la Pologne eut des ducs et des rois qui reconnurent la suprématie impériale, mais qui finirent peu à peu par devenir complètement indépendants. La province limitrophe de Silêsie, après avoir flotté quelque temps entre la Bohème et la Pologne, finit par devenir polonaise à la fin du dixième siècle (999). Plus tard elle fut divisée en plusieurs principautés dont les ducs devinrent vassaux de la Bohème (1289- 4327), et de la sorte membres de Tempire. La frontière qui se trouva ainsi établie au bout de quelques siècles, entre rAUemagne et la Pologne, subsista jusqu'aux temps modernes.
Importenoe des •grandltmemento iremianiqnes du €)6té de l'est* — Nous voyons ainsi quelle importance acquit peu à peu du cété de Test la domination germanique. Un empire romain avec un littoral considérable sur la Baltique était quelque chose de tout à fait insolite; de plus, si le nom germanique se trouvait de nouveau appliqué à des pays qui avaient appartenu pendant longtemps à la race teutonique, le nom d'empire, identifié maintenant avec celui à! Allemagne^ qui leur était également appliqué, était pour le moins une chose toute nouvelle. L'annexion de tous ces pays à l'Allemagne eut la valeur, sauf dans quelques districts exceptionnels, d'une colonisation germanique et d'une assimilation de leurs habitants à la langue et aux coutumes de l'Allemagne. Des colons s'y implantèrent, et il en vint particulièrement de la Frise, grâce auxquels le bas-allemand se répandit sur toute la côte méridionale de la Baltique. Des
eités allemandes ftirent fondées. Les inarcbes devinrent de puissants états germaniques.
Finalement Tune de ces marches» celle de Brandebourg, réunie à une conquête germanique encore plus éloignée et tout à fait séparée du cœur de l'ancien royaume germanique» la PrumCf est devenue un Ëtat dont l'importance s'est accrue dans une proportion considérable» et qui a fini de nos jours par prendre la première place dans l'empire d'Allemagne restauré.
• ÉOQRAPNIC POLITIQUE INTiRICURE DE L'ALLEMAQNE
CSRraetères qu'elle présente. — La géographie intérieure de l'Allemagne est la plus grande difficulté qu'offre un travail comme celui-ci. Tracer les limites d'un royaume par rapport à d'autres royaumes est une chose comparativement aisée; mais retracer les changements innombrables, les unions et divisions des petites principautés et des républiques sans importance qui se formèrent dans le royaume est une tâche bien difficile. Cependant l'élévation des ducs» comtes et autres princes allemands au rang do souverains indépendants est la grande particularité de l'histoire germanique» de même que la disparition des anciennes divisions et les changements incessants des anciens noms sont ce qui distingue spécialement la géographie historique de l'Allemagne.
La disparition des anciens noms a un intérêt historique» et le développement des nouveaux états qui les ont remplacés présente un intérêt à la fois politique et historique. Il est notamment important de remarquer que les deux états qui ont été à la tête de l'Allemasne dans les temps modernes
ne représentent en rien aucune des anciennes divisions du nom germanique. A l'origine, ce n'étaient que de simples marches éloignées du centre, et destinées à défendre la frontière contre le Slave et le Magyar. La marche de Brandebourgt qui faisait face au Slave» est devenue le royaume de Prmse, l'état placé à la tôte de l'empire d'Allemagne dans sa dernière forme. La Marche orientale^ celle qui faisait face au Magyar, se changea en un archiduché qui donna à l'Allemagne un grand nombre de souverains, puis en empire d'Autriche, et enfin, de nos jours, en monarchie austro-hongroise. L'extension qu'a prise en Allemagne le Brandebourg ou Prusse offre une analogie instructive avec l'extension de Wessex en Angleterre, de la France en Gaule, et de la Gastille en Espagne. Dans chacun de ces cas nous nous trouvons en face d'une simple division placée à la frontière, et elle grandit peu à peu jusqu'à devenir la tète de la nation réunie.
lie» différentes périodes de la i^fprapUe politique de FAileniafpne* — - En prenant pour point de départ le partage de 887, nous trouverons dans l'histoire du royaume germanique plusieurs dates importantes qui nous aideront dans cette partie difficile de notre tâche. Sous les rois saxons et franconiens (919-1125), les grands duchés forment toujours les principales divisions, tandis que le royaume se trouve agrandi du côté de l'est aux dépens des Slaves, et du côté de l'ouest par l'adjonction bien nette de la Lotharingie.
Sous les princes de la maison de Souabe (1137-1294), les grands duchés se désagrègent en général d'une façon silencieuse et progressive ; mais, pour la Saxe, le fait eut lieu directement par la volonté de l'empereur et de la nation. Le Gauverfassung^ le système qui régissait de temps immémor rial les communautés teutoniques, se change maintenant en un système de principautés territoriales, entremêlées seulement de quelques villes et districts libres ne reconnaissant d'autre maître que le roi. Pendant cette période également.
uous voyons les commencements des états qui devaient devenir dans la suite des États principaux, et qui étaient placés alors le long de la frontière orientale; le Brandebourg ^ V Autriche et IsiSaxe, celle-ci entendue dans son sens moderne.
Pendant la période qui s'étend de ce qu*on a appelé r m/errè^e jusqu'aux réformes de Haximilien (1254-1513), nous voyons grandir ces états frontières dont nous venons de parler. Nous voyons conunencer aussi cette connexion du duché d'Autriche et de la couronne impériale avec des pays situés en dehors des limites du royaume et de l'empire» connexion qui devait aboutir finalement à la position particulière et anormale de la maison d'Autriche comme puissance européenne. Pendant cette même période, nous voyons se produire la séparation pratique d'avec le royaume germanique, de la Suisse (1495) et des Pays-Bas (1450). En résumé, ce fut pendant cette période que rAllemagne moderne se forma. Les lois de Haximilien (1500-1512)» les efforts qui* furent faits pour donner au royaume ime plus grande unité, ont laissé leur empreinte sur la géographie» dans la division de l'Allemagne en cercles. Cette division» tout en n'étant pas parfaite, et bien qu'elle ne s'étendit pas à toutes les parties du royaume, était strictement une division administrative du royaume, en tant que royaume; mais le tracé des cercles, dont l'importance territoriale varia beaucoup, fut lui-même influencé par l'étendue géographique des possessions appartenant aux princes qui en faisaient partie.
Parmi les changements du dix-septième siècle, les plus importants résultèrent de la guerre de Trente ans (1618- 1648) et de la formation d'Etats qui, comme la maison d'Autriche, possédaient des territoires à la fois en dedans et en dehors de l'empire. Ainsi, outre la réunion du royaume de Hongrie avec l'archiduché d'Autriche, nous voyons le roi de Suède possesseur de fiefs qui font de lui un prince de l'Empire, et la même chose se produisit, sous une autre forme, après l'union de l'électorat de Brandebourg avec le duché
de Prusse. Cette augmentation de territoire, jointe à d*autres, rendit le Brandebourg aussi manifestement le premier État du nord de TAllemagne que TÂutriche Tétait au sud, et au dix-huitième siècle la riyalité de ces deux États devint le centre principal de la politique européenne comme de la politique allemande. L'union sous un même prince (17i5) de l'électorat de Hanovre et du royaume de la Grande-Bretagne, augmenta encore le nombre des prin* ces régnant à la fois en dedans et en dehors de TAllemagne.
Enfin, les guerres des dernières années du dix-huitième siècle et du commencement du dix-neuvième ont entraîné la dissolution du royaume germanique et du saint-empire romain. Alors, après un temps de confusion et d'occupation étrangère, nous voyons se former une confédération ayant des frontières presque semblables à celles qu'avait le royaume dans les dernières années de son existence. Cette confédération cependant apparaît comme quelque chose de tout à fait subordonné à ses deux membres principaux. L'Allemagne, en tant qu'Allemagne, ne compte plus en Europe comme une grande puissance ; par contre, la Prusse et l'Autriche, les deux principaux États de cette confédération, s'étendent sur des pays à la fois allemands et non-allemands, et occupent chacun un rang élevé en Europe.
Plus récemment encore, nous venons d'assister à la restauration d'un Empire d'Allemagne avec des frontières géographiques complètement nouvelles, et ne comprenant plus tous les pays germaniques situés au sud-est tandis qu'il renferme au nord-est toutes les provinces polonaises et autres non-allemandes qui appartenaient à la Prusse. La tâche du géographe se trouve par suite considérablement simplifiée. Jusqu'alors il avait, entre autres difficultés, à montrer sur la carte quelle était l'étendue du royaume ou de la confédération germanique, quels étaient les pays que les princes qui régnaient en dehors de l'Allemagne occupaient à la fois au dedans et au dehors de celle-ci. Par suite
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.de l'organisation qui a été donnée récemmeat à rAllcmagne cette difBculté a complètement disparu.
Ibem qvartre airâleiui dHolié»* — lia division mm cercle». — Si nous prenons la carte de rillemagne sous les rois saxons et franconiens (919-1125), nous voyons que les anciens noms marquant les grandes divisions du peuple allemand conservent toiyours leur prédominance. Le royaume reste composé des quatre grands duchés, — la Francia orientale, la Saxe^ VAlemannie et la Bavière^ -— et il comprend en outre le grand territoire frontière de Lotharingie.
Ce sont là toiigours les grands duchés, auxquels sont subordonnées les autres divisions de moindre importance. Parmi eux, la Francia orientale, berceau du royaume, était le seul dont les limites n'avaient guère de chances d'être étendues ou diminuées aux dépens de pays étrangers, car sa frontière du côté des Slaves était aussi petite que possible. La Saxe au contraire avait une frontière constamment changeante du côté des Slaves et du Danemark; la Bavière touchait au Slave, au Magyar et au royaume d'Italie, tandis que VAlemannie avait une frontière variable du côté de la Bourgogne et de l'Italie. La Lotharingie, et la Bourgogne après son annexion, étaient les pays qui se trouvaient exposés aux attaques venant de l'ouest.
C'est peut-être pour toutes ces raisons que, des quatre grands duchés qui conservaient les noms des quatre grandes divisions de la nation germanique, la Francia orientale est celui dont il reste le moins de traces sur la carte moderne et dans la mémoire des hommes. Cette tendance à disparaître peut encore avoir été favorisée par une autre cause. En effet, les rois de Germanie avaient pour principe d'empêcher que le duché franc ne tombât dans l'héritage de quelque famille princière. Nous voyons à deux périodes différentes le titre ducal de la Francia orientale porté par des princes ecclésiastiques dans, la personne des évoques de Wurtsbourg; mais jamais, comme la Saxe et la Bavière, il ne donna son
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nom à une maison souyeraine. Il y a là quelque analogie avee ce qui s'est passé en Angleterre, où de tous les royaumes anglo-saxons, eelui de Wessex, le berceau de la monarchie anglaise, est le seul dont le nom se trouve actuellement le plus effacé.
La seule manière de retracer les changements et divisions innombrables des principautés germafiiquea, de manière à en donner une vue d'ensemble présentant quelque clarté, est de prendre les grands duchés et de montrer d'une façon générale comment ils arrivèrent à se désagréger; puis d'indiquer les principaux états ayant quelque importance historique, qui sortirent de. leurs divisions. La plupart de ces, nouveaux états commencèrent à être importants au douzième siècle, époque qui est particulièrement celle où les deux états qui ont joué un rôle considérable dans l'organisation de l'Allemagne moderne commencent à figurer dans l'histoire. C'est alors, en effet, que les deux grandes marches de Brandebourg et d'Autriche commencent à prendre place parmi les états prépondérant^ du royaume germanique. Et, en faisant cette description, il sera bon d'avoir présente à l'esprit la division en cerclet, division bien postérieure à notre point de départ. Établis à titre de divisions administratives du royaume, ces cercles étaient dans ime faible mesure un retour aux anciens duchés, dont il£r conservèrent relativement les noms. C'est ainsi que nous avons les deux cercles de HatUe et Basse-Saxe, et les trois cercles de Franconie^ Souabe et Bavière, Ce sont là les noms des anciens duchés, et tous ces cercles ont une connexion géographique plus ou moins grande avec les anciens pays dont ils portent le nom. Les autres cercles, ceux du Haut-Rhin et du Bas- Rhin, et ceux de Westphalie, d* Autriche et de Bourgogne, — ce dernier nom employé dans un sens entièrement nouveau, ' — lurent la conséquence des changements qui se produisirent entre le douzième et le quinzième siècle, changements dont nous aurons à rapporter quelques-uns.
LE DUCHÉ DE SAXE ET LES PRINCIPAUTÉS SAXONNES. FORMATION OU ROYAUME DE PRUSSE
lies divisioiiM da daclié de Saxe* — Son démembrement (ff 81^11 91). — Nonvelle acception da mot Saxe. — Le grand duché de Saxe comprenait trois divisions principales : la Westphalie, VEngem ou Angrie et YOstphalie, La Thuringe au sud-est et la Frise au nord-ouest peuvent être considérées comme attenant en quelque sorte au duché de Saxe. Le duché était également en situation de s'agrandir du côté de Test, et les pays conquis progressivement sur les Wendes, dans cette direction, furent regardés comme autant d'additions faites au territoire saxon.
Le grand duché de Saxe fut démembré après la chute d*Henri le Lion (H82-li9f), elles électeurs archiépiscopaux de Cologne reçurent* le titre de ducs de Westphalie et d' Angrie. Mais dans la plus grande partie de ces districts les électeurs de Cologne ne furent ducs que de nom, bien que le titre ducal ainsi qu'un duché comprenant une petite partie de la Westphalie aient toujours continué à être la propriété de Télectorat.
A partir de ce moment, les deux premières divisions du duché de Saxe perdent complètement ce nom de Saxe^ et celui-ci s'appliquera, en tant qu'expression géographique, au reste de la partie ostphaîienne de Tancien duché, ainsi qu'à la Thuringe et aux pays conquis à l'est sur les Slaves. Lors de la division de l'Allemagne en cercles, ces derniers pays formèrent les deux cercles de Haute et Basse-Scuce, et
ce Tut dans leurs limites que s^élevèrènt les difîérents états qui ont conservé jusqu'à nos jours le nom saxon.
Dnehés de Bruns^wtok* — Êlectorat de flaiif^ inre(f 692). — Les terres allodiales que conservèrent lès descendants d*Henri le Lion finirent même par perdre le mot saxon, sauf une partie qui flit comprise dans le cercle de Dasse-Saxe. Les descendants d*Henri le Lion perdirent euxmêmes le nom saxon, car s'ils restèrent princes de Tempire, ce ne fut plus comme ducs de Saxe, mais comme ducs de Brutwvick^ maison qui donna à Rome un empereur^ et à TÂngleterre une dynastie rx)yale. Ce dernier duché se divisa à son tour (1203), et après un certain nombre de partages, deux principautés de Brunswick finirent par prendre place sur la carte : les principautés de Lûnebourg et de WolfenbiUtelt cette dernière ayant la ville de Brunswick pour capitale.
Le duché de Lûnebourg vit son importance s'accroître. A la fin du dix-septième siècle, il fut élevé au rang électoral (1692), et, au commencement du siècle suivant, il finit par acquérir les évêchés de Brème et de Verden (1715-1719). C*est ainsi que se trouva formé Vékctorat de Hanovre, qui devint un royaume en 1715, tandis que Fautre ligne des princes de Brunswick conserva simplement le titre ducal.
li» dynastie »»c»nieniie> — Saxe-IjauenbouiP* — Saxe-Wittenbery et £leetorat de Saxe. — Le nom saxon finit même par disparaître des pays qui avaient formé Tancienne Saxe, pour s'appliquer à d'autres qui furent conquis sur les Slaves. Après la mise d'Henri le Lion au ban de l'empire, le duché de Saxe fut démembré, comme nous l'avons vu, en faveur des archevêques de Cologne. Il fut alors donné à Bernard de Ballensted, le fondateur de la dynastie ascanienne (1180); une petite partie de l'ancienne Saxe, celle qui est située au nord de l'Elbe, et qui conserva le nom de Saxe-Lauenbourg, resta seule pendant
1. Otton de Branswick. fils d'Henri le Lion, coaronné empereur en 1909 après la mort de Philippe de Sooabe son compétiteur (Note du traducteur).
un certain temps à ses descendanta, après quoi elle ftasa au Hanovre (1689).
Mais ce fut en Thuringe» et dans les pays conquis sur les Slaves à Test de la Thuringe, que se forma une nouvelle Saxe, laquelle conserva jusque dans les t^nps modernes quelque chose de Timportance européenne du nom saxon (i260). Cette nouvelle Saxe, avec Wittenberg pour capitale» fut élevée en 1355 au rang d*ëlectorat, et après s*être agran* die (14S2) de la Thuringe et de la Mimie^ elle joua un rôle considérable pendant les trois derniers siècles du royaume germanique.
Mais là aussi se produisirent les divisions habituelles ; les dignités ducale et électorale furent partagées (1464), jusqu*à ce que par leur réunion sous le fameux Maurice (1547), Yélectorat de Saxe se trouvât formé tel qu*il était à la dissolution du royaume. C'était en somme un houvel état, qui avait bien hérité du nom, mais qui ne pouvait être considéré en aucune façon comme représentant la Saxe dont la conquête avait coûté tant d'expéditions à Charlemagne.
SEaPolie et éleotorat de Brandebours* -^ Daohé et royaume de Prusse* — A la limite qui séparait le Saxon du Slave, au nord de la Saxe dans le sens moderne de ce nom, se forma un autre état qui, dans le principe, n'était qu'une simple marche, et qui devait devenir dans la suite le premier' état de l'Allemagne. La Marche septentrionale de la Saxe devint la Marche de Brandebourg, Au douzième efau treizième siècle, sous Albert rOurs(l 134- 1170) et sous ses descendants, la marche s'étendit considérablement aux dépens des Slaves. Réunie pendant quelque temps au royaume de Bohème (4575-1415), elle passa ensuite ù la maison des burgraves de Nuremberg, à cette maison de Hohenzollem qui s'est élevée progressivement jusqu'à la dignité impériale.
L'état ainsi formé prit un caractère tout spécial lorsqu'il eut acquis ce que nous pouvons appeler un pays allemand en dehors de TAllemagne, un pays qui devait dans la suite lui
donner un litige plus élevé, et qui, à cause de sa positiou géographique, devait l'amener immanquablement à s'agrandir encore davantage.
Au commencement du dix-septième siècle, les électeun de Brandebourg acquirent par héritage le duché de Prusse (i6ii-i6{8), c'est-à-dire simplement la Prusse orientale, et ce duché, fief, non de l'Empire, mais de la couronne de Pologne, se trouvait géographiquement tout à fait séparé de leurs possessions strictement germaniques. Le souverain commun au Brandebourg et à la Prusse était ainsi le vassal de deux seigneurs; mais le grand électeur Frédéric-Guillaume rendit son (/ucAe réellement indépendant de la Pologne à partir de 1656, et son fils Frédéric, en prenant le titre de roi (1701), l'affranchit même de tout hommage.
AfprajtdisBementa du Brandebourgs et de la Proumiie* — Formatioii de la monarcliie prusaieniie. — Hais avant comme après leur union avec la Prusse, les électeurs de Brandebourg ne cessèrent d'augmenter l'étendue de leurs possessions en Allemagne. La principauté silésienne de Jàgemdorf, qu'ils possédèrent quelque temps (1523-1625), était peu de chose par elle-même» mais elle fut dans la suite l'occasion d'événements d'une grande importance.
Clèves et d'autres pays situés en Westphalie furent acquis au dix-septième siècle (1614-1666); des acquisitions plus importantes furent faites au siècle suivant (1702-1744), et elles contribuèrent encore à étendre la domination de la Piiisse dans l'Allemagne occidentale.
Cependant l'acquisition la plus solide que fit le Brandebourg à cette époque fut celle de la Poméranie orientale (1658-1648), à laquelle fut ajoutée, après les guerres de Charles XII, roi de Suède, une certaine étendue de territoire comprenant la ville de Sietlin (1715-1719). La guerre de Trente ans eut aussi pour résultat d'agrandir le Brandebourg aux dépens des princes ecclésiastiques voisins.
Les dernières acquisitions de la maison de HohenzoUem,
une fois que les électeurs de Brandebourg eurent pris le titre de rois de Prusse, regardent la Prusse comme puissance européenne au moins autant que le Brandebourg comme état germanique. Elles sont cependant à leur place dans l'histoire de TAUemagne. En effet, contrairement aux autres princes qui ayaient des possessions à la fois en dedans et en dehors du royaume germanique, les rois de Prusse et électeurs de Brandebourg sont restés essentiellement des princes allemands. Les territoires qu'ils ont acquis en dehors de TAUemagne ont tous été en réalité des agrandissements^ sinon du sol germanique, tout au moins de la sphère de rinfluence germanique. Enfin ce qui offre un contraste remarquable avec les destinées de la maison rivale d'Autriche, toutes les possessions prussiennes font partie du nouvel empire allemand, et forment la domination immédiate de leur souverain devenu chef de cet empire. Le signe extérieur de ce changement, celui qui distingue le Brandebomg du Holstein et de l'Autriche, c'est l'extension étrange du nom de Prusse à toutes les possessions germaniques des rois de Prusse, ce qui n'eut aucunement lieu pour les noms de Danemark et de Hongrie.
Le plus grand accroissement en Allemagne de la domination prussUnnCy — car nous pouvons maintenant donner ce nom à l'état qui prit naissance dans la marche de Brandebourg, — fut l'acquisition au dix-huitième siècle (174i) de la Silésie; ce pays avait été auparavant vassal de la Bohème, puis il avait passé avec ce royaume à la maison d'Autriche. 11 faut bien remarquer que c'était là une acqui* sition qui devait presque infailliblement en amener d'autres. Ce qui caractérise en effet tout spécialement la monarchie prussienne, c'est le morcellement de toutes ses parties et l'énorme développement de sa frontière en comparaison de son étendue territoriale. Le royaume proprement dit se trouvait comme enfermé et découpé par les possessions de la couronne de Pologne. Seul ïélectorat, avec la Poméranie, formait une masse un peu plus compacte, mais là encore le
développement de la frontière était considérable en comparaison de rétendue du territoire. Les possessions westphalionnes» le district de CoUbus^ et les autres possessions éloignées, s*en trouvaient entièrement séparées. L'annexion de la Silésie ne fit qu*augmenter encore cette disposition, et le nouveau duché, relié par une simple langue de terre à Télectorat, s*avançait comme une sorte de péninsule entre la Saxe, la Bohème et la Pologne. Avec la Pologne, puis avec la Bohème, la Silésie faisait partie d*un ensemble géographique assez compact ; quand elle fut placée sous la même domination que la Prusse et le Brandebourg, elle devint un pays presque isolé, avec un développement de frontières considérable.
Les acquisitions de la Prusse aux dépens de la Pologne seront mieux à leur place quand nous parlerons du démembrement de la Pologne; tout ce que nous avons à dire maintenant, c*est que chacune des acquisitions faites par la Prusse dans les différents partages avait au point de vue géographique un caractère propre. En 1772, l'annexion de la Pruue occidentale réunit le royaume à Félectorat, chose qui devait arriver tôt ou tard. En i795, l'annexion de la Prusse méridionale enlève à la Silésie ce caractère péninsulaire que nous avons signalé. Enfîn au dernier partage, en 1795, eut lieu l'annexion de la nouvelle Finisse orientale, qui ne se présentait pas avec la itième nécessité géographique que les deux autres, et qui eut d'ailleurs moins de durée. Elle eut cependant pour elTet de rendre le royaume plus compact, et de diminuer sa frontière relativement à son étendue territoriale.
Une autre acquisition de la maison de HohenzoUern pendant le dix-huitième siècle mérite également d'être remarquée, malgré sa durée tout à fait temporaire. Nous voulons parler de la Frise orientale annexée à la Prusse en 1744. Le roi de Prusse se trouva ainsi pendant la seconde moitié du dix-huitième siècle avoir accès sur l'Océan. Il perdit
ensuite eet avantages qu'il a retrouvé seulement de nos jours après Tannexion du Sleswig-Holstein (1866).
Hia Saxe dans sa plus lapflpe aeceptiaa. — Parties iMscapéea par des souverains étranipers. — Une grande partie de l'ancienne Saxe, dans le sens le plus large de ce mot, arriva donc ainsi à faire partie d'une domination s'étendant sur des pays allemands et non-allemands, mais dans lesquels le caractère germanique était de toutes façons prédominant. D'autres parties de la Saxe, ainsi entendue, arrivèrent également à faire partie des possessions de princes régnant à la fois en Allemagne et hors de ce pays, mais dont la domination, prise dans son ensemble, avait surtout un caractère non-allemand. L'ancienne Saxe au delà de VElbe^ le Holstein moderne, passa au pouvoir des rois de Danemark. Ses rapports avec le Danemark, l'Allemagne et le pays voisin de Sleswig varièrent à l'infini, et devinrent l'origine de contestations nombreuses entre les deux nations danoise et allemande ; mais Â cet égard il sera préférable d'en parler lorsque nous nous occuperons du Danemark.
Les événements de la guerre de Trente ans eurent également pour résultat de rendre les rois de Suède, momenta* nément, des potentats puissants dans le nord de l'Allemagne. La Paix de Westphalie leur confirma la possession de la Poméranie occidentale et de la ville de Wismar sur la Baltique, ainsi que les évêchés de Brème et de Verden qui leur donnaient une certaine étendue de côtes sur l'Océan. Ces derniers pays furent ensuite, comme nous lavons vu, cédés au Hanovre (1720), et les possessions suédoises en Poméranie furent également diminuées par la cession faite au Brandebourg. Mais avec Wismar et une partie de la Poméranie, qu'ils gardèrent jusqu'en 1815, les rois de Suède conservèrent leur position de princes germaniques jusqu'à la dissolution de l'Empire.
i. La Frite orientale tni enlevée à U Prusse en 1S07. Recouvrée en 18ti, elle passa ensuite au Hanovre eh 1815. (Note du traducteur.)
Lies idllea libres de la Saxe. Lia Haiise. —
Tels sont les principaux états qui ont pris naissance dans les limites de la Saxe, en entendant ce mot dans sa plus large acception, ceux du moins qui ont quelque importance historique. Parler des autres petites principautés, retracer les partages et les réunions qui les engendrèrent ou les firent disparaître, serait chose impossible, et il en est de même pour les changements de frontières entre les états d'une plus grande importance. Cependant il est encore bon de remarquer que les cercles saxons contenaient quelques-unes des Tilles libres les plus considérables de rAllemagne, celles qui étaient à la tète de la Ligue Hanséatique.
Lorsque le commerce de TÀllemagne (fonmiença à se dé* velopper, les pays rhénans prirent la tète du mouYement, et, dans les premiers temps de la Hanse, Cologne occupait la première place parmi les villes qui en faisaient partie. La prééminence passa ensuite aux villes situées sur TOcéan et sur la Baltique ; à la tète de celles-ci étaient les villes impériales de Brème et Lubecky puis Hambourg, rivale qui finit dans la suite par les dépasser.
Remarquons en outre que Brème et Lubeck inaugurèrent un régime qui s étendit à la plupart des autres villes épiscopales de T Allemagne. L*évèque devint un prince temporel, et à ce titre il posséda une étendue plus ou moins grande de territoire. Hais la ville qui renfermait son siège, restait indépendante de lui dans les choses temporelles, tout en reconnaissant son autorité spirituelle, h' archevêché de Brème et Yévèché de Lubeck étaient des principautés qui, après la Réforme, passèrent en des mains séculières. L'archevêché de Brème passa d'abord à la Suède et ensuite au Hanovre, mais les deux villes de Brème et de Lubeck continuèrent à rester des républiques indépendantes ne reconnaissant d'autre souverain que l'empereur.
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FRANCONIE, BAVIÈRE, SOUABE ET LOTHARINGIE
Principaatés sermaniques des oereles «le Fraïusoiile» du Haut et Bas-Rhin et de Bavière.
— Celui des grands duchés qui vient après la Saxe, la Francia orientcUe, Franken ou Franconie, a beaucoup moins d'importance dans Thistoire européenne. Le titre ducal fut donné aux évêques de Wurtzbourg, mais à quelque point de vue qu'on se place, on ne peut dire qu'un état moderne représente le duché. Son nom perdit progressivement du terrain, et le cercle de Franken ou Franconie embrassa seulement la partie la plus orientale de i'ancien duché. Les parties occidentale et septentrionale entrér'^nt dans la composition des deux cercles rhénans, ainsi qu'une grande étendue de territoire qui était strictement lotharin^ienne.
Le cercle de Franconie comprenait Wurtzbourgj la ville des éyèques-ducs, Bamberg, siège d'un autre g^and évâché, lii ville libre de Nuremberg et diiïérentes petites principautés.
Dans les pays rhénans, à la fois en dedans et en dehors de l'ancienne Francia, la prédominance des principautés ecclé- Biastiques forme le caractère principal, et nous y trouvons celles de Mayence, Cologne, Worms, Spire et Strasbourg. Le principal état laïque qui se forma dans cette région fut le Palatinat du AAzn, état qui passa comme bien d'autres par une multitude d'unions et de divisions, et qui s'étendit dans quatre cercles différents, ceux du Haut et Bas-Rhin» de Westphahe et de Bavière. Ce district bavarois de Télectorat palatin fut dès la première partie du quatorzième siècle distingué du Palatinat du Rhin, sous le nom de OberpfaU ou Eaui'Palatinat,
Au sud du Haut-PalatiDat se trouvaient les principautés bavaroises. Celles-ci, réunies en un seul duché, formèrent l'état qui devint le royaume moderne de Bavière. Hais ni ce duché de Bavière^ ni la totalité du cercle bavarois, n'eurent jamais retendue de Tancienne Bavière qui longeait ritalie. La première période de la guerre de* Trente ans donna le Palatinat du Rhin, avec ses droits électoraux, à la Bavière (1823). La Paix de Westphalie rétablit le Palatinat, mais sans toucher à Vélectorat de Bavière, qui fut ainsi créé (1648). Vers la fin du dix-huitième siècle, la Bavière ellemême passa à Télecteur palatin (1777), formant ainsi ce qu*on peut appeler la Bavière moderne avec ses possessions rhénanes éloignées. Cette acquisition fut balancée en partie, à la même époque, par la cession faite à rAutriche des pays situés à Test de Tlnn, et désignés sous le nom dlnnvieriel (1778). L'autre état important du cercle bavarois était la grande principauté ecclésiastique des archevêques de Sahbourg, située tout à fait au sud-est.
Les anciennes divisions lotharingiennes, telles que nous les voyons figurer à Tépoque des grands duchés, ont complètement disparu. Les états qui se formèrent dans la Baue-Lotharingie sont de ceux qui se détachèrent silencieusement du royaume germanique pour prendre une position spéciale sous le nom de Pays-Bas. Le duché particulier de Lolhringen ou Lorraine fut rattaché au cercle du Haut-Rhin. U Alsace fit également partie de ce cercle, qui eut à subir tout particulièrement les empiétements de la France.
Princslpaiitéfl du cercle de Sonabe. — Le cercle de Souabe répondait bien mieux que la plupart des nouvelles divisions à Tancien duché dont il portait le nom, ce duché moins TAlsace. Aucune partie de TAllemagne ne fut découpée en autant de petits états que Tancien pays des Hohenstaufen. Une multitude de principautés séculières et ecclésiastiques (entre autres les principautés de la maison de Hohenzollern), de villes libres et de possessions éloignées
de la maison d'Autriche, composaient la plus grande partie de ce cercle. Strasbourg^ Augsbourg, Comtance, Saint'Gcdlf Coire^ Zurich^ figuraient au nombre des évéchés et autres fondations ecclésiastiques de Tancienne Souabe. Hais, comme nous le verrons plus complètement dans un autre chapitre, des districts considérables situés au sud-est, ceux qui formèrent Y Ancienne Ligue de la Haute Germanie^ s'étaient en réalité détachés du royaume avant que la nouvelle division ne fût faite, et ne firent par conséquent jamais partie d'aucun cercle. Deux principautés souabes, la marche de Bade^ et le comté puis duché de Wurtemberg, arrivèrent peu à peu à occuper le premier rang dans cette région; ils l'ont toujours conservé depuis, représentant ainsi en quelque sorte à eux deux l'ancienne Souabe.
Cercle d'Autriche. — Nous avons encore à parler de deux parties importantes de l'ancien royaume, qui formaient deux cercles de la division de Haximilien ; c'est là que se trouvent les pays qui, à des époques bien différentes, se sont complètement séparés du royaume germanique. Le cercle A* Autriche se composa des pays qui furent successivement groupés sous la domination de la seconde dynastie autrichienne, la maison de Habsbourg. En prenant pour point de départ la marche originelle sur la frontière hongroise, nous voyons que tous ces pays arrivèrent à former en Allemagne un état important, puis une grande puissance européenne, et que, par suite d'événements encore plus récents, la partie de cet état qui était allemande est devenue politiquement tout à fait étrangère à l'Allemagne. Il convient donc de remettre à un chapitre spécial la description des agrandissements de la maison d'Autriche; disons seulement que la domination autrichienne en Allemagne comprenait, outre le duché originel, les duchés de StyriCy Carinlhie et Camiole, avec les pays qui longeaient la frontière italienne tels que Goritz, Aqmiée et une partie de Vhtrie.
Les possessions occidentales de la maison d'Autriche se
trouvaient réunies à tous ces pays par une sorte d*isthme géographique comme celui qui réunissait la Silésie au Brandebourg; elles comprenaient le comté bavarois de.Tyroh et quelques territoires peu importants en Souabe et en Alsace, L'Âutnche vit ses possessions en Souabe bien diminuées après les victoires des Confédérés; il en fut de même de ses possessions en Alsace après la cession qui fut faite plus tard à la France, mais elle en conserva toujours une petite partie jusqu'à la dissolution du royaume germanique. Le royaume de Bohême^ avec la Moravie et la Silésie qui en dépendaient, appartenait aux archiducs d'Autriche et leur donnait rang électoral, mais il n'était compris dans aucun cercle. D un autre côté le cercle d'Autriche comprenait des pays qui n'appartenaient pas à la maison d'Autriche ; les évêchés de Trente et de Brixen. sur la frontière litigieuse de l'Italie et de l'ancienne Bavière, étaient dans ce cas.
Cercle de l^onrgofguB. — Le cercle de Bourgogne^ le dernier et le plus étrange emploi qui ait été fait du nom bourguignon, comprenait tous ceux des domaines des ducs de Bourgogne de la maison de Valois qui étaient restés à leurs descendants de la maison d'Autriche à l'époque de la division en cercles. Ils ne se trouvaient pas tous strictement dans les limites du royaiune germanique, et celui-ci comprenait seulement les pays frisons de Hollande, Zélande et Frise occidentale, ainsi que le Brabant et les autres pays lotharingiens. Le cercle comprenait en outre le comte' de Bourgogne, ou Franche-Comte', qui faisait partie de l'ancien royaume de Bourgogne, et enfin la Flandre et Y Artois, pays situés en dehors des limites de l'empire et fiefs français, mais aflranchis de tout hommage envers la couronne de France depuis le traité conclu entre Charles-Quint et François P' (1526).
Le cercle de Bourgogne comprenait donc tous les fiefs impériaux des ducs de la maison de Valois et une petite partie de leurs fiefs français. Comme tous ces pays, ou presque tous, ont été entièrement séparés du royaume germanique
et qu'une partie, celle qui forme maintenant les deux royaumes des Pays-Bas, a une certaine importance histo- * rique, nous nous réservons d*en parler avec plus de détails dans un chapitre spécial.
CHAPITRE II
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lies transfbnnatfonfl modernes de TAllenukgnem — Nous avons été conduits dans le dernier chapitre ju8qu*à une époque où se produisirent des événements graves, qui devaient amener le renversement de ^ancien royaume germanique. L'Allemagne est le seul pays dans rhîstoire qui ait passé de Tétat de royaume à celui de confédération. Le lien qui unissait au roi les princes vassaux devint peu à peu si relâché, qu'il finit par disparaître totalement. L'invasion étrangère contribua largement à ce résultat; elle fut suivfe d'un temps de chaos où les frontières changèrent constamment, où surgirent de nouveaux états, destinés eux-mêmes à disparaître quelque temps après. A la fin, presque tous les pays qui avaient composé l'ancien royaume furent de nouveau réunis par les liens assez rel.1chés d'une confédération, où ils figurèrent avec des noms et des frontières nouvelles. Des événements tout à fait récents ont eu pour effet d'exclure de cette Confédération l'état qui en tenait primitivement la tête, et de resserrer
Voir pour ce chapitre les cartes 28 à
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'en même temps les liens qui unissaient les autres (1866); celui de ses membres qui n'occupait que le second rang dans l'ancienne confédération devint le chef perpétuel de la nouvelle, et plus tard la dignité impériale lui fut conférée (1871).
Cependant il faut bien se mettre dans l'esprit que l'empire d'Allemagne actuel est toujours un état fédéral. Son chef porte bien le titre d'empereur; sa constitution néanmoins est fédérale et non féodale. Les princes qui appartiennent à l'empire ne sont plus les vassaux de l'empereur comme ils l'étaient à l'époque de l'ancien royaume; ils sont liés à lui et ils sont liés les uns aux autres par im lien qui est purement fédéral. Que l'état dont le prince est revêtu de la dignité impériale surpasse de beaucoup tous les autres comme étendue et comme puissance, c'est là un fait politique qui a son importance, mais qui ne modifie en rien le fédéralisme de tous les états de l'empire, grands . et petits. La principauté de Reuss-Schleiz n'est pas vassale de la Prusse ; elle fait partie d'une confédération où la voix de la Prusse compte naturellement beaucoup plus que la sienne.
La dissolution du royaume germanique, qui entraîna avec elle la disparition de la dernière tradition de l'empire romain, ne peut être séparée de l'histoire des guerres de la Révolution française qui la précédèrent et qui y conduisirent. Pour nous renfermer strictement dans notre sujet, nous devons distinguer les changements qui affectèrent directement le royaume germanique d'avec ceux qui affectèrent les États autrichiens, les Pays-Bas, et la Suisse, pays qui avaient alors une existence indépendante de l'Allemagne.
PREMIÈRE PÉRIODE (I8ai-I8l4)
Traité de I<«névllle (tSOt). — Perte de la wiv^ ganolie du Rhin. — Création de quatre noaveaux électorats. — La dernière guerre que l'Empire, en tant qu'empire, eut à soutenir contre la France, fut celle qui se termina au bout de huit ans par la Paix de Lunéville (1801), et qui mit la France en possession de toute r Allemagne située sur la rive gauche du Rhin. Nous pouvons nous rendre compte de Timportance de ce sacrifice pour l'Allemagne, en songeant que les trois villes métropolitaines de Cologne, Mayence et Trêves, la ville royale d'Aixla-Chapelle, et les célèbres évêchés de Wonm et Spire en faisaient partie. Nombre de princes perdirent ainsi tout ou partie de leurs possessions, et il fut ensuite convenu qu'ils trouveraient une compensation dans le reste du royaume, aux dépens des villes libres et des princes ecclésiastiques (1803). La grande hiérarchie germanique d'évêques et abbés princiers fut alors supprimée, sauf une seule et unique exception. L'ancienne métropole de Mayence ayant passé à la France, le siège de son archevêque fut reporté à Ratisbonne, où, sous le titre de Prince-Primat, ce prélat resta électeur et archichancelier de l'empire. Salzbourg devint un électorat séculier. Les autres états ecclésiastiques furent ajoutés aux possessions des princes voisins, et de toutes les villes libres il n'en resta plus que six : les trois villes hanséatiques de Lubeck, Brème et Hambourg, et les villes intérieures de Francfort, Nuremberg et Augsbourg.
Trois nouveaux électorats furent créés en sus de celui de Salzbourg: ce furent ceux de Wurtemberg, Bade eiHesse-
Cassel, Aucun de ces nouveaux électeurs n'eut jamais à participer au choix d'un roi ou d'un empereur.
Traité de ^reahonrg (f 805). — Confédérmtion dn Rhin (f 806). — Dissolution de Fempire d'Allemai^e. — Dans la guerre suivante, les électeurs de Bavière, de Wurtemberg et de Bade apparaissent comme alliés de la France, et le traité de Presbourg, qui termina cette guerre, conféra aux deux premiers de ces princes le titre de roi. Les possessions autrichiennes en Souabe furent partagées entre le Wurtemberg et Bade, tandis que le Tyrol^ Trente et Brixen formèrent avec la ville libre d'Augsbourg le lot de la Bavière. Un Grand-Duché de Wurtzbourg fut créé et donné à l'électeur de Salzbourg dont les possessions passèrent à rAutriche.
Ce furent là les derniers changements qui s'opérèrent tant qu'il resta quelque ombre de l'ancien royaume et de l'Empire. Le roi et empereur élu qui régnait alors en Allemagne, François roi de Hongrie et de Bohème» et archiduc d'Autriche, avait déjà commencé à prendre le nom d'empereur héréditaire d'Autriche. Au traité de Presbourg, il est désigné d'une façon assez étrange, tout à fait inusitée jusqu'alors et qui n'eut jamais de suite, sous le titre d'empereur d'Allemagne et d'Autriche; quant à l'empire, nous voyons qu'on se sert de l'expression Confédération germanique. Ces formules étaient prophétiques. L'année suivante, une masse de princes renoncèrent à leurs serments et se formèrent en Confédération du Rhin, sous le protectorat de la France (12 juin 1806). La dissolution formelle de l'Empire s'ensuivit immédiatement (6 août 1806). Cette longue succession d'empereurs qui avait commencé à Auguste se trouva arrêtée, et l'œuvre de Charleraagne détruite. Au Franc, maître de la Gaule, avait succédé le Français, maître de l'Allemagne. Alors commença pour l'Allemagne une époque de confusion qui vit surgir et tomber quantité de nouveaux États, pendant que de nouvelles portions du sol germanique étaient continuellement annexées à la France (1 806-1811).
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AUemai^ne, Autriche et Prusse (1811-1813).
— A l'époque où la domination française était à son apogée (1811-1813), voici quel était Tétat politique de TAlleniagne. La dissolution de Tempire avait relevé tous ses membres de leurs serments, et les possessions en Allemagne des rois de Danemark et de Suède avaient été incorporées à leurs autres possessions. Le Hanovre était complètement perdu pour son souverain insulaire; pris et repris plus d'une fois par la Prusse et par la France, il finit par rester en la possession de celle-ci. La Prusse d'ailleurs perdit bien plus que le Hanovre, et elle dut céder tout ce qu'elle possédait à l'ouest de l'Elbe.
L'Autriche, de son côté, avait été forcée d'abandonner Sa/zbourg à la Bavière (1809); et une partie du territoire qu'elle possédait au sud-ouest, en Carniole et en Garinthie, avait passé à la France sous le nom.de Provinces illyriennes (1805). En sus de toute la rive gauche du Rhin, la France s'était annexé la Frise orientale, V Oldenbourg, une partie du Hanovre et les trois villes hanséatiques (1807).
Le reste des états allemands formait la confédération du Rhin, et les principaux parmi ces états étaient les quatre royaumes de Bavière, de Wurtemberg, de Saxe et de Westphalie. L'électeur de Saxe avait pris le titre de roi après la dissolution de l'empire; le royaume de Westphalie, de formation encore plus récente, avait à sa tête un prince français, Jérôme Bonaparte. Parmi les états de la nouvelle confédération figuraient toujours les* principautés de Mecklenbourg, de Bade, devenue un grand-duché, de Berg, Nassau, Hesse et autres de moindre importance ; on y voyait en outre un grand-duché de Wurtzbourg, ainsi qu'un grandduché de Francfort qui appartenait au prince-primat, et nous avons vu que la résidence de ce dernier, qui avait été d*abord Mayence, avait été placée ensuite à Ratisbonne. Nous pouvons dire sans crainte de nous tromper que pendant toute cette époque l'Allemagne avait cessé d'exister : jusqu'à son nom avait disparu de la carte de l'Europe.
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La Prusse était un état si complètement germanique qu*ii n*est guère possible de séparer de TÂllemagne la géographie de celles de ses possessions qui étaient situées en dehors. Le royaume de Prusse ne fut guère moins atteint dans ses possessions polonaises que dans l'ancien électorat de Brandebourg, car de tous les territoires acquis aux derniers partages de la Pologne il conserva seulement la Prusse occidentale^; encore Dantzig s*en trouvait-il détaché pour former une république séparée (1807). Les autres territoires polonais de la Prusse formèrent le duché de Varsovie^ qui fut placé sous Fautorité du nouveau roi de Saxe. La Silésie retrouva donc sa position de semi-isolement, d'autant plus qu'elle se trouvait placée entre les possessions allemandes et polonaises du roi de Saxe. Le territoire ainsi laissé à la Prusse était d*un seul tenant, mais l'étendue de ses frontières et la forme singulièrement étrange qu'elles avaient sur la carte étaient encore plus frappantes que jamais.
DEUXIÈME PÉRIODE (1818- 1871). - LA CONPiOÉ RATION aERMANIQUE ET L'EMPIRE D*ALLEMAeilB
lifMsi einq £tatM appartenant partiellement A la Confédération npermanique. — La délivrance de l'Allemagne et la chute de Napoléon amenèrent un remaniement complet du territoire allemand. L'Allemagne redevint non plus un empire ou un royaume, mais une confédération dont les membires n'étaient pas liés étroitement les uns aux autres. L'Autriche, c'est-à-^ire le duché dont les princes avaient été si souvent élus empereurs, de*
1. Ou ancienne proTince polonaise de Pomérélie. (Note da tradacteur«)
vint son état dirigeant. Les frontières de la nouvelle confédération ne difieraient que très légèrement de celles de Tancien royaume; mais les divisions intérieures se trouvaient considérablement changées. 11 y eut de nouveau un certain nombre de princes ayant des possessions en dedans et en dehors de TÀllemagne. L'empereur d'Autriche, les rois de Prusse, de Danemark, et des Pays-Bas, devinrent membres de la confédération pour les parties de leurs possessions qui avaient été jadis des états de l'empire. De même, le roi de la Grande-Bretagne et d'Irlande, après avoir recouvré ses possessions continentales, entra dans la confédération comme roi de Hanovre. Ce nouveau royaume était formé de l'ancien électorat, avec quelques additions comprenant la Frise orientale.
Le territoire de la Prusse fut considérablement augmenté : Magdebourg et Halherstadt en firent de nouveau partie, et la Poméranie suédoise fut ajoutée au reste de l'ancien duché poméranien. Un changement bien plus important encore fit qu'une grande partie du royaume de Saxe^ comprenant presque toute la Lusace et le district de Cottbus^ jadis tout à fait séparé de la Prusse, fut incorporée au royaume de Prusse. Le nouveau royaiune de Saxe se trouva ainsi moins étendu que l'ancien électorat, et la Silésie cessa d'être péninsulaire. Le royaume de Prusse devint en môme temps plus compact en recouvrant ses possessions polonaises sous le nom de grand-duche' de Posen» 11 faut enfin sgouter à tout cela de grandes acquisitions dans l'Allemagne occidentale, grâce auxquelles les anciennes possessions rhénanes et westphaliennes de la Prusse formèrent un assemblage assez large et compact, bien que ces possessions se trouvassent toigours séparées du corps principal de la monarchie. En effet, la plus grande partie de la rive gauche du Rhin, laquelle avait été cédée à la France en 1801, devint alors complètement prussienne; la ville de Cologne, qui n'était plus un siège métropolitain, celles de Munster , Trêves et Padêrbom s'y trouvaient comprises. Les possessions prus-
siennes formaient ainsi deux masses détachées» de dimensions bien inégaies, et qui semblaient aspirer à une union géographique plus étroite. Quant à la principauté de Neuckâtel, qui rendit le roi de Prusse membre de la confédération suisse, il en sera question à un autre moment.
Parmi les territoires allemands recouvrés par VÀutrickct et pour lesquels elle fit partie de la confédération, figurèrent Salzbourg, le Tyrol, Trente^ Brixen, ainsi que les pays du sud-est qui avaient passé à la France. Le territoire de la confédération arriva ainsi jusqu'à l'Adriatique comme celui de l'ancien royaume.
Le Danemark entra dans la confédération pour le HoUtein et pour une nouvelle possession, celle du Lauenbourg. c'est-à-dire le duché qui représentait en quelque sorte l'ancienne Saxe. Le roi des PayuBoM entra dans la confédération pour le grand-duché de Luxembourg, dont une partie avait été détachée dans le but de grossir les possessions rhénanes de la Prusse. La Suède, après avoir cédé la partie de la Poméranie qui lui restait, cessa complètement d'être un état germanique.
11 y eut donc ainsi cinq états entrant partiellement dans la confédération. Pour l'un d'eux seulement, la distinction entre les territoires allemands et non-allemands n'existait que dans la forme. I^a Pru»se, en effet, était en réalité un état purement allemand et le plus grand de tous les états purement allemands. V Autriche, sa rivale, avait un rang plus élevé dans la confédération, et son autorité s'étendait sur un territoire continu beaucoup plus considérable ; mais pour elle la distinction entre les pays allemands et nonallemands avait une base réelle, comme les derniers événements l'ont prouvé. Il a été possible d'exclure l'Autriche de l'Allemagne; faire de même pour la Prusse eût été abolir l'Allemagne Le Hanovre avait le même souverain que la Grande-Bretagne; mais il était tellement en dehors de la Grande-Bretagne, et avait si peu d'influence sur ses affaires, qu'il était avant sa séparation d'avec la Grande-Bretagne,
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un état tout aussi germanique qu*il le fut après. Poui* le Danemark et les Pay»-Ba8, la plus grande partie de leur territoire se trouvait en dehors de rAllemagne et confinait à celui que leurs princes possédaient en Allemagne. Il y avait là matière à toutes sortes de questions et de difficultés politiques qui, dans le cas du Danemark notamment, eurent les conséquences les plus graves.
Le» Étato appartenant en entier A la Ckinfédération. — Parmi les membres de la confédération dont le territoire se trouvait complètement en Allemagne» la Bavière occupait le premier rang. Elle dut restituer à TAutriche tous les pays qu'elle avait acquis récemment au sud, mais elle eut de larges compensations au nord-est. La Bavière moderne comprend une étendue assez considérable de Tancienne Bavière, de la Souabe et de la Franconie; elle renferme les villes fameuses d'Augsbourg et de Nuremberg, ainsi que les grands évéchés de Bamberg et de Wurlzbourg; elle a recouvré en outre une partie de Fancien Palatinat, à l'ouest du Rhin, ce qui a porté Spire sur la liste des villes bavaroises.
Les autres royaumes de la confédération avaient une étendue moins considérable. Cependant, quoique que la Saxe fût bien diminuée, elle conservait, à beaucoup de points de vue, une importance tout à fait disproportionnée avec son étendue géographique. Le Wurtemberg ^ agrandi par l'annexion de différents territoires provenant des possessions souabes de TAutriche et par celle d'autres petites principautés, était encore, malgré cela, le plus petit des royaumes; sa position toutefois était supérieure à celle qu'il avait eue sous ses anciens comtes et ducs. On peut ranger à côté de CCS états le grand-duché de Bade, qui avait une frontière étrangement irrcgulière, et qui comprenait les villes à'Heidelberg et de Constance.
Viennent ensuite une foule de petits états à la tôte desquels nous trouvons les deux principautés de Hesse, — le grandduché de Eesse-Darnutadt, et la Uesse-Cassel dont le prince
continuait à porter le titre d'électeur, — et le grand-duché de Nassau. Le grand-duché d'Oldenbourg s^avançait au milieu du royaume de Hanovre qu'il partageait presque en deux parties. Les principautés d'Anhalt, enclavées dans le territoire prussien» s'étendaient entre Halberstadt et les pays qui venaient d'être enlevés à la Saxe. Le duché de Brunswick se trouvait placé entre les deux grandes masses du territoire prussien. Au nord, le Mecklenbourg restait, comme auparavant, inégalement réparti entre les grands-ducs de Sckwérin et de Strélitz.
L'Allemagne se trouvait ainsi partagée d'une façon tout à fait nouvelle. Quelques-uns des anciens noms ont disparu; d'autres ont reçu des significations différentes. Les états de quelque importance se sont tous agrandis, à l'exception de la Saxe. Une foule de principautés insignifiantes ont disparu; parmi celles qui subsistent, notons particulièrement les petits duchés saxons dans le pays qui avait été jadis la Thuringe.
Si maintenant nous regardons ce que sont devenus deux des traits les plus caractéristiques de l'ancien empire, nous voyons que l'un a totalement disparu, tandis que l'autre s'est considérablement amoindri. En premier lieu, aucune principauté ecclésiastique n'était rétablie dans le nouvel ordre de choses ; le territoire de l'ancien évêché de Liège, après avoir été annexé un moment à la France, fut alors définitivement rayé de la carte de l'Allemagne, et il devint par la suite une partie du royaume de Belgique. Eu second lieu, quatre villes libres seulement figurèrent dai» la confédération : d'une part les trois villes hanêéatiqueSf qui avaient été un moment françaises, et Francfort^ «Tautre part, qui cessa d'être la capitale d'un grand-duché. L*Anemagne sortit ainsi de l'abîme oîi elle avait été jetée, et elle retrouva une certaine unité qui ne pouvait guère manquer de s'accroître * dans la suite.
1. Aucune influence ne fut pour cela plus puissante que le ZoUcermn^ M association douanière» lequel réunit peu à pou la plupart des états
Partage du LnxemboiiFfl^ (1881 )• — Slea^iHn^ et HolsÉein (1 848-1 866). — La confédération ainsi formée ne reçut guère de modifications, au point de vue géographique» avant la guerre de 1866. Le grandrduché de Luxembourg, que les traités de 1815 avaient donné au Roi des Pays-Bas, et qui rendait ce roi membre de la confédération germanique» fut, lors de la séparation de la Belgique et de la Hollande» divisé en deux parties : une partie Ail ajoutée à la Belgique; l'autre, tout à fait séparée du royaume de Hollande, resta cependant au roi de ce pays à titre d'état faisant partie de la confédération, et en 1839 la même chose eut lieu pour le duché de Limbourg.
La révolution de 1848, et la guerre du Sleswig-HoUiein qui commença à la même époque (1848-1851), n'arrivèrent pas à modifier la géographie d'une manière durable. En 1849, les principautés de HohenzoUem en Souabe furent annexées à la couronne de Prusse. La guerre qui eut lieu plus tard avec le Danemark se teimina par la cession, faite à la Prusse et à l'Autriche conjointement, du Sleswigy du EoUtein et du Lauenhourg (1864). Cet état de choses était naturellement provisoire. L'année suivante, l'Autriche céda à la Prusse son droit sur le Lauenbourg (1865), et Tannée d'après commença cette guerre de sept semaines qui devait avoir géographiquement de si grands résultats.
NouveUe CJonfédératlon du Nord (1866).
Ai^raadLMieiniento de la Pnuuse. — La confédération germanique fut abolie (1866), et l'Autriche, exclue de toute participation dans les affaires de l'Allemagne, céda en outre à la I^sse sa part de droits sur le Sleswig et le Hohtein. Les états du nord de l'Allemagne formèrent une confédéral tien distincte, sous la présidence de la Prusse, laquelle vit ses possessions immédiates augmentées par l'annexion du
en vue d'objets déterminés. Cependant, comme les limites ou la puissance des états souverains n'en recevaient aucune modification, il concerne à peine la géographie, n en est de même des essais qui lurent faits en vue d'une union plus parfiiite en 1848, et dans les années suivantes. (Note de l'auteur.)
royaume de Hanovre, du duché de Nassau, de la Besse électorale et de la ville de Francfort. Les états situés au sud du Mein, la Bavière, le Wurtemberg, Bade et la partie méridionale de la Hesse-Darmstadt restèrent pendant un certain temps séparés de la nouvelle confédération. Les possessions non-allemandes de la Prusse, c'est-à-dire la Prusse proprement dite et le duché polonais de Posen, firent partie de la nouvelle confédération, ainsi que le Sleswig nouvellement conquis ; d*un autre côté, tout ce qui appartenait à TAutriche dans Tancienne confédération se trouva exclu de la nouvelle. Le Luxembourg ne fut pas davantage compris dans la nouvelle ligue, et après quelques contestations, il fut Tannée suivante reconnu comme territoire neutre gouverné par son propre duc, le roi de Hollande. La petite principauté de Liechtenstein fut peut-être complètement oubliée; néanmoins, comme elle ne ftit pas comprise dans la confédération, comme elle ne fut pas non plus incorporée à quelque autre état, on peut dire qu'elle était devenue absolument mdépendante.
Les frontières géographiques de l'Allemagne subirent ainsi des changements aussi grands que ceux qui provinrent des guerres de la Révolution française. L'aspect géographique de l'état placé à la tête de la nouvelle ligue fut aussi sensiblement modifié. La longueur extraordinaire de sa frontière, qui avait jusque-là caractérisé la Prusse, ne fut pas complètement détruite par le fait de ses nouvelles annexions, mais elle fut considérablement diminuée. Si nous considérons le royaume de Prusse proprement dit, nous voyons qu'il est devenu bien plus compact, et que les deux grandes masses détachées qui le constituaient sont maintenant réunies. En outre, maintenant que la Prusse touche en grande partie aux états d'une confédération dont ellemême est le chef, sa position géographique a une importance politique bien moins grande.
Oonqaète de L'Alsace-Liorralne (f 870-f 871 )• Rétablissement de l'Empire d'AUema
Quelques années après cette transformation de T Allemagne, eut lieu la guerre franco-prussienne dont le premier effet fut de faire entrer tous les états du sud de rAllemagne dans la nouvelle confédération, laquelle prit ensuite le nom d'empire, avec le roi de Prusse comme empereur héréditaire. Lorsque la paix fut conclue avec la France, presque toute ÏAhace et une partie de la Lorraine, avec les villes de Strasbourg et Metz, passèrent à TAlIemagne. Ces pays font partie de Tempire sous le nom d^Alsace^Lorraine ; ils reconnaissent la souveraineté de Tempereur, sans cependant faire partie du royaume de Prusse ou de quelque autre état allemand. 11 était difficile de ne pas rétablir la dignité impériale dans une confédération dont la constitution était monarchique, et qui comptait des rois parmi ses membres. Aucun autre titre que celui d* empereur ne pouvait mieux convenir à un souverain placé à la tète d'autres souverains.
Cependant, il faut bien se mettre dans l'esprit que le nouvel empire d'Allemagne n'est en aucune façon la continuation ou la restauration du Saint-Empire Romain qui était tombé soixante-quatre ans auparavant. Mais on peut très bien le regarder comme une restauration de l'ancien royaume germanique, du royaume des Francs orientaux, bien que, si l'on regarde les choses au point de vue géographique, il n'y ait rien de plus différent que les frontières de l'Allemagne au neuvième et au dix-neuvième siècle. Le nouvel empire, bien diminué au nord-ouest, au sud-ouest, et au sud-est, s'est agrandi quelque peu au nord, et d'une façon prodigieuse au nord-est. La Prusse, le plus important des états qui le composent, état qui contient des villes aussi célèbres que Cologne, Trêves et Francfort, se contente du nom d'un peuple païen totalement disparu, un nom qui n'a probablement jamais atteint les oreilles de Charlemagne. La capitale du nouvel empire, tout à fait éloignée de l'un quelconque des anciens sièges de la royauté germanique, se trouve dans un pays qui, au temps de Charlemagne, était slave et resta tel longtemps après. L'Allemagne, avec
son état principal portant le nom de Prusse^ avec le siège de ses assemblées nationales transporté de Francfort à Berlin, nous offre Texemple d*un des changements les plus étranges que puisse nous montrer la géographie historique. Néanmoins, si étrange que soit ce changement, il s*est produit progressivement par reflet naturel des causes historiques. Les pays slaves et prussiens ont été germanisés, tandis que les parties occidentales de Tancien royaume, qui se sont détachées de lui, ont pour la plupart perdu leur caractère germanique. L('s pays germaniques qui ont formé le berceau de la confédération suisse se sont élevés à une situation politique encore plus haute que celle de royaume ou d'empire; quant aux pa^-s allemands qui restent toujours si étrangement unis avec ceux des Magyars et des Slaves du sud, ils attendent leur réunion naturelle et inévitable à l'Allemagne, si éloignée qu'en soit la date. De même, un groupe de populations danoises, tout à fait au nord de l'empire, attend avec moins d'espoir sa séparation non moins naturelle d'avec la nation allemande. Posen, qui est resté principalement slave, est tou* jours réuni contre nature à un corps teutonique, mais il est bien vraisemblable qu'il ne gagnerait pas à changer de maître. La reconstitution du royaume germanique sous sa forme actuelle, forme si nouvelle à nos yeux, mais qui se rapporte si bien à la vie et à l'histoire des temps passés, est le plus grand événement historique et géographique de notre époque.
N ÉTENDUE ET SA COMPOSITION
IJmltea da royaume d'Italie. — Nous avons vu que le royaume d'Italie, après avoir été un moment séparé du royaume des Francs orientaux et de celui des Francs occidentaux, finit ensuite par être uni au royamne oriental, lorsque les chefs de ce royaume devinrent empereurs (962). Son histoire, en tant que royaume, est celle des phases par lesquelles passa graduellement le pouvoir royal avant de s* éteindre dans la péninsule. Il y a bien peu de chose à dire siir les changements de frontières du royaume proprement dit. Tant que TAllemagne, l'Italie et la Bourgogne reconnurent le même roi, des changements de frontières entre les trois royaumes avaient une importance tout à fait secondaire. Lorsque le pouvoir des empereurs eut disparu en Italie, il s'y forma tout un système de républiques et de principautés indépendantes, ayant trop peu d'unité entre
Voir pour ce chapitre les cartes 20 à 25 et la carie
elles poui" que Ton pût dire que tel ou tel territoire était ajouté ou enlevé à l'Italie. Si même une certaine étendue de territoire passait de la domination d'un prince italien sous celle d'un prince allemand ou bourguignon, c'était bien plutôt un changement dans la frontière de tel ou tel Etat italien, qu'un changement de frontière pour Tltalie proprement dite. Tout le long de la frontière des Alpes il y a eu des modifications considérables, mais c'est seulement de nos jours que nous pouvons dire que l'Italie, en tant fpi'Italie, est devenue susceptible d'agrandissement ou de diminution. Lorsqu'en 1866, Venise et Vérone furent ajoutées au royaume d'Italie, c'était là un changement bien distinct dans la frontière italienne; nous ne pouvons guère en dire 'autant des changements innombrables qui eurent lieu précédemment dans cette région. Au quatorzième siècle par exemple, la ville de Trieste que se disputaient les patriarches d'Aquilée et la république de Venise, vit reconnaître son indépendance à laquelle elle renonça ensuite en se recommandant au duc d'Autriche (1382). Si les limites de l'Alle^iagne et de l'Italie étaient ou non modifiées par ce fait, cela était probablement alors bien indifférent. Qu'elle restât libre ou devint vassale de l'Autriche, Trieste restait sous la suzeraineté incontestable, quoiqu'en réalité nominale, de l'empereur, souverain commun à TAllemagne et à l'Italie. Il est très vraisemblable que personne ne songeait à se demander si cet hommage nominal lui était dû à titre de roi d'Allemagne ou de roi d'Italie.
A l'est et à l'ouest, le royaume d'Italie était sans frontières; il ne pouvait y avoir d'autre question, à cet égard, que celle des rapports des îles de Corse et de Sardaigne avec le royaume lui-même ou l'un quelconque des états qui se formèrent dans ses hmites.
Au sud se trouvaient les duchés lombards indépendants, ainsi que les possessions qui restaient à l'empire d'Orient et qui devinrent avec le temps le duché normand d'Apulie et le royaume de Sicile. Quant à ce dernier royaume, comme
il dépendait du siège de Rome, il ne fut jamais incorporé au royaume italien des empereurs, et ses rois ne rendirent jamais aucun hommage à ceux-ci. Certains empereurs au treizième, au seizième et au dix-huitième siècle, devinrent en même temps rois de Tun ou des deux royaumes de Sicile ; mais jamais avant Tépoque actuelle, la Sicile et Tltalie méridionale n'ont été incorporées à un royaume d'Italie. Si nous songeons que c'est à la partie méridionale de la péninsule que le nom d'Italie M donné pour la première fois, nous voyons là une de ces particularités de nomenclature aussi surprenantes que les diverses significations des mots Saxe et Bourgogne.
Ainsi Naples et la Sicile, ou les Deux-Siciles d'après la nomenclature politique adoptée dans la suite, se trouvent actuellement en dehors de notre sujet. Il en est de môme de Veniscy qui y entrera cependant pour une certaine part lor? qu'elle aura établi sa domination sur une certaine étendue du continent italien. Ces deux états se rapportent à l'Italie en tant qu'expression géographique, mais aucun d'eux n'est italien dans le sens où nous l'entendons dans le présent chapitre. Ils ne faisaient aucunement partie de l'empire carolingien. Ils relevaient de l'empire d'Orient et non de celui d'Occident. Ils restèrent attachés à Constantinople après que le trône impérial eut été rétabli à Rome, et, bien que le lien qui les rattachait à l'empire d'Orient ait été toujours en s'affaiblissant, ils n'ont jamais été incorporés à l'empire d'Occident. Nous n'aurons donc à en parler dans ce chapitre que dans leurs rapports avec le royaume impérial dltalie, leur histoire spéciale devant trouver sa place avec celle des états qui s'élevèrent sur les ruines de l'empire d'Orient. D'un autre côté, sur la frontière nord-ouest de l'Italie, nous verrons grandir peu à peu un autre état, en partie italien, mais dont le caractère dominant resta pendant longtemps bourguignon, et qui, dans la suite, par une destinée assez étrange, se changea en un nouveau royaume d'Italie« Nous voulons parler de la maison dq Savoie, dont il
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ne sera question actuellement que dans ses rapports avec le royaume italien des empereurs, réservant pour un autre chapitre l'histoire de ses agrandissements, et celle des diverses phases après lesquelles elle perdit peu à peu son caractère bourguignon et prit un caractère italien.
DlTiiiioBuii da raymume. — Le royaume italien des Carolingiens, celui qui fîit réuni à riilemagne sous Otton le Grand, était, comme nous Tavons déjà dit, la continuation de l'ancien royaume lombard. Il comprenait ce royaume, agrandi des pays italiens que perdit l'empire d'Orient au huitième siècle, c'est-à-dire Y Exarchat et la Pentapaie^ plus le territoire immédiat de Rome.
Le royaume lombard, dans son sens le plus strict, comprenait les deux provinces au, nord du Pô, dans lesquelles nous trouvons, comme dans d'autres régions, une Austrie à Test et une Neustrie à l'ouest. 11 comprenait aussi VÉmilie, au sud du Pô, — c*est-à-dire le district de Plaisance, Parme, Reggio et Hodènç, — et la Toscane. La Toscane, à cette époque, ne s'étendait plus jusqu'au Tibre, c'est donc à peu près avec son sens moderne qu'il faut entendre ce mot. Conune la province formée par l'Exarchat et la Pentapole était celle où avait principalement résidé le gouvernement du précédent empire d'Occident tant qu'il se maintint en Italie, elle prit le nom de Romania^ Ramandiola, ou Romagne, nom qui a également survécu.
La Neustrie et l'Austrie lombardes ne tardèrent pas au contraire à disparaître bientôt de la carte; et cela est peutêtre assez heureux, car autrement, quais arguments n'auraiton pas pu tirer de la présence d'une Austrie au sud des Alpes? La Neustrie lombarde, jointe à l'Emilie, prit le nom spécial de Lombardie, tandis que TAustrie lombarde, après avoir porté différents noms empruntés aux principautés qui s'élevèrent dans ses limites, retrouva à la fin celui de Yénétie qu'elle avait anciennement.
Tout à fait au nord-ouest, Iporédie ou Ivrée formait comme une marche distincte, mais la marche de Vénétie, à l'extré-
mité opposée, avait bien plus d'iniportance, et elle portait à cette époque le nom de duclié de Vrioul. Ce duché comprenait le comté de Trente^ la marche spéciale du Frvotd et la marche Alslrie. C*est dans celle région extrême que les frontières de TAllemagne et de lllalie ont si souvent changé. Nous avons vu qu*aprùs Tunion des couronnes d'Italie et d'Allemagne, Vérone elle-même fut quelquefois regardée comme territoire germanique.
lies dlTeraes périodes de rhistolre Italienne. — Lorsqu'elle eut passé au pouvoir des rois d'Allemagne, l'Italie fut travaillée par les mômes influences que les deux autres royaumes impériaux. Les principautés et les villes libres s'y développèrent, mais tandis qu'en Allemagne les principautés étaient la règle et les villes l'exception, il en fut tout autrement en Italie où se développa graduellement tout un système de républiques réellement indépeAdantes; c'est seulement au nord-ëst et au nord-ouest que nous voyons quelques princes féodaux, ecclésiastiques ou temporels. Mais si l'essor des cités germaniques fut moins grand, et leur carrière moins brillante que celle des villes d'Italie, leur liberté fut plus durable. Les villes italiennes passèrent progressivement au pouvoir de tyrans qui se firent reconnaître peu à peu comme princes légitimes. Les évéques de Rome, à leur tour, par ime série de droits habilement mis en avant à plusieurs reprises, ti*availlèrent à former la plus grande de toutes les principautés ecclésiastiques, principauté qui s'étendit à travers la péninsule d'une mer à l'autre.
La géographie historique de l'Italie comprend quatre périodes. Dans la première, le royaume se décompose en principautés. Dans la seconde, les principautés disparaissent devant les progrès des villes libres. Dans la troisième, les villes sont de nouveau massées en principautés jusqu'à la quatrième période, où nous voyons celles-ci se fondre dans le royaume comprenant l'Italie unifiée
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féodaux et les villes liliFes du nord de l'Italie. -— Guelfes et Gibelins. -— Sous les empereurs saxons et franconiens, les anciens noms lombards de Neustrie et d*Ëmilie disparaissent. Le long de la frontière bourguignonne, il y avait plusieurs petites marches, celle de Savons sur la côte, celle livrée au milieu des montagnes du nord-ouest, et entre elles deux, les princes de Monlferratf Vasto et Suse dont le rôle était de surveiller le passage entre les deux royaumes, et qui, à ce titre, étaient marquis en Italie. Ce fut dans cette région que les princes féodaux acquirent le plus de puissance, et que le système des villes libres eut son plus petit développement. La domination savoisienne commençait déjà à prendre de rimportance à l'extrémité nord-ouest; mais, à cette époque, les marquis de Montferrat jouaient un plus grand rôle dans rhistoire strictement italienne,, et ils conservèrent pendant plusieurs siècles (938-1555) leur position de princes féodaux tout à fait en dehors des seigneurs des villes.
Au nord-est du royaume, Tancienne Âustrie fut remplacée par des principautés ou l'Italien, l'Allemand et le Slave se trouvaient en contact, et qui dépendirent tantôt de Tune, tantôt de l'autre des deux couronnes d'Italie et d'Allemagne. Il y avait dans cette région la grande marche de Vérone; plus loin celle duFrtowl; Trente entre Vérone et la Bavière, et la presqu'île istrienne sur la rive slave de l'Adriatique.
Entre ces deux districts de principautés frontières, situés l'un au nord-ouest et l'auti'e au nord-est, s'étendait la
LomLardie, dans le sens restreint de ce mot, et dans laquelle les villes libres étaient particulièrement nombreuses. Chacune d'elles, vers le milieu du douzième siècle, était devenue réellement une république séparée, reconnaissant la suzeraineté de l'empereur, mais d'une façon toute nominale. Les cités guelfes étaient contre lui, les cités gibelines étaient pour lui; mais toutes, en réalité, étaient des républiques indépendantes. De là vinrent ces longues guerres entre les empereurs de la maison de Souabe et les villes italiennes, guerres qui remplissent la seconde moitié du douzième siècle et la première moitié du treizième, et qui forment le caractère principal de l'histoire italienne pendant cette période. Nous voyons autour de Milan, la nouvelle capitale et la première des cités guelfes, et autour de Pavie, l'ancienne capitale et la première des cités gibelines, une multitude de noms fameux tels que Comey Bergame, Brescia, Lodi, Crema et ^remonet Torlona^ Plaisajice, Parme et Alexandrie^ cette dernière, trophée de la résistance des républiques et du pape à l'empereur (H68).
Dans la marche véronaise nous trouvons moins de villes ayant la même importance historique ; cependant Vérone et Padoue furent les premières à se former en républiques, les premières aussi à avoir des tyrans. En s'avançant davantage au nord et à i'est, l'élément urbain redevenait plus faible. Trente se sépara peu à peu de -l'Italie pour devenir une principauté ecclésiastique du royaume. germanique, et les patriarches d^Aquilee devinrent des princes puissants au Dord-est de TAdriatique. Avant de quitter la marche véroaaise ou trévisane, il nous faut parler des seigneurs de RonuMO et des marquis ô!E$te plus importants encore. Romano donna à la marche trévisane son fameux tyran Eccelino à l'époque de l'empereur Frédéric II; et les marquis d'Esté, alliés aux «grands ducs saxons, arrivèrent à prendre rang, avec le temps, parmi les principaux princes italiens. Quant à l'extrémité nord-est de cette marche, elle se détacha
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si complètement de Tltalie, qu'il sera préférable d'en parler quand nous aurons à traiter des agrandissements de Venise et de l'Autriche.
Les républiques dn eoitre* — Rl^vmlité de Fise et de BéKtBm. — Sitoation de Roiae. — Au centre du royaume» dans l'ancien exarchat, qui portait maintenant le nom de Romaçne^ dans la marche diversement appelée par les noms de CamerinOf Fermo ou Ancâne^ et par-dessus tout dans la marche de Tacanèf nous constatons le même développement urbain; seulement il se produisit un peu plus tard.
Au nord des Apennins, le long de l'Adriatique» il se forma une masse de petites républiques qui se transformèrent peu à peu en tyrannies. La Toscane, d'un autre côté, se divisa en un petit nombre de républiques qui eurent un nom illustre. L'une d'elles, Pise, devint, au commencement du onzième siècle l'un des plus grands états maritimes et commerçants de l'Europe, et, anticipant sur les croisades, elle lutta avec avantage contre les Sarrasins (1005-1115). Sans cesser d'être» à tous égards, une ville du royaume d'Italie, Pise n'en avait pas moins, à cette époque, une position assez semblable à celle que Venise eut plus tard. Connue Venise, elle colonisa, étendit ses conquêtes au delà des mers, et n'arriva que peu à peu à se mêler au courant principal des affaires italiennes. Au delà des limites de la Toscane, sur le golfe ligurien, Gêneg se trouvait dans la même position. Pise enleva la Sar/tot^n^ aux Sarrasins; Gênes, après de longues disputes avec Pise, occupa la Corse (1284), qui devint entre ses mains une possession plus durable.
Pour revenir à la Toscane, nous voyons s'y former les trois grandes républiques de Lucqueity Sienne et Florence* entre lesquelles elle se trouva progressivement partagée. Florence fut la dernière des villes italiennes à acquérir de l'importance; mais, sous bien des rapports, elle çurpassa ses devancières. Au centre de l'Italie, dans les limites de l'ancienne Étrurie, mais en dehors de la Toscane modernef
Pérouse obtint une grande place parmi les villes italiennes, à la fois comme république et comme tyrannie.
Quant à Rome, il est presque impossible d'en parler. Son histoire tient beaucoup de place, mais sa géographie se réduit à très peu de chose. Les empereurs y étaient couronnés; les papes y résidaient quelquefois; quelquefois aussi elle apparaît de nouveau comme une simple ville latine, en guerre avec Tusculum ou quelque autre de ses anciennes rivales. Les prétentions de ses évéques à fonder un pouvoir temporel indépendant, prétentions basées sur une succession de dons impériaux et royaux, réels ou déclarés tels, restaient toujours à Tarrière-plan ; mais elles étaient prêtes à se changer en réalité, à la première occasion.
FORMATIOU DES PRINCIPAUTÉS ITALIENNES
AIEnlbllaBeiiient de l^antorité finpérîale en Italie. — La seconde période de la géographie politique de ritalie commence à la mort de Frédéric II, alors que les empereurs ont pour ainsi dire perdu tout pouvoir dans leur royaume d'Italie. Les républiques vont alors se changer progressivement en tyrannies dont la plupart se grouperont pour former des états plus considérables. Les papes vont également viser d'une manière plus défmie à rétablissement de leur pouvoir temporel. Pendant les trois cents ans qui s'écoulent du règne de Frédéric II à celui de Charles-Quint, l'aspect du royaume d'Italie va changer graduellement, et il finira par devenir une collection de principautés au milieu desquelles subsisteront seulement quelques républiques oligarchiques et la domination quelque peu anormale de Venise sur le continenti Pendant ce laps de temps» nous pouvons
considérer Tempire comme réellement devenu vacant en Italie. La venue d'un empereur y causait toujours une grande agitation, mais celle-ci ne se prolongeait pas au delà de la visite du souverain.
Après le don qui fut fait aux papes par Rodolphe de Habsbourg (1^78), une distinction fut établie en Italie entre le territoire impérial et le territoire pontifical. Tandis que quelques princes et quelques républiques continuèrent toujours à reconnaître, au moins nominalement, la suzeraineté de Tempereur, d'autres finirent par se trouver dans le même rapport de vasselage avec le pape.
Savoie et Montferpat. — Nous allons maintenant retracer la formation des principaux états qui prirent naissance pendant cette période. Et d'abord, nous avons à nous rappeler que pendant tout ce temps l'état de Savoie fit des progrès au nord-ouest de l'Italie, c'est-à-dire là où les influences qui agirent principalement pendant cette période, curent moins de force que partout ailleurs (1250-1550).
Le Montferrat conserva également son ancien caractère de principauté féodale, et ses princes eurent avec TOrient des rapports singulièrement variés. De même que des marquis de Montferrat avaient disputé la couronne de Jérusalem et porté celle de Thessalonique, de même, par une sorte de compensation, une branche de la maison impériale des Paléologues vint régner à Montferrat (1506).
Les ViBoonti & Milaa (t3tO). — L.e dadié de Milan de 1395 & 1530. — A l'est de ces deux anciennes principautés, deux grands états, d'une natun* toute diftërente, se formèrent dans les anciennes provinces . de Neustrie et d'Austrie : le duché de Milan et la domination continentale de Venise. Milan, comme la plupart des villes italiennes, tomba sous l'influence de chefs de parti qui, après s'être transformés en tyrans, firent ensuite légitimer leur souveraineté. Tels furent les Délia Torre, dont la domination éphémère fut remplacée par celle plus durable des Visconti (1310-1447).
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Après toutes sortes de fluctuations et de révolutions, le •pouvoir des Visconli se trouva définitivement établi lors de la venue de l'empereur Henri VU, qui fortifia d'une façon générale Tautorité des seigneiu*s des villes dans toute l'Italie. A la fin du quatorzième siècle, leur souveraineté reçut la consécration officielle en devenant un duché de l'empire (1395). La domination qu'ils avaient progressivement formée, et qui se trouva ainsi dans une certaine mesure légalisée, comprenait toutes les grandes villes de In Lombai*die, particulièrement celles qui étaient entrées dans la ligue lombarde contre les empereurs souabes. Pavie, il est vrai, l'ancienne rivale de Milan, conserva une sorte d'existence séparée et forma un comté distinct. Mais le duché constitué par le roi Wenceslas en faveur de Jean Galéas s'étendait jusque sur les deux rives du lac de Garde. Bellune d'un côté, et Verceilà^ l'autre en faisaient partie. 11 comprenait aussi les territoires montagneux qui passèrent dans la suite aux deux confédérations alpines* : Parme, Plaisance et Reggio au sud du Pô, ainsi que Vérone et Vicence dans l'ancienne Austrie ou Vénélie. En outre, Padoue^ Bologne^ Gênes même, ainsi que PhCy passèrent à différentes époques sous la suzeraineté des Yisconti.
Cependant celte grande domination ne fut pas durable. Le duché de Milan, gouverné par une succession de princes indigènes et étrangers, subsista jusqu'aux guerres de la Révolution Française; mais, longtemps avant cette époque, il avait perdu de son étendue première. La mort du premier duc, Jean Galéas (1402), fut suivie d'un partage du duché de Milan et du comté de Pavie entre ses fils, et le duché rétabli ne retrouva jamais son ancienne puissance. A l'est, Padoue, Vérone, Brescia, Bergame, passèrent successivement (1406-1447) sous la domination de la république de Venise, qui était devenue, vers le milieu du quinzième siècle, l'étal le plus important de l'Italie septentrionale.
1. La ligue des TreUe Cantom et ceUe des Grisons. (Noie du traducleur.j
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Les Sforza remplacèrent les Yisconti à Milan (1450-1555) ; mais les rois de France émirent des prétentions opposées,, et ce fut Tune des causes principales de ces longues guerres qui dévastèrent Tltalie dans les dernières années du quinzième siècle et les premières années du seizième (1499- 1525). Pendant que Tempereur, le roi de France et ses ducs particuliers luttaient ainsi poiu* la possession du duché, celui-ci subissait un premier démembrement au nord en faveur des deux ligues alpines (1512-1513), comme nous le verrons dans la suite avec plus de détails. Au sud du Pô, les papes obtinrent Parme et Plaisance (1515), et ils en firent plus tard un duché qu'ils donnèrent en fief à la maison de Farnèse (1545).
Le duché de Milan, qui devint finalement la possession de Charles-Quint et qui passa ensuite à ses successeurs de la branche espagnole, puis de la branche autrichienne, était donc bien loin, comme étendue, de lancien grand-duché, et nous verrons qu'il subit encore dans la suite d'autres démembrements.
Profl^rès de Venise en Italie au quinsEième 8ièele« — Nous allons nous occuper maintenant de Venise et de la position quelque peu étrange qu'elle acquit en ItaUe au quinzième siècle, et qu'elle perdit momentanément au seizième, dans la guerre de la ligue de Cambrai (année 1508 et suivantes). Cette puissance territoriale de Venise en Italie est tout à fait distincte des possessions vénitiennes à l'est de l'Adriatique, parmi lesquelles doit figurer le littoral de la presqu'île islrienne. Ces deux groupes étaient séparés par Aquilée, Trieste et les autres territoires de cette région qui avaient passé progressivement au pouvoir de la maison d'Autriche* La domination de Venise en Italie s'étendait sans interruption depuis la ville d*Uditie à l'est jusqu'à celle de Bergame à l'ouest; Crema, séparée du groupe principal, en faisait également partie*. Raverme, l'ancienne capitale de l'exarchat, devint aussi dépendante de Venise pendant un certain temps (1441-1530).
11 convient cependant de remarquer que le territoire continu de Venise en Italie était divisé en deux parties. Brescia etBergame étaient presque séparées de Vérone et des autres possessions situées à l'est du lac de Garde, par Tévéché de Trente au nord et la principauté de Hantoue au sud.
La maison de Gonzai^e A llantooe^ de ±3ZS & 1580. — lia maison d'Esté A Modène et A Ferrare, de 1/984 & 1484. — La principauté de Mantoue^ que nous venons de citer, nous ramène aux républiques qui, à rinstar de Milan, se changèrent en tyrannies, puis ensuite en principautés reconnues. 11 est impossible de les mentionner toutes, et quelques-unes de celles qui jouèrent pendant un certain temps un rôle très brillant dans rhistoire italienne n*ont fait subir à la géographie de ce pays aucun changement durable. La domination exercée par les Scala à Vérone et par les Carrare à Padoue n*a laissé aucune trace durable sur la carte. Il en fut autrement des deux états qui bordaient les possessions vénitiennes au sud. Les princes de la maison de Gonzague furent souverains à ManUme pendant près de quatre cents ans (1528-1708), comme capitaines d*abord, puis comme marquis (1433), et ducs (1530).
La maison d'Esté, branche italienne de la maison des Welfs, s'acquit une renommée encore plus grande, et de plus elle nous montre les différentes formes de domination qui existaient alors. Les marquis d*Este, seigneurs féodaux de la petite principauté de ce nom, devinrent, après q[uelques-unes des fluctuations habituelles, seigneurs permanents des villes de Ferrare et de ifodèn^ (1264-1288). A peu près à la même époque, ils perdirent Este, leur première possession, qui passa à Padoue et avec Padoue à Venise, de sorte que les marquis nominaux d'Esté et seigneurs réels de Ferrare furent généralement désignés comme marquis de Ferrare; au quinzième siècle, ils reçurent le titre ducal.
Hais à cette époque la nouvelle doctrine de la domination temporelle des papes avait fait de grands progrès. Modène,
cela n*était pas douteux, était ville de Tempire, tandis que Ferrare était alors considérée comme relevant de la suprématie du pape. Le marquis Borso eut donc à demander son élévation au rang ducal à deux suzerains distincts. Il fut créé duc dé Modène et de Reggio par Terapereur (1453), et ensuite duc de Ferrare par le pape (1471). Cette différence de tenure amena, comme nous le verrons dans la suite, la ruine de la maison d'Esté.
Vers le milieu du quinzième siècle, les possessions de la maison d*Este formaient deux groupes séparés : à Touest, le duché de Modène et de Reggio; à Test, le duché de Ferrare, lequel, peu de temps après sa création, ftit diminur du district frontière de Rovigo au profit de Venise (1484).
Principautés de la Romaine. — Commenoements des États de l'Église. — Entre les deux grands-duchés de la maison d'Esté se trouvait Bologne, Comme beaucoup d'autres villes italiennes, les républiques de Fexarchat et de la pentapole se changèrent en tyrannies, et leurs petits princes furent renversés les uns après los autres par la puissance croissante des papes. Chaque villo avait sa dynastie; mais quelques-unes seulement, comme les Bentivoglio à Bologne, les Baglioni à Pérouse et les MalatesUi à Riminif acquirent une certaine importance historique. Les Monte feltrOf seigneurs d'Urbin, virent en outre leur titre de ducs reconnu par le pape (1478). Après eux, le duché passai à la maison de la Rovère (1508) et il eut une certaine importance sous cinq princes des deux dynasties.
Feu à peu, par des annexions successives, la domination des papes s'étendit, avant le milieu du seizième siècle, depuis le Pô jusqu'à Terracine. Ferrare et Urbin restaient toujours des états distincts, mais ils n'en relevaient pas moins ouvertement du saint-siège.
Républiques de la Toscane. — En Toscane, les choses se présentent d'une façon assez différente. La caractéristique de cette partie de l'Italie, c'était le groupement des petites villes sous le pouvoir de la plus grande. Là aussi,
presque tout le pays finit par appartenir à des princes; mais ces principautés reconnues, ainsi que les tyrannies qui les avaient précédées, eurent de Timportance en Toscane [ilus tard que partout ailleurs.
Lucque$ eut au quatorzième siècle une courte époque de grandeur sous son célèbre tyran Gastruccio (1520-1538) ; mais, avant et après cette époque, elle ne joua, comme république, qu'un rôle secondaire en Italie. Cependant elle put se maintenir en république jusqu au bouleversement général de la Révolution française; dans les derniers temps, toutefois, elle était devenue une oligarchie.
Pise conserva pendant un certain temps sa grandeur maritime et elle resta la rivale de Gênes. Cette dernière république, moins célèbre au début, forma un état bien plus durable. Elle établit sa domination sur le littoral situé de chaque côté de sa rivale, et elle conserva la Corse jusqu'à une époque très peu éloignée de nous. Des causes physiques amenèrent la ruine de la puissance maritime de Pise; après une guerre de plus de cent ans (1309-1428), la Sardaigne devint un royaume de la maison d*Aragon, et Pise passa elle-même sous la domination de Florence (1416).
Cette ville célèbre, la plus grande des républiques de Toscane et même d'Italie, commençait à être telle à peu près à l'époque où sa devancière. Milan, tombait sous Tautorité des tyrans. Florence étendit sa domination sur VoUerra^ Arezzo et beaucoup d'autres villes de moindre importance, et elle finit par devenir maîtresse de toute la Toscane septentrionale. Au sud, la république de Sienne forma également une domination assez étendue.
L.es Médieis à, Florence (f 434Uf 587). — Dnclié et présides deTosoane. — Les Médieis, à Florence, arrivèrent à former une tyrannie héréditaire, mais cette tyrannie eut un caractère intermittent (de 1434 à 1494 et de 4512 à 1527); elle était soutenue seulement par la force étrangère, et elle était renversée chaque fois que Florence avait la force d'agir par elle-même. Ce fut seulement après la
dernière défaite de Florence par les forces combinées de, Tempereur et du pape qu'elle devint, sous Alexandre, premier duc de la maison de Médicis, une principauté reconnue (1530).
Cosme I^**, le second duc, annexa Sienne et tout le territoire de cette république (1557), excepté File d*Elbe et quelques points sur la côte, qui passèrent la même année au royaume de Naples, — c'est-à-dire à la monarchie espagnole, dont ce royaume faisait alors partie, — et qui reçurent le nom de présides {stati degli presidi). L*état fondé ainsi par Gosme était l'un des plus considérables de l'Italie ; il comprenait toute la Toscane, excepté le territoire de Lucques et les pays qui devinrent espagnols. Son chef échangea ensuite, avec la permission du pape, son titre de duc de Florence pour celui de grand-duc de Toscane (4567).
PREMIÈRE PÉRIODE
Aperçu ffénéral* — Après le couronnement de Charles- Quint à Bologne en 1530, il aurait pu sembler qu*une nou- Telle existence allait commencer pour Tempire romain et le royaume d*ltalie. Un prince qui portait les deux couronnes était réellement maître de la péninsule. Mais, si le pouvoir de l'empereur était rétabli, celui de l'empire ne Tétait pas. A partir de ce moment cessa, pour ainsi dire, toute notion d'un royaume d'Italie tel qu'il existait autrefois ; le fait était accompli déjà depuis longtemps, et le couronnement pompeux de 1530 ne fit qu'en réveiller le nom, qui disparut ensuite pendant plus de deux siècles et demi. L'Italie devint véritablement une a expression géographique ». On y voyait un certain nombre de principautés et de républiques, toutes nominalement indépendantes ; mais en fait cela n'était vrai que pour quelques-unes et à des degrés différents. Elles
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étaient pour la plupart placées sous Tinfluence étrangère, et quelques-unes dentre elles étaient même gouvernées par des princes étrangers. Les états italiens furent unis, partagés, passèrent d'un maître à un autre, selon les fluctualions de la guerre et de la diplomatie, sans que la volonté de ses habitants ou Tautorité d*un pouvoir central quelcon- ((ue y fussent poiu* quelque chose. En réalité, il y eut bien un pouvoir dominant pendant la plus grande partie (le cette période, mais ce ne fut pas celui d*un roi d'Italie, même nominal. Fendant longtemps ce pouvoir appartint à la maison d'Autriche, à la branche espagnole d'abord, car ce fut elle qui hérita à l'abdication de Charles-Quint de sa suprématie en Italie (1555-1701), puisa la branche allemande (1713-1795), dont la domination, moins absolue, fut i>xercée, non pas au nom de l'empire ou de l'un quelconque des royaumes impériaux, mais dans son caractère exclusivement autrichien. Et maintenant que le nom d'Italie ne signifie plus qu'une certaine étendue de la carte, il nous faut accorder quelque attention à deux états qui vont avoir une influence plus directe sur l'histoire italienne ; ces deux états sont au nord la Savoie et au sud les royaumes Sici** liens.
Groupement de l'Italie septentrionale en États pinn eonsidérablee (1540-1748). — Vers l'époque du couronnement de Charles-Quint, ou du moins pendant la génération qui suivit, la plus grande partie de l'Italie finit par ne plus comprendre qu'un petit nombre d'états, d'une étendue considérable comparativement à ceux qui existaient auparavant. 11 y avait bien encore quelques petites principautés, comme celle de Monaco^ située tout ù fait au nord-ouest, et qui existe encore; de même la petite république de San Marin f enclavée d'abord dans les États de l'Église, et maintenant dans le royaume moderne d'Italie. Mais tous ces petits états n'étaient que de simples survivants.
Au nord-est, Venise perdit momentanément ses possessions continentales dans la guerre de la ligue de Cambrai; mais
Digiti
elle les eoliserva ensuite jusqu'à sa chute finale (1517-1797). Au traité de Bologne 1530, elle perdit Ravenne; elle perdit également les yilles de Brindisi et Monopoli, qu'elle ayait acquises pendant les guerres napolitaines; mais ses possessions continues en Vénétie et en Lombardie restèrent intactes jusqu a sa chute finale
A Toucst des possessions vénitiennes, le duché de Milan passa par succession aux deux branches de la maison d'Autriche^ à la branche espagnole d'abord (1540-1700), puis à la branche allemande (1700-1796). Hais lorsqu'il fut devenu possession autrichienne, le duché subit des empiétements constants de la part de la Savoie.
Le marquisat de Montferrat, tant qu'il resta une principauté séparée, se trouvait placé entre le Milanais et les possessions italiennes des ducs de Savoie. Lorsque l'ancienne ligne de marquis fut éteinte, le Montferrat fut disputé entre les ducs de Savoie et de Hantoue. Ac^ugé à Mantoue et élevé au rang de duché par l'autorité impériale (1536), il fut en partie conquis par la Savoie (1613-1631),
Enfin, par l'un des derniers exercices de l'autorité impé- . riale en Italie, le duché de Mantoue fut confisqué au profit de l'empire, c'est-à-dire qu'il devint possession autrichienne. A la même époque, l'autorité impériale confirma le Montferrat h h Savoie (1708-1713).
La domination autrichienne en Italie s'agrandit ainsi au sud-est par l'addition du territoire de Mantoue^ mais toute la frontière occidentale du Milanais se trouva alors ouverte aux agrandissements de la Savoie. Les mêmes traités qui confir^ nièrent le Montferrat à la Savoie, et Mantoue à l'Autriche, démembrèrent également le Milanais en faveur de la Savoie. La Savoie acquit ainsi l'extrémité sud-ouest du duché, Alexandrie et les districts voisins (1713); plus tard, au traité de Vienne (1738), elle acquit Novare au nord et Tartane au sud, et enfin, au traité d'Aix-la-Chapelle (1748), tout ce qui était à l'ouest duTessin, lequel servit dorénavant de frontière.
lie« États de FltaUe centrale et la Corse
(1598-1788). — - Le duché de- Parme et Pim$ance, a l'extinction de la maison de Farnèse» passa à la branche espagnole de la maison de Bourbon (1731-1749). Modène et Ferrare restèrent unis jusqu*à i*annexion de Ferrare aux états du pape, son suzerain, comme fief tombé en déshérence (1598). Au siècle suivant, les États de l'Eglise s*agrandirent encore, par Tannexion du duché d'Urbin (1631).
La maison d*Este continua à régner sur Modène^ ainsi que sur Regyio et Mirandole; en 1718, elle étendit ses possessions jusqu'à la mer par l'acquisition de Ma$sa et d'autres petits territoires situés entre Lucques et Gènes. Le duché passa finalement, par succession féminine, à la maison d'Autriche (1771-1805).
Gênes et Lucques restèrent des républiques aristocratiques ; mais Gènes perdit la Cône, qui passa à la France (1768).
Le grand-duché de Toscane , après l'extinction de la maison de Médicis (1737), fut assigné au duc François de Lorraine, plus tard empereur sous le nom de François P**; après quoi il resta dans la maison de Habsbourg-Lorraine.
Formatloit du poyamne des l^ux-Sieilea (1)^65-151^8). — Royaume de Sardaii^ne (1718). — Ainsi, excepté pour le Piémont et le Milanais, tout le temps qui s'écoule depuis Gharles-Quint jusqu'à la Révolution française fut, dans l'ancien royaume d'Italie, bien moins remarquable par les changements survenus dans les frontières des différents états que par la manière dont ils passèrent d'un maître h un autre. Cela est encore plus remarquable si nous considérons le sud de la péninsule et les deux grandes Iles que, dans la géographie moderne, nous sommes convenus de rattacher à l'Italie. Le royaiune normand, dont la formation au sud de l'Italie trouvera place dans un autre chapitre de ce livre, ne subit jamais, pour ainsi dire, d'autres changements de frontières que ceux résultant des différentes séparations et réunions de ses deux parties insulaire et continentale. La principauté de Bénévent, enclavée dans le royaume et appartenant aux papes, retourna
après chaque guerre à son souverain ecclésiastique. Mais les changements, divisions et réunions des Deux-Siciles et de File de Sàrdaigne ont été innombrables.
Le royaume sicilien des rois normands et souabes, comprenant à la fois nie de ce nom et les provinces continentales, passa intact en 1265 à Charles d*Anjou. Après la révolte de la Sicile en 1282, le royaume fut divisé en deux parties, l'une insulaire, Tautre continentale, chacune conservant le nom de royaume de Sicile, quoique le royaume continental fût plus généralement appelé royaume de Naples,
Les guerres des quator^ème et quinzième siècles amenèrent des changements de dynastie interminables dans le royaume continental, mais point de changements de frontières. Enfin en 1442, sous le fameux Alphonse, TAragon, la Sàrdaigne et la Sicile continentale devinrent trois royaumes ayant le même souverain, alors que la Sicile insulaire était, depuis 1296, sous Tautorité d'une autre branche de la même maison. La Sicile continentale passa ensuite (1458) à une branche illégitime de la maison d* Aragon, tandis que la Sàrdaigne et la Sicile insulaire restèrent en la possession de la branche légitime. L'invasion du roi de France, Charles YIII, et les longues guerres qui en furent la suite (1494-1528), les conquêtes, les restaurations, les plans de partage, tout se termina par Tunion finale des deux royaumes siciliens, ou royaume des Deux^iciles^ comme il ftat alors désigné. Ce royaume, ainsi que la Sàrdaigne, fit partie après Charles-Quint delà grande monarchie espagnole (1556-1701). Une séparation momentanée du royaume insulaire, qui fut faite pour donner à Philippe II le titre de roi pendant que son père régnait encore, n'a d'importance qu'à cause du titre de roi de Naples, employé alors officiellement pour la première fois (1554-1555).-
Lors du partage de la monarchie espagnole, la Sàrdaigne et Naple$ furent compris dans le lot de la maison d'Autriche, et la SicUe dans celui du duc de Savoie, qui eut dès lors rang de roi (1713). En 1718, il y eut accord pour échanger
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les deux îles : la Sardaigne passa à la Savoie, et l'empereur Charles VI régna, comme Frédéric II et Gbarles-Quint, sur les Deux-Siciles. Celles-ci passèrent bientôt à un 'nouveau maître espagnols premier prince de la dynastie des Bourbons de Naples (1735). Les Deux-Siciles formaient ainsi, à la t\n du siècle dernier, un royaume distinct et unifié, tandis que la Sardaigne formait le royaume éloigné du duc de .Savoie et prince de Piémont. Le royaume avait bien moins d'importance que la principauté ou le duché ; mais, comme la Sardaigne donnait à leur souverain commun son tllre le plus élevé, le nom sarde arriva souvent, dans la langue ordinaire, à être étendu aux possessions continentales de son roi.
L'ITALIE A PARTIR DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE
Période révolutlonitaipe et répnbliisaine (1796-1801). — A la période que nous venons de parcourir, et dans laquelle les changements géographiques furent comparativement restreints, en succède une autre 011, en Italie comme en Allemagne, les frontières furent constamment déplacées ; de nouveaux noms furent inventés et d'autres oubliés furent remis en usage; les anciennes délimitations furent complètement effacées; les trônes enfin. élevés et renversés avec une rapidité qui déroute Thistorien. Le premier changement strictement géographique qui eut lieu en Italie par le fait des guerres révolutionnaires fut caractéristique. Une République Cispadane;h première d*une série de républiques éphémères portant des noms empruntés aux lomps passés, comprit le duché de Hodène et les léga-
1. Après la inierre de succession d'Autriche. (Noteda traducteur.)
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nous pontificales de la Romagne; et, sans suivre exactement les mêmes limites, elle répondait à peu près à Tancien exarchat (1796). Après les victoires successives de la France sur rAutriche, les duchés autrichiens de Milan et de Mantoue furent transformés en une République Transpadane (1797).
Lorsque le traité de Campo-Formio eut consommé lamine de Venise, ses possessions en Lombardie furent réunies aux deux nouvelles républiques pour former un seul état, qui pril le nom de République cisalpine; Venise elle-même, ainsi que les possessions qu'elle avait dans l'ancienne Yénétie et dans TAustrie lombarde, furent données à TAutriche (1797). Ce dernier changement diminuait d'une façon bien nette les limites de Tltalie. En effet, le duché de Milan aux mains de l'Autriche était une possession autrichienne isolée, tandis que la Vénétie, confinant à l'ancien territoire de la maison d'Autriche, se trouva après son incorporation à l'Autriche bien plus complètement séparée de l'Italie. Toute la côte septentrionale de l'Adriatique devint ainsi autrichienne dans le sens moderne de ce mot. Une république italienne — car Venise comptait depuis longtemps en Italie — fut ainsi renversée, et placée sous la domination d'un prince étranger.
Mais partout ailleurs, à cette époque de changements révolutionnaires, le courant était à la création de républiques locales. Les possessions de Gènes devinrent une République Ligurienne; Naples une République Parthénopéenne ; Rome elle-même, laissant momentanément de côté le souvenir de ses rois, consuls, empereurs et pontifes, devint la capitale d'une République Tibérine. La plus grande partie du Piémont fut incorporée à la France. Quelques petits distincts furent donnés aux républiques voisines, et le roi de Sardaigne se trouva réduit à la possession de son île. Au milieu de tous ces bouleversements d'états et de noms, l'ancienne république de San Marin continua d'exister.
Retour aux formes niomaroliiques. — L'Italie
suivait donc l'exemple de la France révolutionnaire, et les nouveaux états étaient tous, au moins de nom, des républiques. Dans la période suivante, lorsque la France se rangea sous Fautorité d'un seul, principalement lorsque ce maître unique prit le titre impérial, la foitne monarchique reprit partout le dessus. À Rome et à Naples la chose s'était déjà faite grâce à l'intervention du Czar et du Sultan ; le Pape et le roi des Deux-Siciles furent en effet rétablis dans leurs états (1801). Parme fut annexé à la France, et son duc alla régner en Toscane avec le titre de Roi d'Étrurie (1801-1808).
Le territoire de la république cisalpine fiit augmenté de Venise et des autres territoires cédés à l'Autriche par le traité de Campo-Formio, de la Valteline, de l'ancien évêché de Trente et de la marche àiAncùne; la région ainsi décrite forma un royaume d'Italie (18054814). Son roi, le premier depuis Charles-Quint qui eût porté la couronne d'Italie, n'était autre que le chef du nouvel « empire français ». Les nouveaux territoires qu'il y eut à distribuer en Italie furent ajoutés, non pas au royaume, mais à l'empire, tels furent celui de la république ligurienne en ^805, et celui du royaume d'Étrurie en 1808. Lucques fut transformée en un grand-duché pour la sœur du conquérant. Enfin Rome ellemême, avec ce qui restait des anciennes possessions pontificales, fut incorporée à la France (1809). L'œuvre accomplie par Auguste et Charlemagne n'eut plus rien de commun avec la ville étemelle, et l'empire des Gaules que Civilis avait rêvé plus de dix-sept siècles auparavant, finit par se réaliser.
Liltalie sous la dominatioit française (I805- 181 4)» — Le sort du reste de la péninsule avait été déjà décidé avant que Rome ne devint française. Le roi bourbon des Deux-Siciles ne garda que la partie insulaire de son royaume, ainsi que le roi deSardaigne; la partie continent* taie passa sous le nom de Royaume de Naplei à Joseph Bonaparte (1806), puis à Joachim Hurat (1809). Les Présides de Toscane, qui dépendaient de la couronne de Sicile,
avaient été déjà annexées à la France, et Bénévent^ enclave pontificale au milieu du royaume, devint une principauté séparée.
Ainsi toute Fltalie — en laissant de côté la Sardaigne et la Sicile — reconnut sous une forme ou sous une autre la domination française. Toute la partie occidentale, depuis Aoste jusqu'à Terracine, fiit, à Texception du nouveau duché de Lucques, formellement incorporée à la France. La partie du nord-est, depuis Bôzen jusqu'à Ascoli, forma un royaume d'Italie distinct de la France, mais gouverné par le même souverain ; ce royaume s'agrandit en outre plus tard, vers le nord, des pays italiens qui étaient devenus suisses et allemands. Au sud, le royaume de Naples resta indépendant, dans la forme seulement, car il fut gouverné par des princes qui ne pouvaient guère se considérer que comme les humbles vassaux du puissant empereur leur parent. Jamais ritalie n'avait subi si complètement la domination étrangère; le nom d'Italie cependant, et même l'ombre d'un royaume d'Italie subsistaient toujours, au moins dans une partie de la péninsule. Et, conune les noms et les ombres ne sont pas sans influence sur les affaires humaines, le seul fait qu'un état italien existât et fût désigné par ce nom, produisit son effet. Cette création d'une Italie factice devait aider dans la suite à la création d'une véritable Italie.
Réor^aaisation de l'Italie (1814-1816). -- La réorganisation de l'Italie, après la chute de Napoléon, fut bien plus strictement un retour à l'ancien état de choses que celle qui eut lieu pour l'Allemagne à la même époque. L'Italie resta une expression géographique, et ses états furent comme par le passé indépendants les uns des autres. En réalité ils étaient dépendants d'une puissance étrangère, mais aucun lien, si faible qu'il fût, ne les reliait entre eux. Le principe qui présida à cette réorganisation fut que les princes dépossédés devaient recouvrer leurs états, tandis que les républiques qui avaient été renversées ne devaient pas être rétablies. La petite république de San Marin fut
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cependant maintenue. Venise, Lucques et Gènes restèrent gouvernées par des princes.
Le souverain de la Hongrie et de l'Autriche, qui avait pris le titre a d'empereur » de son archiduché, se tailla un royaume en Italie. Ce royaume porta le nom de Royaume de Lombardie et de Venise, Il arriva alors que, comme son prédécesseur français, le monarque autrichien prit sur lui de porter la couronne dltalie. Le nouveau royaume comprenait les anciennes possessions de la maison d'Autriche en Italie, c'est-à-dire les duchés de Milan et de Mantoue, agrandis des anciennes possessions de Venise qui étaient devenues autrichiennes au traité de Campo-Formio. L'ancienne limite de l'Allemagne et de l'Italie fut rétablie. Trente, Aquilée^ Trieste, furent de nouveau séparées de l'Italie ; elles eurent le même prince que Milan et Venise, mais elles ne firent pas partie du royaume lombard-vénitien de ce prince. Sur une autre frontière, comme il s'agissait de restitutions à une république, on eut moins d'égards pour le passé, et la Valteline fit partie du nouveau royaume autrichien.
Le Tessin redevint comme jadis la frontière du côté du Piémont, après que celui-ci eut été rendu au roi de Sardaigne. Ce prince bénéficia en outre des anciennes possessions de Gênes, ce qui lui donna la totalité du littoral ligurien, sauf la petite principauté de Monaco, qui fut maintenue.
Parme, Modène et la Toscane redevinrent des duch('*s séparés, et Lucques continua d'en être un. Les arrangements de famille qui firent passer tous ces états à telle ou telle veuve, n'ont rien à voir avec la géographie; tout ce qu'il est nécessaire de noter, c'est qu'en vertu d'un de ces arrangements, ^Lucques fut finalement ajouté à la Toscane. Ce grand-duché ftit en outre augmenté des anciennes possessions de la couronne sicilienne, au nombre desquelles était l'île d*Elbe, cette [île qui fut momentanément un empire. Lo pape recouvra tout ce qu'il possédait en Italie avant la tourmente révolutionnaire, y compris la principauté de Bencvent. Enfin, le royaume des Detix-Siciles fut aussi
rétabli, lorsque le royaume de Naples eut été rendu à son roi bourbon.
Telle fut ritalie de 1815. Sauf la disparition de ses républiques, et Taugmentation de territoire au profit de la Sardaigne et de FAutriche qui en résulta, elle différait très peu, géographiquement, de Tltalie de 1748. Hais en 1815 il y avait des espérances qui n'existaient pas en 1748. L'Italie était divisée sur la carte, mais elle avait résolu de s'unifier.
Unification de l'Italie sou« la maison de Savoie (1859-1860). — Cette œuvre d'unification devait partir de l'une de ces régions extrêmes que nous avons vues, à une époque plus ancienne, appartenir à peine à l'Italie. Elle ne devait pas être accomplie par Milan, Florence ou Rome, mais par une maison princière dont les origines avaient été plutôt bourguignonnes qu'italiennes, dont les principales possessions avaient été pendant longtemps sur le versant bourguignon des Alpes. Cette maison, en effet, ne prit que peu à peu un caractère italien, et elle se trouvait alors (1815) la seule dynastie nationale en Italie. Les possessions italiennes de la maison de Savoie, le Piémont, Gênes et l'ile de Sardaigne, formaient maintenant l'un des principaux états italiens, et le seul qui, tout en étant gouverné despotiquement, ne fût pas en des mains éti*angères.
Les événements de 1848 n'amenèrent pas plus de changements durables sur la carte qu'en Allemagne ; et, si Rome, Venise, Milan, devinrent un moment des républiques, si les Dcux-Siciles furent un moment séparées, l'état de choses précédent fut rétabli l'année suivante. 11 n'en fut pas de même en 1859 : les Français alliés aux Sardes enlevèrent la Lombardie h l'Autriche. Cette province nouvelle ajoutée au royaume de Sardaigne comprenait toute la partie du royaume lombard-vénitien située à l'ouest du Mincio, sauf Mantoue qui était laissée à l'Autriche. La France voulut former une confédération italienne, mais ce plan n'aboutit pas. La Toscane, Modène, Parme et la Romagne votèrent leur an-
nexion au Piémont (1860). Les Deux-^iciles furent conquises par Garibaldi, et le titre royal de Sardaigne se confonditavec celui du royaume d'Italie restauré.
Ce nouveau royaume d'Italie s^étendait, par suite de l'addition des Siciles, sur des pays qui n'avaient jamais fait partie de l'ancien royaume d'Italie. La Vénétie cependant restait toujours en dehors, et les Papes conservèrent les territoires situés à droite et à gauche de Rome, ceux qu'on appelait le Patrimoine et la Campagne. D'un autre côté, la France acquit la Savoie et Nice, pays plutôt bourguignons qu'italiens. Le royamne d'Italie était ainsi rappelé à l'existence; mais il n'était pas encore arrivé à la perfection. L'Italie avait cessé d'être une expression géographique, mais la frontière italienne présentait encore quelques anomalies géographiques.
Annexion de la Vënétie (1866) et de Rome (1870). — La guerre de 1866, entre la Prusse et l'Autriche, donna la Vénétie h l'Italie; celle de 1870, entre l'Allemagne et la France, lui permit de recouvrer Rome. Les deux grandes lacunes de sa frontière se trouvèrent ainsi améliorées; mais, pour ne rien dire des annexions faites' par la France, un groupe considérable de populations, pariant italien, et comprises dans les limites de l'ancien royaume d'Italie, restent toujours en dehors de celles du royaume moderne. Trente, Aquilée, Trieste, l'Istrie, font encore partie, non d'un royaume d'Italie, ni d'un royaume, confédération, ou empire germanique, mais d'une monarchie austro-hongroise. D'un autre côté, le nouveau royaume d'Italie a pris place parmi les grandes puissances européennes ; sauf la république de Sam, Marin qu'il entoure de toutes parts, et qui, comme Rhodes et Byzance sous les premiers empereurs romains, consenre .on antique liberté, il s'étend d'un bout à l'autre de k péninsule.
CHAPITRE V
Sa disparition oomme état européen. — Son étendue et sa eompoeitlon. — Le royaume de Bourgogne, qui fut réuni à ceux d'Allemagne et d'Italie après la mort de son dernier roi Rodolphe III (1032), a eu une destinée tout à fait différente de celle des autres parties de TEurope. I^e souvenir d'un royaume de Bourgogne a fini par disparaître peu â peu. La plus grande partie de son territoire a été absorbée par un puissant voisin, et la petite partie qui a échappé à cette destinée a longtemps gardé des traces de son nom originel et de ses premières relations politiques. Une longue série d'annexions, réparties sur un espace de plus de cinq siècles, a fini par incorporer à la France la plus grande partie du royaume. Le reste appartient maintenant pour une petite partie au nouveau royaume d'Italie, tandis que le surplus conserve toujours son indépendance, sous la forme républicaine, dans les cantons de la Suisse occidentale. Ces cantons sont actuellement les représentants les plus vrais du royaume de Bourgogne; et la confédération
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dont ils font partie, placée comme elle est, avec une neutralité garantie, entre la France, Tltalie, le nouvel empire d^AUemagne et la nouvelle monarchie autrichienne, continue en quelques sorte Tancienne fonction de la Bourgogne comme royaume intermédiaire. Elle a cela d ailleurs de commun avec les pays lotharingiens situés à l'autre extrémité de TEmpire ; ceux-ci font partie du royaume également neutre de Belgique, et se sont eux-mêmes trouvés, à une époque assez antérieure, bourguignons dans un autre sens.
Le royaume de Bourgogne, placé entre les Alpes, la Saône, le Bhône et la Méditerranée, avait, on peut le dire, des frontières naturelles parfaitement définies; et tant qu'il garda une ombre d'existence séparée, ses frontières ne changèrent pas sensiblement. Elles étaient cependant quelque peu variables du côté du royaume occidental, où la limite était parfois le Rhône, et parfois aussi s'étendait jusqu'à la chaîne de collines situées à l'ouest de ce fleuve. Elles étaient aussi, comme nous l'avons vu, quelque peu changeantes du côté de l'Allemagne, et le royaume renfermait dans cette région quelques districts de langue allemande; partout ailleurs la langue romane prévalait, et elle comprenait plusieurs dialectes de la langue d'oc.
La partie septentrionale du royaume, correspondant à peu près à l'ancien royaume de Bourgogne transjurane — le Regnum Jurerue — formait deux états principaux : le conité palatin de Bourgogne — la Franche Comté moderne — et la Petite Bourgogne, correspondant à peu près à la Suisse occidentale et à la Savoie septentrionale. Le grand comté de Provence, touchant à la Méditerranée, était séparé des deux principautés septentrionales par un certain nombre de petits comtés. Mais ce qui caractérisait surtout le pays, c'était que nulle part en Europe, si ce n'est en Italie, il n'y avait autant de cités considérables à côté les unes des autres. Beaucoup d'entre elles essayèrent à plusieurs reprises, et avec plus ou moins de succès, de se transformer en républiques indépendantes.
PARTIE SEPTENTRIONALE.;— LE COMTÉ DE BOURQOGNE ET LA PETITE BOURGOGNE
lie Comté de Boiup^^Oi^e. — Besançon et Montbéliard. — Cependant, bien que le royaume de Bourgogne eût ainsi, comme on pourrait le penser, sur trois côtés au moins, une vraie frontière naturelle, il n'avait réellement qu*une très petite unité. La partie septentrionale conserva naturellement ses rapports avec l'Empire plus longtemps que la partie méridionale. Le comté palatin de Bourgogne changea souvent de dynastie ; et il est à remarquer combien de fois il fut possédé séparément par plusieurs des grands princes de l'Europe. L'empereur Frédéric Barberousse le posséda de 1156 à 1189, en vertu des droits qu'il tenait de sa femme; le mariage de l'un de ses descendants ^ le donna (1515-1322) à Philippe V, roi de France. Il fut ensuite réuni avec le duché français de Bourgogne sous les ducs de la maison de Valois (1569); et sauf une occupation française momentanée, après la mort de Charles le Téméraire (1477), il resta à ces ducs et à leurs successeurs autrichiens et espagnols. Parmi ceux-ci, il eut une seconde fois un empereur pour comte dans la personne de Charles-Quint. Cependant, malgré tous ces changements de dynastie, il resta fief reconnu de l'empire jusqu'à son annexion à la France sous Louis XIV (1678).
La capitale de ce comté, on doit s'en souvenir, était Dôle. La métropole ecclésiastique de Besançon se trouvait entourée par le comté ; mais, depuis Frédéric Barberousse jusqu'à
1. Jeanne de Bonigo^e, fille d'Otton IV. (Note du traducteur.)
Ferdinand III (1189-1651), elle resta ville libre de l'Empire. Elle fut alors réunie au comté et passa avec lui à la France.
Il faut noter aussi qu'un petit pays bourguignon de cette région, le comté de Montbéliard on Mumpelgard, resta fidèle à TEmpire jusqu'aux guerres de la Révolution française, d'abord comme état séparé, puis comme état réuni au duché de Wurtemberg ; il fut alors annexé pour toujours à la France (1796).
La Petite Bonri^i^e des Ducs de Zahrisgen. •— Sa démB,g:régwMon an treiztème sidole. — Tandis que le Palatinat bourguignon conservait ainsi son unité dans la géographie européenne, la Petite Bourgogne avait une histoire bien différente. La géographie devient ici quelque peu confuse, parce que la Petite Bourgogne, dont au douzième siècle les ducs souabes de Zahringen devinrent recteurSy comprenait quelques districts qui ne faisaient pas partie du royaume de Bourgogne; et en outre parce que, le royaume étant lui-même dans sa partie orientale habité par des peuplades germaniques, sa frontière du côté de FAlemannie, ou Souabe, était assez changeante. L'Aar peut être prise comme limite du royaume, tandis que la Petite Bourgogne, comme division administrative, s'étendait plus loin du côté de l'est. Ainsi Bâle, Berne, Fribourg étaient réellement en pays bourguignon, tandis que la ville de Lucerne et le pays d'Unterwalden étaient compris dans la Petite Bourgogne sans avoir fait jamais partie du royaume de Bourgogne. Tous ces pays conservèrent longtemps leur connexion avec l'empire, bien que l'agglomération qui formait la Petite Bourgogne ne restât pas longtemps intacte.
Lorsque la maison de Zahringen s'éteignit (1218), le pays commença à se diviser en petites principautés et en villes libres, qui devinrent graduellement des républiques indépendantes. Les comtes de Savoie acquirent un territoire considérable sur les deux bords du lac de Genève. Les évéques de Bdfe, Lau$anney Genève et Sien (Sitten), ainsi
que les comtes de Genève, Kybourg, Gruyères et Neuckâtel devinrent des princes importants. Bâle, Soleure et Berne devinrent des villes libres impériales ; les rapports assez compliqués qui existaient entre les évéques et la ville de Genève faisaient que cette ville n*avait pas un droit tout à fait strict à ce titre de ville libre. Dans Vnterwalden et dans le Valai$f malgré les possessions et les prétentions des différents seigneurs spirituels et temporels, le trait le plus caractéristique était le maintien de Tancienne indépendance rurale.
Lucerne, Berne, Fribourg, Soleure et Bâle devinrent successivement membres de Vancienne ligue de la Haute Germaniey qui a été le point de départ de la confédération suisse. Les pays savoisiens au nord du lac de Genève furent conquis par Berne et Fribourg au seizième siècle, et cette conquête assura également Tindépendance de Genève. Tous ces pays, après avoir passé par Tétat intermédiaire d*alliés ou de sujets des divers états confédérés, sont devenus à leur tour, dans les temps modernes, des cantons indépendants. Lorsque nous arriverons à Thistoire de la confédération suisse, nous décrirons avec plus de détails de quelle façon s'opérèrent ces diverses annexions et affranchissements.
PARTIE MÉRIDIONALE. > LES ANNEXIONS DE LA FRANCE
lie Gomté de Savoie et les antres pMncipautés bonripili^oiutes du sad* — Au sud de ce
groupe de principautés il y en avait d^autres, mêlées dans une certaine mesure avec elles, et qui se trouvaient en partie dans la Bourgogne cisjurane, et en partie dans la
Bourgogne transjurane. Ces principautés se transformèrent en un grand état, après avoir été réunies successivement par les comtes de Maurienne, devenus dans la suite comtes de Savoie. Alors que la domination de ces princes avait sa plus grande étendue, elle comprenait le Genevois, le Chablais et le Faucigny au sud du lac de Genève; Maurienne^i la Savoie proprement dite, les districts à!Aoste et de Tarantaise, les pays de Vaud et de Gex au nord du lac. Nous consacrerons d'ailleurs un chapitre spécial à la formation territoriale de cet état, que nous avons déjà envisagé dans son aspect purement italien.
Le royaume de Bourgogne comprenait enfin un certain nombre de petits états s'étendant depuis la frontière méridionale du comté bourguignon jusqu'à la Méditerranée; au nord du Rhône, il y avait la Bresse et le Bugey^ qui devinrent à plusieurs reprises la propriété de la maison de Savoie'. Au sud du Rhône, les plus importants, historiquement, de tous ces états étaient Tarchevéché, le comté et la ville libre de Lyon, le comté ou dauphiné de Vienne et la ville de Vienne y le comté ou principauté d' Orange, la ville d'iingnon, le comté de Venaissin, la ville libre d'Arles, capitale du royaume disparu, la ville libre de Massalia ou Marseille, le comté de Nizza ou Nice, et le grand comté ou marquisat de Provence. Gouvernée par des princes indigènes, puis par des rois d'Aragon, la Provence passa ensuite par mariage (1246) à un prince français, Charles d'Anjou, celui qui conquit la Sicile et par qui Marseille perdit pour la seconde fois sa liberté.
lies annexions de la Franche (131 0-1*791 ). — Lorsque l'état le plus important du royaume de Bourgogne fut ainsi devenu la possession d'un prince français, l'ancien état de choses ne se trouva pas immédiatement changé. Cependant, cela donna une force toute nouvelle à la tendance qui éloignait de l'Empire les pays bourguignons, en les
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rapprochant de la France à laquelle ils devaient être ensuite incorporés. Peu à peu, et par un procédé qui dura plusieurs siècles, toutes les principautés et républiques du royaume de Bourgogne passèrent à la France» sauf les pays qui sont devenus suisses, et Tunique vallée d*Aoste qui est maintenant italienne. Cette tendance se manifesta de bonne heure. Avignon fut occupée un moment pendant les guerres contre les Albigeois (1226); mais le procédé d'annexion commença avec Philippe le Bel qui, à la faveur des disputes existant entre Tarchevêque de Lyon et les citoyens de cette ville, 8*empara de la ville impériale pour la joindre à ses domaines (i5iO). La capitale de toutes les Gaules, le siège du primat de toutes les Gaules, passa ainsi entre les mains de la nou* velle monarchie de Paris, et c*est ainsi que conunencèrent les agrandissements de la France aux dépens du royaume intermédiaire.
Au milieu du quatorzième siècle, le Dauphiné de Vienne fut le prix d'un marché consenti par son dernier prince indépendant (1343). Avant de devenir simple province du royaume de France, le DaupAût^ passa également par letat intermédiaire de heî impérial aux mains de l'héritier présomptif de la couronne de France ; mais son acquisition n'entraîna pas celle de la ville de Vienne, qui resta en dehors pendant plus d'un siècle. Entre l'acquisition du Dauphiné et celle de la ville de Vienne (4448), le comté de Valence avait été annexé au Dauphiné (1446).
La Provence fui elle-même définitivement annexée vers la fin du quinzième siècle (1481). Le gouvernement des princes français dans ce comté, pendant deux siècles, avait sans aucun doute tout fait pour cette annexion. L'acquisition de la Provence entraîna avec elle celle des villes d* Arles et de Marseille auxquelles les comtes de Provence avaient enlevé leur liberté.
La totalité du pays compris entre le Rhône et la mer fut alors annexée à la France, sauf un état situé tout à fait au sud-est du royaume, et un groupe de petits états qui se
trouYaient maintenant entourés de tous côtés par le territoire français. Le premier était le comté de Nizsa ou iVtce, qui aYait passé de la Provence à la Savoie (1588), avant Tannexion française de la Provence. Hais à cette époque la Savoie était devenue un état italien ; Nice doit donc, à partir de ce moment, être considéré comme italien plutôt que bourguignon.
Entre la Provence et le Dauphiné se trouvaient la ville d'Avignon, le comté de Venaissin et la principauté d'Orange. Avignon et le Venaissin passèrent aux mains des Papes, qui les achetèrent au souverain de la Provence (1548) ; et, bien que le territoire français les entourât, à la fin, de toutes parts, ils ne furent annexés à la France qu'en 1791.
Ces possessions éloignées des papes aidèrent peut-être à sauvegarder, dans une certaine mesure, l'indépendance d'un autre fragment plus intéressant de l'ancien royaume. Nous voulons parler de la principauté A' Orange que le voisinage des papes empêchait d'être circonvenue par le territoire français. Ce petit état, dont le nom a été illustré par (]es princes fameux, fut possédé par plusieurs dynasties; pendant longtemps, il fut régulièrement saisi par la France dans le courant de chaque guerre, pour être d'ailleurs régulièrement rétabli dans son indépendance à chaque traité ; ce ne fut pas, en effet, avant le dix-huitième siècle qu'il fut définitivement annexé (1714-1771). Les acquisitions d'Orange, d'Avignon et du Venaissin complétaient les agrandissements de la France dans les pays compris entxe le Rhône et le Yar; nous décrirons dans un autre chapitre la manière dont ils s'opérèrent dans les pays savoisiens.
I^ES ÉTATS MODERNES ISSUS DES TROIS ROYAUMES IMPÉRIAUX
Nous avons décrit la géographie historique des trois royaumes impériaux; il nous reste maintenant à décrire de la même manière Torigine et le développement des États modernes de l'Europe qui sont sortis de Tun ou de plusieurs de ces royaumes. Certaines parties des royaumes de Germanie, dltalie et de Bourgogne s'en sont détachées, de manière à former de nouvelles unités politiques, tout à fait distinctes de ces royaumes. Cinq états, qui ont joué dans la suite un rôle important dans l'histoire européenne, ont ainsi pris naissance ; et la plupart d'entre eux possèdent, plus ou moins, le caractère d'états intermédiaires placés entre la France et l'un quelconque ou plusieurs des royaumes impériaux.
Premièrement, il y a la Confédération Suisse, qui se forma par l'alliance de certains districts et villes d'Allemagne; alliance qui devint si étroite, que leur commune fidélité à l'empire disparut graduellement. La confédération arriva à sa forme actuelle par l'addition de certains districts italiens et bourguignons. Secondement il y a, ou plutôt il y avait les possessions des ducs de Savoie, qui se formèrent par l'union de différents districts italiens et bourguignons; elles per« dirent peu à peu ce caractère d'état intermédiaire, car toute la partie bourguignonne a été réunie à la France, et la partie italienne a été le point de départ d'une nouvelle Italie. Troisièmement, il y avait les domaines des ducs de Bourgogne, qui, formés par l'union de fiefs français et de fiefs impériaux, constituaient un état intermédiaire placé entre la
France et l^Allemagne ; état qui est représenté, sur les cartes modernes, par les royaumes de Hollande et de Belgique. La presque totalité du territoire de ces royaumes avait appartenu aux ducs de Bourgogne et avait été comprise dans Tancien royaume de Germanie ; quelques parties furent aussi pendant un certain temps des fiefs français. La position intermédiaire de trois de ces quatre états et leur importance à ce titre ont été reconnues par la diplomatie moderne dans la neutralité qui est toujours garantie à la Belgique et à la Suisse, et qui a été jadis également étendue à certains districts de la Savoie.
De tous ces états, la Suisse, la Savoie, et le duché de Bourgogne réprésenté par les deux royaumes des Pays-Bas, quelques-uns ont été réunis, en totalité ou en partie, à d autres états, et ceux qui restent occupent seulement en Europe un rang secondaire. Mais il y a un cinquième état qui, maintenant tout à fait en dehors de TAllemagne, conserve toijgours en Europe son caractère de grande puissance; c'est celui qui, à l'origine, simple petite marche germanique sur le Danube, s'est annexé successivement différents territoires allemands et non-allemands, puis s'est transformé en quelque chose de tout à fait distinct de l'Allemagne, en premier lieu sous le nom d'empire d'Autriche, et plus récemment sous celui de monarchie austro-hongroise. Cet état se distingue des autres, non seulement par son étendue qui est bien plus considérable, mais aussi par sa position. C'est un pays frontière, un royaume intermédiaire, mais dans un sens différent de la Bourgogne, de la Suisse, de la Savoie* ou de la Belgique. Tous ces pays que nous venons de nommer, étaient placés entre des états chrétiens, entre des états qui avaient tous fait partie de l'empire carolingien. Tous étaient situés sur le côté occidental des royaumes d'Allemagne et d'Italie. L'Autriche, elle, comme son nom latin d'Àustria l'indique, s'est formée sur le côté oriental du royawne d'Allemagne, et elle a commencé par n'être qu'une marche, destinée à faire face aux envahisseurs touraniens et païens.
La première mission de ï Autriche fut de garder rAllemagne contre le Magyar; lorsque le Magyar eut sa place en Europe et dans la clu*étienté, et que son royaume, au bout d*un certain temps, eut le même souverain que l'Autriche, celle-ci eut à accomplir le même devoir sous une autre forme. L*état formé par Tunion de la Hongrie et de rAutriche est un de ceux qui eurent principalement pour mission de défendre la Glu^étienté contre les Tiu*cs. Son histoire, par conséquent, forme un des traits d'union qui relient l'Europe orientale à l'Europe occidentale. 11 sera surtout question dans ce chapitre de sa partie occidentale, c'est-à-dire de celle qui eut des rapports avec l'Allemagne et l'Italie; dans son aspect oriental, la puissance austro-hongroise appartient bien plutôt à la catégorie des états qui se formèrent sur les ruines de l'empire d'Orient.
Ainsi donc la Suisse, la Savoie, le duché de Bourgogne, les Pays-Bas et l'Autriche viennent naturellement s'ajouter aux chapitres que nous venons de consacrer aux trois royaumes impériaux, et nous allons prendre chacun de ces états dans l'ordre qui se trouve ainsi indiqué.
CHAPITRE VI
LA œNFÉDÉRATION SUISSE'
Orii^ines de la Gonfédératton. Emploi du mot Suisse* — Nous avons déjà dit que la Confédération Suisse était, à son origine, purement germanique. Cette affirmation est parfaitement vraie, car tous les cantons originels étaient allemands de langue et de sentiments, et le titre officiel de leur union était Y Ancienne Ligue de la Haute-Germanie*. Cependant, pour être strictement exact, il y eut, comme nous Tavons dit dans le dernier chapitre, un petit élément bourguignon dans la confédération ; sinon dès l'origine, au moins à partir de son agrandissement au treizième et au quatorzième siècle. Nous voulons dire qu'une partie du territoire des états qui formèrent l'ancienne confédération se trouvait géographiquement dans le royaume de Bourgogne, et que, postérieurement, il s'en ajouta une autre, située dans la Petite-Bourgogne des ducs de Zahringen. Mais à l'époque où l'histoire de la confédération commence, le royaume de Bourgogne était à peu près oublié, et le petit
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territoire de langue germanique qu*il comprenait tout à fait au nord-est peut être considéré comme entièrement germanique. , Une division plus logique que les anciennes limites des royaumes est celle qui suit la limite des langues teutoniques et romanes. A ce point de vuc^ tous les cantons de Fancienne confédération, excepté une partie de Fribourg, sont allemands; les cantons romans sont ceux qui se trouvèrent formés, dans les temps modernes, par Tadjonction d'états alliés ou sujets.
Il faut bien se mettre dans Tesprit que jusqu'aux dernières années du treizième siècle, pas même le germe de la Suisse moderne n'était apparu sur la carte ; ensuite, que la confédération ne devint un État indépendant qu'au dix-septième siècle; enfin que le nom de Suisse, tout en ayant été employé d'une . façon générale pendant des siècles, n'est cependant devenu le titre officiel de la confédération qu*au dix-neuvième. Il est de toute nécessité, en étudiant la géograpliie historique, de détruire cette idée qu'il y a toujours eu une région du nom de Suisse comme il y a toujours eu des régions de Germanie, de Gaule et d'Italie. 11 n'est pas moins nécessaire de bien établir que les cantons originels de la Suisse ne représentent en aucune façon les Helvètes de César; que la Confédération Suisse n'est pas autre chose qu'une ' des nombreuses ligues germaniques; qu'elle fut plus durable, et devint plus étroitement unie que les autres ligues germaniques; qu'elle se détacha progressivement du royaume de Germanie ; et qu'en même temps, elle et ses membres acquirent une quantité notable d'alliés et de siyets, Italiens et Bourguignons ; enfin, que tous ces alliés et sujets ont été, dans les temps modernes, réunis en un seul corps fédéral avec les premiers confédérés germaniques.
LES PREMIERS CONFÉDÉRÉS
Li'anGlenme Lii^oe de la Hante Grermaiiie (1S91). — Les trois cantons souabes d'Un, Schwitz et Unterwalderif qui formèrent le berceau de Tancienne ligue, se trouvaient au point de jonction des trois royaumes impériaux, et une partie de chacun de ces royaumes figura dans la confédération telle qu*elle fut consUtuée plus tard. Le premier document que nous ayons sur la confédération entre les trois cantons date des dernières années du treizième siècle (1291). Mais ce document doit vraisemblablement avoir été plutôt la confirmation que le commencement réel de leur union. Ils avaient pour voisins plusieurs princes ecclésiastiques et temporels, d autres pays et villes relevant de TËmplre, et au-dessus d'eux tous, les comtes de la maison de Kybourg et Habsbourg^ qui avaient pris tout récenmient un caractère plus dangereux en devenant ducs d'Autriche.
Formation des hnit anciens cantons (1332i853)« Iienra «sonqnétes aux dépens de FAutricdie (1415-1460). — La Confédération s'agrandit pendant quelque temps par l'admission de pays et de villes voisines ; tous ces pays formèrent alors une confédération germanique ne reconnaissant d'autre supérieur que l'empereur. C'est ainsi que la ville de Lucerne se joignit la première à la ligue primitive (1332); puis en 1351 la ville impériale de Zurich, qui avait déjà commencé à former une petite domination dans les pays avoisinants; l'année suivante, le pays de Glaris, ainsi que la ville de Zug avec le petit territoire qui en dépendait (1352), et enfin (1355) la ville de Berne,
qui avait déjà sous sa domination un nombre considérable d*alliés et de sujets détachés et éloignés.
La ligue des Huit Anciens Cantons se trouva ainsi foimée. L'alliance de tous ces cantons les uns avec les autres favorisa le développement de chacun en particulier, aussi bien que celui de la ligue en général. Tous ceux auxquels le permettait leur position géographique purent ainsi étendre leur domination, sous forme de conquêtes ou d'alliances, sur les petits pays et les villes avoisinantes. Il est impossible de rapporter ici tous ceux de ces changements et annexions qui n'ont pas une grande importance; ce qu'il est nécessaire de bien remarquer, c'est que l'œuvre suivit constamment son cours. Ztmch, et mieux encore Berne, formèrent chacune, à la manière des anciennes cités gi^ecques, le centre d'une petite domination territoriale.
Au quinzième siècle, des conquêtes considérables furent faites aux dépens de la maison d'Autriche. La Confédération, par elle-même ou par l'un de ses membres, s'étendit alors jusqu'au Rliin et au lac de Constance. Les pays ainsi conquis, VAargau, le Thurgau et quelques autres districts, devinrent des territoires sujets de l'un ou de l'autre des états confédérés.
Conquêtes en Italie et dUms les pays sa- Toisiens* — Adjonction de cinq nouveaux cantons (1481-1513). — Il y a un point qui mérite d*étre remarqué tout spécialement dans l'histoire de la Confédération, c'est que, pendant près de cent trente années, bien que le territoire et la puissance de la Confédération allassent constamment en augmentant, aucun nouvel état ne fut admis au rang des cantons confédérés. Avant qu'un nouveau groupe de cantons eût été admis, la situation générale de la Confédération et sa position en Europe avaient considérablement changé ; elle avait en effet cessé d'être un état purement germanique.
La première extension au delà des pays germaniques prî* mitifs et des pays bourguignons qui étaient devenus réelle-
menl germaniques, commença dans la direction de ritalie. Par l'annexion d'Urseren^ Uri était devenu le voisin du duché de Milan, et dans le milieu du quinzième siècle ce canton acquit quelques droits dans la Levantine sur le versant italien des Alpes (1441). Ce fut là Torigine de Teitension de la Confédération en Italie. Mais les progrès des Confédérés, dans les pays bourguignons situés à l'ouest, furent d'une bien plus grande importance. La guerre avec Charles le Téméraire permit à Berne d'acquérir plusieurs possessions détachées dans les pays savoisiens situés au nord et à l'est du Léman (1475), et même dans ceux de ces pays qui étaient situés sur le Rhône après sa sortie du lac. Pendant que Berne faisait ainsi des progrès, quelques points étaient gagnés dans la môme direction par ses alliés, qui n'étaient pas encore membres de la Confédération, par la ville de Frihourg et la ligue du Valais. Cette dernière confédération s'était formée sur le cours supérieur du Rhône, où les petits pays libres avaient graduellement remplacé les seigneurs territoriaux. C'est peu de temps après, que de nouveaux cantons furent admis dans la Confédération. Les premiers furent formés par les villes de Frihourg et de Soleure (1481), chacune d'elles apportant une petite étendue de territoire allié ou sujet. Vingt ans plus tard, Bâle et Schaffouse (cette dernière formant le seul canton au nord du Rhin) furent admises de la même manière avec leurs adjonctions (1501). Douze ans plus tard, Appenzell, petit pays qui s'était affranchi de l'autorité des abbés de Saint-Gall, fut admis au rang de canton (1515), après avoir été pendant longtemps l'allié des Confédérés. Ainsi se trouva formée la liigue des Treize Cantons, dont le nombre resta intact jusqu'aux guerres de la Révolution française.
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LA CONFÉDÉRATION DES TREIZE CANTONS
Alliance des Confédérés airee les liin^es Grises (1495)* Agrandissements des ans et des antres en Italie (151 !2-1518). — L* époque à laquelle la Confédération se trouva définitivement formée fut également une époque de grande extension pour elle et pour plusieurs de ses membres. Tout à fait au sud-est du territoire des Confédérés, sur les frontières du duché de Milan et du comté de Tyrol, une autre ligue s'était peu à peu formée, celle des Graubûnden (Ligues Grises ou Grisons).
De môme que dans le Valais, im certain nombre de communautés avaient pris la place des seigneurs avoisinants et s'étaient groupées en trois ligues : la Ligue Grise proprement dite, la ligue de GoUeshausbund et la ligue des Dix Juridictions; ces trois ligues furent ensuite réunies par un lien fédéral plus accentué. A la fin du quinzième siècle, les ligues ainsi formées entrèrent en alliance avec les Confédérés (1495), alliance qui fut le point de départ d agrandissements importants, vers le sud, pour la Confédération et ses nouveaux alliés. Les Confédérés reçurent, en récompense des services qu ils avaient rendus à la maison de Sforza, une part considérable du duché de Milan (1512). L année suivante, leurs nouveaux alliés des Ligues Grises s'agrandirent également en Italie, et ils acquirent ainsi la Valleiinc et les districts de Chiavenna et de Bormio (1515).
Alliance de llerne et de Fribonr^ avec le Valais et Genève. Lieurs a^HE^s^ndissements (1536-1567). — Plus tard, la totalité du territoire savoisien qui était situé au nord du lac de Genève, et une
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grande partie de celui qui était situé au sud furent conquises par Berne, Fribourg et le Valais réunis (1536). Berne et Fribourg se partagèrent le pays de Vaud dans des proportions très inégales; Berne et le Valais se partagèrent le Chablais sur la rive méridionale du lac, et Berne s'annexa Tévéché de Lausanne, situé au nord.
Genève, Talliée de Berne et de Fribourg, avec son petit territoire composé de morceaux détachés, fut complètement entourée par les possessions de ses puissants alliés de Berne. Mais, par un traité postérieur (1564), Berne et le Valais rendirent à la Savoie tout ce qu'ils avaient acquis au sud du lac, avec le petit territoire de Gex situé à l'ouest. Genève eut ainsi de nouveau la Savoie pour voisin, un voisin aux dépens duquel elle fit même quelques conquêtes, — entre autres GeXy -^ conquêtes que l'allié français de la ville libre ne devait pas lui permettre de garder ; des changements postérieurs lui donnèrent un voisin encore plus dangereux que la Savoie, lorsque ce voisin fut la France. Mais auparavant, Berne et Fribourg s'étaient partagé le comté de Gruyères (1554), dernier exemple important de ces sortes d'agrandissements.
Les alliés des Trelse Cantons. — La Confédération se trouva alors complètement formée avec ses treize cantons et leurs alliés. Parmi ces alliés, V abbé de Saint-Gally la ville de Saint-Gall et la ville de Biel ou Bienne étaient si étroitement unis avec les Confédérés qu'ils avaient place dans leurs diètes.
A côté des relations moins étroites qu'avaient avec les Confédérés diiï'érentes villes alsaciennes, plusieurs autres états avaient une connexion si étroite et si durable avec la Confédération, qu'ils faisaient partie du même système politique. La ligue du Valais et les Ligues Grises, VÉvêque de Bâle, la ville éloignée de Mulhouse en Alsace, et pendant quelque temps celle de Rotweil, étaient dans ce cas. En outre, Berne et quelquefois d'auti'es cantons eurent des rapports avec la ville et la principauté de Neuchâtel; plu-
278 LA CONFÉDÉRAnON SUISSE.
sieurs dynasties s*y succédèrent, et finalement elle passa par héritage au roi de Prusse (1707). Constance, à l'autre extrémité de la Confédération, se vit refuser son admission au nombre des cantons; mais, pendant quelque temps, elle fut ralliée de quelques-uns d'entre eux. Cet état de choses cessa complètement, lorsque de ville libre impériale elle devint possession autrichienne (1548).
Affranchissement de la C)onffidéFation(l C^S). — L'État ainsi formé par un corps de confédérés germaniques autour desquels étaient groupés toute une série d'alliés et de sujets allemands, italiens et bourguignons, tous originairement membres de l'Empire, se vit formellement affranchi, à la paix de Westphalie, de toute obéissance à l'Empire et à son chef. En réalité, cette séparation avait eu lieu beaucoup plus tôt, et on peut la reporter à l'époque où les Confédérés refusèrent d'accepter la législation de Maximilien (1495).
H n'est pas douteux 'que sa position géographique, qui la mettait en possession de la citadelle naturelle de l'Europe, n'ait été une des causes qui permirent ainsi à la Confédération de se transformer en un état indépendant. D'un autre côté, le manque d'unité dans la formation territoriale de cet état explique les anomalies de sa frontière sur plusieurs points. Au nord, il semble que le Rhin devait former sa limite naturelle : or Schaffouse, située au delà du fleuve, entra dans la Confédération, tandis que Constance et d'autres points situés en deçà de son cours restèrent en dehors d elle. Au sud, nous lui voyons une certaine partie de territoire située sur le versant italien des Alpes, et l'anomalie saute encore davantage aux yeux en présence de la manièi*e singulière et tout à fait arbitraire dont la frontière a été tracée. Mais, si l'on considère la Confédération comme l'état intermédiaire s'élevant au point de jonction des trois royaumes impériaux, on se fait facilement à cette idée qu'elle devait, en quelque sorte, se trouver répartie sur eux trois.
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LA SUISSE A PARTIR DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE
DémembFemeiftt des Liipies ^^ses (1797). — République Helvétique (1798). — La forme que prit ainsi la Confédération au seizième siècle resta intacte jusqu*aux guerres de la Révolution française. Le premier changement qui eut lieu porta sur les districts italiens dépendant des Ligues grms, ou Ginsons^ districts qui furent annexés à la République cisalpine nouvellement formée (1797). L'année suivante, il y eut un renversement complet du système existant. Le système fédéral fut aboli ; au lieu de l'ancienne Ligue de la Haute Germanie, il y eut, d'après la nouvelle nomenclature, une République helvétique^ dans laquelle le mot canton ne signifiait guère plus que département.
Il sortit cependant de tout ce bouleversement un bon résultat. Les districts sujets furent affranchis du joug de leurs maîtres, que ces maîtres fussent toute la Confédération, ou un seul canton, ou plusieurs cantons réunis. Ainsi, pardessus tout, le pays roman de Yaud fut affranchi de toute sujétion envers ses maîtres allemands de Berne. Quelquesuns des districts alliés, comme Tévôché de Bàle et la ville de Genève, furent annexés à la France. Mais les ligues du Valais et des Grisons furent incorporées à la République helvétique.
République des dix-neuf cantons (1803).
République des i^ing^-deux cantons (1815). — £n 1803, V acte de médiation de Bonaparte rétablit le système fédéral, et la république des dix-neuf cantons se trouva ainsi établie. Aux treize cantons originels avaient été sgoutés ceux
d*AargaUf des Grisons, de Saint-Gall, du Tessin, de Thurgau et de Vaud, comprenant les pays autrefois alliés et sujets. Le Yalah fut séparé de la Confédération, et devint d abord, nominalement, une république distincte, et ensuite un département français. Neuchâlel fut détaché de la Prusse pendant les guerres ^e la France avec cet état, pour former une principauté à laquelle Napoléon donna pour chef Tun de ses généraux, fierthier.
Enfin, en 1815, la Confédération Suisse telle qu'elle existe actuellement, avec ses vingt-deux cantons, fut définitivement établie ; les trois nouveaux cantons furent ceux de Neuchâtel, du Valais et de Genève, L'évéché de Bâle fut également détaché de la France et ajouté au canton de Berne, bien qu'il on différât beaucoup comme langue et comme religion, et qu'une chaîne de montagnes les séparât. Les grands changements constitutionnels qui ont eu lieu depuis cette époque n'ont point affecté la géographie. Mais il faut mentionner la division qui fut effectuée (1831) entre la ville et le district de Bâle (Bâte ville et Bâle campagne, formant ainsi des demi-cantons distincts), et l'abandon fait par le roi de Prusse de tous ses droits sur Neuchâtel (1848). Ce dernier changement n'était pas strictement géographique; c'était plutôt le changement d'un gouvernement quasi monarchique en un gouvernement purement républicain, dans ce canton particulier
CHAPITRE Vil
CaraotèFes génévBVCK de la doininatloii savoisienne. Ses différentes parties. — Nous avons déjà, dans des chapitres précédents, parlé de la Savoie et de son développement comme état limitrophe de la Bourgogne et de ritalie; mais il nous paraît nécessaire de retracer d'une façon sommaire les diverses phases de ce développement, et d*indiquer comment un état, originairement bourguignon, arriva à perdre peu à peu ce caractère pour s'agrandir en Italie, et réunir fmalement à lui toute l'Italie. Les pays qui passèrent à différentes époques sous la domination de la maison de Savoie étaient reliés les uns aux autres d*une façon continue, bien qu'ils eussent une frontière irrégulière, et qu'ils se trouvassent divisés par la grande barrière des Alpes. Géographiquement cependant, on peut les diviser eu trois parties, qui devinrent également des divisions politiques, gouvernées par différentes branches de la maison de Savoie. L'une d'elles, comprenant les possessions sur le versant italien des Alpes, a donné naissance au royaume mo-
Voir pour ce chapitre les cartes 25 2i 3:2, 51 et
derne d'Italie. Les pays plus strictement sâvoisiens, au sud du lac de Genève, en formaient une autre avec les pays situés au sud du Rhône après sa sortie du lac, et les uns et les autres ont tous passé dans la suite au pouvoir de la France. Restent enfin les pays situés au nord du lac et du Rhône, dont une partie est également devenue française, tandis que l'autre a fini par appartenir à la Confédération suisse.
De ces trois parties, les deux dernières étaient comprises dans les limites du royaume de Bourgogne, et s'étendaient à la fois dans la Bourgogne cisjurane et dans la Bourgogne transjurane. Nulle autre part dans ce livre, il ne sera plus nécessaire de se mettre en garde contre des termes qui anticipent sur des arrangements siurenus dans la suite, et qui sont par conséquent de nature à donner une expression complètement fausse des choses auxquelles ils sont appliqués. C'est ainsi que Ton parle souvent de princes de Savoie possédant des teï*ritoires en « France » et en « Suisse 0. Or ces pays ne sont devenus français et suisses qu'en cessant d'être savoisiens, et il est tout aussi inexact de dire que ces princes possédaient dès l'origine des territoires en Italie ; ce qui est vrai, c'est que les états de ces princes formaient un vaste et flottant assemblage de pays situés des deux côtés des Alpes, dans les royaumes d'Italie et de Bourgogne, et que ceux qui étaient situés dans le royaume de Bourgogne ont eu le sort des autres fiefs de cette couronne.
ORIGINES ET FORMATION DE LA DOMINATION SAV0I8ICNNE
Premières possessions des «somtes de Savfrfe en Bonrgfii^ne ei en Italie. — La maison de Savoie
eut pour berceau les pays bourguignons qui étaient situés sur les deux versants des Alpes et qui touchaient immédiatement à rilalie. Ce fut à leur position géographique, qui les mettait en possession de plusieurs grandes passes montagnardes, que les princes savoisiens durent leur importance première, position dans laquelle ils succédèrent, en quelque sorte, aux rois de Bourgogne ^ Une grande obscurité règne sur les commencements de la maison de Savoie, et son pouvoir ne semble avoir pris naissance qu'après la réunion de la Bourgogne à l'Empire, ^'êannloins, vers la fm du onzième siècle, les comtes de Maurienne, comme s'appelaient à l'origine les princes savoisiens, paraissent exercer des droits de souveraineté dans les districts bourguignons de Maurienne^ de Savoie proprement dite, de Tarenlaise et d^Aoste, La vallée d'Aoste, comprenant la ville de ce nom, se trouvait sur le versant italien des Alpes, mais elle n'en avait pas moins été jusque-là plutôt bourguignonne qu'italienne ^ Elle avait passé plusieurs fois d'un royaume à l'autre; mais, à partir du moment où la maison de Savoie eut un pied dans les deux royaumes, la question cessa réellement d'avoir de l'importance. Sans entrer dans de minutieuses questions de tenure, on peut dire que les anciennes possessions savoisiennes atteignaient jusqu'au lac de Genève et s'étendaient de chaque côté de Tembouchure du Rhône dans ce lac. La
1. Voyez la lettre de Cnut, lors de son pèlerinage à Borne, dans Florence de Worccster, 1031. En parlant de Rodolphe, il dit : < Rodulphus rex, qui maxime ipsanim clausuranim domina tur. » (Note de l'auteur.)
2. On trouve la preuve qu'Aoste dépendait du royaume de Boui^ogne dans le ■ Divisîo imperii » de 806 (Pertz, Leges, I, lil). En effet, l'Italie tout entière €«t donnée à Pépin, et la Boui^ogne est partagée entre Charles et Louis ; mais il y a une clause qui dit que Charles et Louis auront tous les deux accès en . Italie : « Karolus per vallem Augustanam quae ad regnum ejus pertinet ». Le Divisio Imperii de 839 est encore plus explicite (Pertz, Leges, 1, 373, Scriptores, I, 434). 11 n'y a plus qu'une seule part, qui comprend « Regnum Italias partemque Burgundis), id est, vallem Augustanam », et certains autres districts. Do même Eginhard (Vita Karoli, 13) place Aoste en dehors de l'Italie : « Italia tota, quœ ab Augusta Prsetoria usque in Galabriam inferiorera, in qua Graecorum et Beneventanorum constat esse confinia, porrigitur ». Comme la Calabre ne faisait pas partie de l'Italie, dans ce sens, il devait en être de roi>nie J 'Aoste. (Note de l'auteur.)
puissance des princes savoisiens dans cette région était grandement due à leur position d'avoués de labbaye de Saint-Maurice. Leurs possessions avaient ainsi un contour très irrégulier, et enfermaient presque le Genevois et le Faucigny. Un état qui était ainsi ce que devait être la Prusse, beaucoup plus tard et sur une plus grande échelle, était prédestiné, en quelque sorte, à s'étendre encore davantage; pendant plusieurs siècles, cette extension fut bien plus considérable en Bourgogne qu'en Italie.
Les possessions originelles de la maison de Savoie en Italie touchaient aux comtés bourguignons de Maurienne et d'Aoste; Suse et Tuiin en faisaient partie, et cette petite marche donna à ses princes le titre ronflant de marquis en Italie, Les changements interminables de frontière qui eurent lieu de ce côté ne pourraient être abordés qu'avec une extrême longueur, et ils n'ont d'ailleurs qu'un intérêt purement local. 11 est en effet certain que ce ne sont pas toujours des fluctuations de territoire, mais plutôt des fluctuations de droits entre les princes féodaux, les villes et leurs évêques. Aux douzième et treizième siècles, les po^essions italiennes des princes savoisiens étaient encore circonscrites au milieu de celles de princes ayant une pui^ sance égale, ou plus grande que la leur : les princes de Montferrat, de Saluées, d'Ivrée et de Biandrale. En outre, il est bon de se rappeler que la position qu'ils avaient comme princes à la fois italiens et bourguignons ne leur était pas particulière; car les dauphins de Viennois et les comtes de ÏVovence occupèrent aussi, à différentes époques, des territoires sur les deux versants des Alpes. Les possessions italiennes des princes de Savoie restèrent pendant longtemps subordonnées à leurs possessions bourguignonnes ; ce sont donc celles-ci que nous allons tout d'abord passer en revue.
As^randissements dans les pays boiurg^ai- ^nons au nord et au sud du lac de Crenéve (1198-1450). — Le principal objet de la politique savoisienne dans cette région était nécessairement l'acquisition
du Faucigny et du Genevois. Hais l'incorporation finale de ces pays n*eut lieu qu'après Textension de la domination savoisienne au nord du lac, extension qui eut pour eiïet de les enfermer plus complètement encore qu'auparavant. L'acquisition de Moudofit faite par le comte Thomas de Savoie' (1198), inaugura cette nouvelle phase. L'acquisition de Romont vint ensuite, et cette ville devint le centre de la domination savoisienne au nord du lac. Bientôt après, par suite des conquêtes (1265-1268) de Pierre de Savoie, lequel fut appelé le petit Charlemagne et joue un rôle dans l'histoire d'Angleterre aussi bien que dans l'histoire de Bourgogne, ces possessions formèrent une vaste domination comprenant une grande partie des rivages du lac de Neuchâtel, et s'étendant au nord jusqu'à Murten ou Morat. C'était cependant là une domination sans cohésion, et faite, en quelques parties, de pièces et de morceaux au milieu desquels venaient s'intercaler les possessions des évoques de Lausanne, et celles d'autres princes ecclésiastiques et temporels. Cette grande extension mit Pierre en rapports assez étroits avec les pays et les villes qui devaient former plus tard l'ancienne ligue de la haute Germanie. Berne principalement, qui devait hériter plus tard de ses conquêtes, le regardait à ce moment comme un protecteur. Cette nouvelle domination au nord du lac passa, après le règne de Pierre, au pouvoir d'une branche séparée des princes savoisiens, les barons de Vatid; mais au milieu du quatorzième siècle, leur baronnie redevint la possession directe de la branche aînée (1349). Le Faucigny et le Genevois se trouvùi-ent alors complètement entourés par le territoire savoisien. Le Faucigny était devenu la propriété des dauphins du Viennois, lesquels furent constamment les rivaux des comtes de Savoie, jusqu'au moment où leur dauphiné fut transféré
1. Au début de sa lutte avec Otton de Brunswick et Innocent III, le régent d'Allemagne, Philippe de Souabe, donna au comte Thomas de Savoie la ville de Moudon dans le pays de Vaul, ainsi que Chieri et d'autres places dans le Piémont; il le nomma en outre vicaire impérial en Lorabardie. (Note du traducteur.)
a la France; peu de temps après cette annexion (1555), la Savoie obtint le Faucigny aTec Gex et quelques autres districts situés au delà du Rhône, en échange de quelques petits territoires situés dans le Dauphiné.
Pour le Genevois, il y eut une longue lutte qui se termina, au conunencemenl du quinzième siècle, par Tachât du comté de Genève (1401); la ville de Genève, restée en dehors de cette transaction, se trouva alors complètement entourée par le territoire savoisien, et cette position ne tarda pas à changer complètement les rapports qui existaient entre elle et les comtes de Savoie. Jusqu'alors, dans les luttes interminables qui existaient entre les comtes, les évêques et les citoyens de Genève, les comtes de Savoie étaient intervenus plus d une fois comme amis et protecteurs des citoyens de Genève. Maintenant qu'ils étaient devenus voisins immédiats de la cité, ils ne tardèrent pas à être ses plus dangereux ennemis. #
Création du duché de Savoie (1417). — L'acquisition du Genevois eut lieu pendant le règne du fameux Amédée VIH (1391-1451), qui porta le premier le litre de duc de Savoie k lui conféré par le roi Sigismond (1417), et devint plus tard Tantipape Félix (1440). Sous son règne, la domination savoisienne, en tant que celle d'un état situé sur les deux versants des Alpes, atteignit sa plus grande étendue. Elle conservait néanmoins un caractère surtout bourguignon ; elle avait Chambéry pour capitale, allait des Alpes jusqu'à la Saône, faisait le tour du lac de Genève et s'étendait sur les deux rives du lac de Neuchâtel. En outre, depuis 1588, la maison de Savoie arrivait aussi jusqu'à la mer par la possession du comté de Nice ; mais, bien que ce dernier fut en réalité boui*guignon, il doit plutôt, géographiquement, être rangé parmi les possessions italiennes de la maison.
Mais cette grande extension mit la Savoie, du côté de l'ouest, en rapports plus étroits avec le plus dangereux de ses voisins ; une partie de sa frontière occidentale fut
alors en contact direct avec le royaume de France; le reste touchait au Dauphiné, qui était en réalité devenu français, et au comté de Provence qui, gouverné par des princes français, devait, avant la fin du siècle, appartenir complètement à la France. Du côté du nord, les nouveaux rapports qui s'établirent entre la maison de Savoie et la ville de Genève en amenèrent également d'autres, au bout de quelque temps, avec Berne et les Confédérés. Toutes ces causes ont fait que tout ce qui reste actuellement à la Savoie de ce grand territoire bourguignon se réduit simplement à la ville et à la vallée d'Âoste. A partir du quinzième siècle, l'histoire bourguignonne de la maison de Savoie est celle de la perte progressive, pendant un espace de plus de trois cents ans, de cette vaste domination.
Afi^ramdiBsements en ItaUe (1198-1435). — Princes de Piémont (f 4IS9). — L'importance réelle de la maison de Savoie en Italie commence à peu près en même temps que la grande extension de sa puissance en Bourgogne. Pendant les onzième et douzième siècles, l'importance croissante des villes et l'hostilité de l'empereur Henri VI contribuèrent à affaiblir les possessions des princes savoisiens comme marquis de Suse, et ils ne détenaient presque plus rien en dehors de leurs vallées alpines au commencement du treizième siècle. En même temps qu'il prenait pied au nord du lac de Genève par l'acquisition de Moudon, le comte Thomas obtint également Ckieri et d'autres places dans le voisinage de Turin. Ces dons étaient purement* nominaux ; ils n'en étaient pas moins le commencement des agrandissements de la maison de Savoie en Italie. Sous le môme règne. Saluées rendit pour la première fois un hommage précaire à la Savoie (1216). Plus tard au treizième siècle, Charles d'Anjou, comte de Provence et roi de Sicile, pénétra dans l'Italie septentrionale et donna ainsi à la maison de Savoie un voisinage aussi dangereux en Italie que celui qu'elle avait en Bourgogne.
La frontière savoisienne continua à s'étendre pendant les
treizième et quatorzième siècles ; mais les possessions italiennes de la maison furent séparées de la masse principale du territoire savoisien pour constituer un fief au profit de Tune des branches cadettes, ainsi que cela avait eu lieu pour les possessions situées au nord du lac de Genève. Cette branche porta par mariage le titre stérile de comtes d'Achàie et Morée (1501-1418), — restes de la domination franquc dans l'empire d'Orient, — alore que par une sorte de compensation une branche de la maison des Paléologues régna à Montrerrat.
Pendant le quatorzième siècle, à la faveur des nombreuses luttes qui eurent lieu entre les marquis de Montferrat et de Saluces, les comtes angevins de Provence et les seigneurs de Milan, la puissance savoisienne s'accrut généralement en Italie, ^us Amédée \[\l, les possessions des princes d*Àchaîe, c'est-à-dire le Piémont^ lurent réunies à celles du chef de la ipaison (1418).
Avant la fm du règne d'Amédée (1455), la domination savoisienne en Italie s'étendait jusqu'à la Sesia, comprenant Biella, Santhiaei Verceil; en comptant Nice et Aoste comme italiens, et ils l'étaient devenus réellement, elle allait des Alpes du Valais jusqu'à la mer. Cependant, elle était presque coupée en deux par les domaines des marquis de .Voit/ferrai dont les ducs de Savoie, naturellement, exigèrent désormais l'hommage. Saluces, placé entre l'ancien patrimoine de Suse et la nouvelle possession de Nice, passa •également sous la suprématie de la Savoie ; mais un précédent hommage fait aux dauphins du Viennois laissait le champ libre à de dangereuses revendications de la part de la France. Amédée VIÏI, premier duc de Savoie, prit le litre de comte et ensuite de prince de Piémont ; ses possessions à peu près égales en Italie et en Bourgogne constituèrent dès lors un état parfaitement intermédiaire.
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TRANSFORMATION DE L'ÉTAT DE SAVOIE EN ÉTAT ITALIEN A PARTIR DU XVI* SIÈCLE
Poaltioii particiilière de TÉtat de Savoie an mllieiK du quinzième siècle. — Dans les cent cinquante ans qui suivirent, ce caractère d'état intermédiaire changea de bien des façons. Les changements qui affectèrent toute TEurope, spécialement les grandes guerres d'Italie» ne pouvaient mancfuer d'affecter considérablement l'état qui se trouvait ainsi placé entre l'Italie et la Gaule. Nulle part ailleurs il ne nous sera possible de préciser aussi bien les limites de noire sujet. En effet, pendant tout ce temps, nous allons avoir une période d'influence française, une période d'occupation française et de nombreux remaniements de la frontière. Or l'influence pure et simple ne nous concerne en rien ; quant à l'occupation, nous n'avons à nous en occuper que dans le cas où elle prend la forme d'une conquête permanente. Une occupation de près de quarante années approche beaucoup d'une conquête permanente ; mais lorsqu'il arrive, comme dans le cas qui nous occupe, qu'elle se termine sans avoir abouti à aucune annexion formelle, il est difficile de la considérer comme ayant apporté une modification quelconque à la carte. Cependant toutes ces causes, l'influence, l'occupation, les modifications réelles de la frontière, tendirent toutes au môme résultat: elles contribuèrent à donner plus de force au caractère italien de la maison de Savoie, à affaiblir ses possessions bourguignonnes et, si ce n'est à augmenter beaucoup ses possessions en Italie, à préparer du moins ce résultat.
Perteia et fluctuations dans les pays trans-
Alpins (t475-teOt). — Variatiioiui dans la aitnation de €renèire. — Pendant la seconde moitié du quinzième siècle, la puissance de la maison de Savoie déclina beaucoup, en partie par suite de Tinfluence croissante de la France, en partie par la division, sous forme d'apanages, des pays qui venaient d'être réunis depuis si peu de ttMnps en un tout compact. Vinrent ensuite lés guerres d*ltalie, pendant lesquelles les possessions savoisiennes devinrent le grand chemin des rois de France dans leurs invasions en Italie. Les changements strictement territoriaux de cette période concernent principalement le marquisat de Saluées, sur le versant italien des Alpes, et la frontière septentrionale sur le versant bourguignon; ces deux questions fmirent par êlre réglées toutes les deux en même temps.
lia première perte de territoire sur la frontière septentrionale, celle qui inaugure cette période où la puissance suvoisienne en Boui'gogne va rétrograder progressivement, fui le résultat de la guerre entre Charles le Téméraire et les Confédérés, et elle embrassa les pays situés au nord du lac de Genève iGramon, sur le lac de Neuchâtel; Murien ou Morat, sur le lac du même nom ; Aigle, au sud-est du lac de Genève ; Eckalîem, au cœur du pays de Yaud. Tous ces pays furent détachés de la Savoie et devinrent pour toujours territoire des Confédérés (i475).
Soixante ans plus tard, les affaires de Genève amenèrent la grande intervention de Berne, de Fribourg et du Valais, après laquelle la Savoie fut à jamais chassée de ses possessions au nord du lac (i536). Pendant un certain temps, elle tui même complètement séparée de celui-ci ; le Chablais lui fut enlevé, ainsi que le pays de Vaud, et Genève^ avec ses enclaves, se trouva alors complètement entourée par ses propres alliés.
Cet état de choses dura jusqu'en 1564 ; Berne restitua aloi^ toutes ses conquêtes au sud du lac, ainsi que le territoire de Gex, situé à Touest, de sorte que Genève se trouva de nouveau investie par le territoire savoisien. Le Valais rendit
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également une partie de ce qu'il avait pris, ne conservant que la bande étroite de territoire sur la rive gauche du Rhône.
Ces événements donnent aux règnes de Charles lil appelé le Bon (1504-1555), et d*Enmianuel-Philibert surnommé Tète de Fer (1555-1580), un caractère bien différent, et cette différence est tout aussi marquée vis-à-vis de la France. C*est en effet presque à la même époque où Berne empiétait ainsi sur la Savoie, que les armées françaises vinrent à occuper, d'une façon plus ou moins complète, le territoire savoisien (1556-1574). Pendant ce temps, la Savoie nous apparaît comme un état dont la principale force réside en Italie, avec Turin pour capitale au lieu de Chambéry. Tous les changements de frontières qui eurent lieu dans la suite, toutes les variations qui se produisirent dans ses possessions plus méridionales, tendirent de la même manière à augmenter le caractère italien de l'état de Savoie, et à diminuer son étendue dans les pays que nous pouvons appeler transalpins, car ils ont maintenant cessé de porter le nom bourguignon.
La première fois qu'eut lieu d'une façon formelle un échange de pays bourguignons pour des pays italiens, ce fut sous Enunanuel-Philibert, peu de temps après qu'il eut recouvré ses possessions (1575). Le petit comté de Tende fut acquis en échange du marquisat de ViUars en Bresse. La frontière italienne se trouva ainsi agi*andie sans que, pour cela, la frontière bourguignonne \ fût formellement diminuée. C'était cependant un oas de fait vers des changements plus importants.
Le premier de ces changements fut amené par les disputes iuterminabies qui s'élevèrent au sujet de l'hommage dû par le marquisat de Saluées. Les marquis de Stduces préféraient on cela le Français au Savoisien, et leur marquisat finit par être annexé à la France (1548). Ce fut la première acquisition par la France d'un territoire italien, car nous ne comptons pas comme tels les droits obtenus par des princes français sur Milan, Naples et Asti. Iah France eut alors une enclave assez importante en plein cœur des états
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savoisiens. Lorsque Toccupation française cessa, Saluces continua à rester aux mains de la France; mais le duc Charles-Emmanuel en fît plus tard la conquête (1588).
Le règne du duc Charles-Emmanuel (1580-1650) marque le changement défînitif qui eut lieu dans la destinée de la maison de Savoie. Après avoir rêvé sur le versant gaulois des Alpes des conquêtes plus étendues qu'aucune de celles de ses prédécesseurs» après avoir voulu être comte de Provence, peut-être roi de France, le règne de ce prince aboutit finalement à un résultat diamétralement opposé. Le traité qui termina ses luttes avec la France laissa Saluces à la Savoie, mais en échange de la Bresse, du Bugey, du Valromey et de Gex (1601). Les états savoisiens cessèrent ainsi dVtre coupés en deux par un puissant voisin; mais le prix auquel cet avantage était obtenu aboutissait en somme au renversement de Tancienne position de la maison de Savoie sur le versant gaulois des Alpes. Le Rhône, et non plus la Saône, servit alors de frontière, et l'acquisition de Gex fit arriver la France jusqu'aux rives du lac Léman.
Genève eut ainsi, outre Berne, deux autres puissants voisins, la France et la Savoie. Les deux tentatives faites par Charles-Emmanuel (1602 et 1609) pour s'emparer de la ville demeurèrent sans résultat.
La Savoie devint alors bien distinctement une puissance italienne, conservant à la vérité les pays compris entre les Alpes et le lac de Genève, le duché de Savoie proprement dit, mais ayant ses principales possessions et ses principaux intérêts en Italie.
Perte des demlères poseeesions traaeal* pinee de la malflom de Savoie (1860). — Nous pouvons donc finir ici l'histoire des possessions transalpines de la maison de Savoie. Le duché de Savoie resta entre les mains de ses ducs jusqu'à la grande tourmente de la Révolution française, qui renversa complètement leur domination sur le continent (1792-1796). Celle-ci fut rétablie après la première abdication, mais avec une frontière écoui*tée qui
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Laissait à la France Chambéry, sa capitale (1814). Les traités de i815 rétablirent les choses dans leur état primitif. Eniîn tout récemment, comme chacun sait, la Savoie proprement dite, avec les pays riverains du lac dont la neutralité était garantie, a été cédée à la France ainsi que le comté de Nice (1860). Au contraire de la première annexion française qui en avait fait les départements du Léman et du Mont-Blanc, la Savoie conserva cette fois son nom, et elle forme maintenant les départements de Savoie et de Haute-Savoie. Les comtes bourguignons qui se sont élevés jusqu*à être rois d'Italie ont ainsi perdu le pays sous le nom duquel leur maison a acquis sa célébrité, et Aoste seule leur reste comme une dernière relique des temps où les ducs de Savoie, les plus grands seigneurs du royaume intermédiaire, se montraient les véritables représentants de ce royaume. Résumé de rhlstoire italienne de la maison de Savoie. — C'est au dix-septième siècle que commence rhistoire purement italienne de la maison de Savoie, histoire qui a déjà été esquissée lorsque nous avons parlé de la géographie politique de Tltalie. La Savoie prend part désormais à toutes les guerres européennes, et, bien qu*à cause de sa situation il s'ensuive presque constamment pour elle l'occupation étrangère, elle bénéficie généralement à chaque traité de quelque addition de territoire. C'est ainsi qu'avant la fin du règne de Charles-Emmanuel, le Piémont était de nouveau envahi par les troupes françaises (1629). Bien que les possessions savoisiennes eussent été augmentées d'une partie du duché de Montferrat (1631), c'était là une bien faibte compensation pour l'occupation de Pignerol et d'autres points situés en plein cœur du Piémont, occupation qui dura presque jusqu'à la fin du siècle (1630-1696). Les ncquisitions successives dans le Milanais^ l'acquisition et réchange de deux royaumes insulaires S la dernière annexion
1. La Sicile, acquise en 1713, donna au duc de Savoie le titre de rot de Sicile; loi'squ'il eut échangé avec l'Autriche cette lie contre la Sardaigne (1718) il prit alors le titre de roi de Snrdaigne. (Note du traducteur )
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française, racquisition du littoral génois (1815), la transformation du royaiune de Sardaigne en Royaume d'ItaUe^ tous ces faits ont été déjà rapportés ^ Actuellement, nous ne nous occupons de la Savoie que comme puissance intermédiaire, caractère qu'elle perdit efTectivement en perdant Vaud et la Bresse^ et qui se trouve maintenant confondu avec le caractère plus élevé, mais moins intéressant, de grande puissance européenne. Nous allons passer à un autre état intermédiaire qui prolongea pendant longtemps lexistence du nom bourguignon, et dont une partie, quoique étrangère à l'ancien royaume de Bourgogne, fournit encore aux besoins de la politique moderne quelque trace des fonctions que remplissait autrefois ce dernier, coninit* royaume intermédiaire.
LE DUCHÉ DE BOURGOGNE ET LES PATS-BAS
Poflltioii partionlière des dmom de Bourgogne*
— Parmi loua les états auxquels nous avons reconnu pour caractère spécial d*étre des états intermédiaires, aucun n'arriva aussi complètement à les faire revivre, tels qu'ils étaient à l'origine, que le duché de Bourgogne sous les ducs de Valois. Un grand état fut alors formé, mais ses princes n'avaient en aucune partie de leurs possessions une souveraineté complètement indépendante. En réalité, ils étaient les pairs de l'empereur et du roi leiu*s voisins, mais le caractère officiel auquel ils n'échappaient dans aucune de leurs possessions, c'était d'être vassaux de l'un et de l'autre. Cette situation devait suggérer tout naturellement la pensée de s'affranchir de tout lien, et de grouper en un seul royaume une série interminable de fiefs séparés ; et cela avec d'autant plus de force, qu'il y avait cette double vassalité. Les acquisitions successives des premiers princes, particulièrement celles de Philippe le Bon, devaient inévitablement les conduire à vouloir échanger le titre de duc pour celui de
« 1 Voir pour chapitre les cartes 24 à 32, 54 et 36.
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roi, et ce projet fui déclaré ouverlement par Charles le Téméraire. Dans les plans que forma ce prince, le souvenir des anciens royaumes de Bourgogne et de Lotharingie entrait incontestablement pour une bonne part, car une grand»» partie des provinces cjui avaient formé ces royaumes lui appartenait. Il voulait, cela est tout à fait certain, reconstituer un royaume semblable à celui de Lothaire, un royaume fpii devait s'étendre de l'Océan à la Méditerranée. Ses possessions, dans leur plus grande étendue, formèrent un état auquel la Bourgogne donna son nom, mais qui, historiquement, était lotharingien au moins autant que bourguignon. Bien que cette domination n'ait eu alors qu'une courte durée, jamais aucun état n'eut dans l'histoire une place plus grande et plus universelle que la dynastie des ducs de Valois. Leur domination, liée à la formation des états européens aux différentes époques, relie par conséquent à mille ans de distance le partage de Verdun au traité récent qui a garanti la neutralité de la Belgique. L'accroissement de cet état fut influencé d'une façon toute directe par le souvenir des anciens partages carlovingiens, et lui-même, malgré sa chute, il n*a pas cessé d'influencer la géographie et la politique européennes. En tant qu'état bourguignon, il fut éphémère, comme l'ont toujours été les états bourguignons. En tant qu'état lotharingien, son effet subsiste toujours.
L'union sous un seul prince, le duc de Bourgogne, de In plus grande partie des Pays-Bas, alors que ce prince était en fait étranger à l'Empire, ne fit (ju'accentuer la tendance qu'avaient déjà un certain nombre de ces pays h se détacher de l'Empire. Les événements qui eurent lieu dans la suite firent que tous ces pays se divisèrent en deux parties (Hollande et Belgique) au lieu de rester groupés. Cotte nouvelle tendance prit une telle consistance, qu'un essai récent pour les réunir (traité de Vienne 1815) a complètement échoué, et que leur place sur la carte de l'Europe moderne est celle de deux royaumes distincts. L'existence de ces deux royaumes est le résultat final de l'extension de l'état bourguignon au *
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quinzième siècle; et cette extension, en amenant la séparation des Pays-Bas d'avec l'Empire, est la cause, bien surprenante à la vérité, de la conservation d'une branche» du bas-allemand, comme langue reconnue et littéraire d'une nation indépendante. Ses résultats politiques ont été les suivants : d'un côté la création, sous la forme des Pays-Bns du nord (Hollande) ^ d'un état qui tint une place considérable dans les affaires de l'Kurope et du monde, et d'un autre le développement plus lent, sous la forme des Pays-Pas du sud (Belgique), d'un état que la politique moderne continue toujours à regarder comme un royaume intermc^ diaire. De même que la Suisse neutre représente le royaume intermédiaire de Bourgogne, de môme le royaume neutre de Belgique représente le royaume intermédiaire de Lotharingie.
Le duché de Bourgogne, qui a donné son nom à l'état bourguignon du quinzième siècle, était de tous les pays portant le nom bourguignon, celui qui se trouvait le plus complètement en dehors du royaume bourguignon des empereurs. Cette Bourgogne, la seule qui ait conservé ce nom jusqu'à nos jours, le duché qui avait Dijon pour capitale, ne fut jamais un fief du royaume oriental ou de l'Empire après la séparation finale. 11 reconnut toujours la suprématie des rois de Laon et de Paris, qui le donnèrent deux fois en fief à des princes de leur maison, au onzième siècle d'abord (1052), au quatorzième ensuite (13G3). Ce dernier don fut l'origine des ducs de la maison de Valois dont nous allons maintenant suivre les agrandissements.
Réonion an duché de Bourn^og^ne de la Flandre» de l'Artois et dn conkié de Bonrgo§s^e (f 884). — Philippe le Hardi, premier duc de cette dynastie, qui avait épousé Marguerite de Flandre (1369), se trouva posséder, après la mort de son beau-père Louis le Mâle (1384), les comtés de Flandre, d'Artois, de Réthelei de Nevers, tous fiefs de la couronne de France, plus le comté palatin de Bourgogne comme fief de l'Empire. La situation
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particulière des nouveaux ducs de Bourgogne se trouva tout de suite établie par ce mariage. Le duc Philippe tenait de deux suzerains, et ses domaines formaient deux masses bien distinctes. Les deux Bourgognes, duché et comté, ainsi que le comté de Nevers, se trouvaient géographiquement réunis; la Flandre et TArtois formaient un autre groupe à une grande distance du pi*emier, et la petite possession de Réthel se trouvait isolée entre les deux. Des princes qui possédaient un tel territoire ne pouvaient guère manquer d'avoir pour objectif principal Tunion géographique de leui's possessions éparpillées. Ce n'était pas tout. En même temps que la possession des deux Bourgognes rendit leur souverain commun vassal k la fois de TËmpire et de la France, la possession de la Flandre et de FArtois le mit en rapport avec les pays de FEmpire et du royaume de France qui formaient la limite de ces deux états. Or, dans ces pays, Fautorité de Fun et Fautre suzerain était très affaiblie, et la tendance à se former eu un système politique distinct s'y était manifestée de bonne heure. Ce qui résulta d*une position aussi complexe sous le prudent Philippe, et sous Faudacieux Charles le Téméraire, constitue Fhistoire des ducs de Bourgogne de la maison de Valois.
LES PAYS-BAS AVANT LA DOMINATION BOURQUiaNONNE
Ije« étato de Im ^mrUB ooeidentale. — Les pays que Fon a coutume de grouper sous le nom de Neerlanden ou Pays-bas étaient compris pour la plupart dans les limites de FEmpire; cependant, le comté de Flandre avait toujours été fief de la France, sauf une petite partie des possessions de ses comtes, les pays d'Alost et de Waan, situés au nord-est,
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qui relevaient de l'Empire. Ces derniers, avec les îles voisines désignées ensemble sous le nom de Zélande, étaient Tobjet de disputes interminables entre les comtes de Flandre et leurs voisins septentrionaux les comtes de Hollande. Ce dernier comté s*était séparé progressivement de la masse générale des pays frisons, qui s'étendaient le long de la côte depuis Tembouchure de TEscaut jusqu'à celle du Weser. Les grands empiétements de la mer qui eurent lieu au treizième siècle (i2i9, 1282), et qui donnèrent au Zuyderzée sa configuration actuelle, donnèrent en même temps une frontière naturelle à la Hollande en la séparant des pays frisons du nord-est; à la fin du treizième siècle, la Frise située à l'ouest du Zuyderzée faisait partie des possessions des comtes de Hollande.
Les pays situés immédiatement à l'est du golfe devinrent indépendants (1417-1447), et portèrent le nom à^Frhe occidentale. Quant à la Frwé? orientale , elle passa (1454) à une ligne de comtes sous lesquels elle eut des destinées tout l\ fait différentes du reste des Pays-Bas, et nous avons déjà l'apporté une partie de son histoire dans son caractère d'état purement germanique. Les comtes de Frise et la Frise libre avaient un voisin dangereux dans Tévêque d'Utrecht, le grand prince ecclésiastique de cette région, qui possédait à Test du golfe une souveraineté temporelle très étendue, et tout à fait séparée de son siège épiscopal. Cependant leur .situation respective, pas plus que celle des ducs de Gueldre avec lesquels ils étaient également en lutte, ne changea guère jusqu'à l'époque où tous ces pays commencèrent à être réunis sous le pouvoir des ducs de Bourgogne.
Mais avant cette époque, les comtes de Hollande étaient entrés dans une connexion plus étroite avec les pays situés plus au sud. Parmi les états de cette région, le plus puissant était le duché de Brabant, qui représentait le duché de Basse- Lotharingie, et dont les princes possédaient la marche d'ilnvers et les villes de Bruxelles, de Lôtven ou Louvain, de Mechlin ou Matines, Plus au sud, il v avait le comté de
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Hennegau ou Hainaut qui, à la fin du treiziôme siècle, se trouva par suite de mariage réuni au comté de Hollande (1299). La Hollande et le Hainaut furent ainsi des possessions détachées d*un même prince, et le Brabant se trouvait placé entre elles. Au sud du Brabant, il y avait la petite marche^ ou comté de Namur qui, sans être uni à la Flandre, était aux mains d'une branche princière de colle maison.
Bien que tous ces états et leurs princes ne relevassent pas du môme suzerain, ils avaient beaucoup de rapports entre eux; le caractère, physique du pays était partout le même ; ils contenaient tous un nombre extraordinaire de villes grandes et florissantes, et tout concordait pour qu'ils arrivassent à figurer dans le même système politique. Aucune de ces villes, à la vérité, n'avait encore une situation aussi belle que celle des grandes villes libres de l'Empire, mais leurs richesses et T indépendance véritable quelles possédaient constituent le caractère principal de l'histoire des Pays-Bas. Au point de Mie de la langue, la partie septentrionale de ces états parlait différents dialectes du bas-allemand, depuis le flamand jusqu'au frison; dans la région méridionale, qui comprenait le Hainaut, l'Artois et Namur, la langue, sans être française, n'était pas non plus teutonique, mais une langue romane indépendante, le wallon.
Ije« étato de la partie orientale. — A lest de ces états, se trouvait un autre groupe de petites principautés reliées également à eux de bien dos manières, mais moins étroitement. La grande principauté de LiUtich ou Liège^ avec ses deux parties détachées, séparait les pays dont nous avons parlé plus haut d'avec les comtés, deveims plus tard des duchés, de Liizelbourg ou Luxembourg et de Limbourg, Ce dernier passa au quatorzième siècle aux ducs de Brabant. Le Luxembourg est célèbre pour avoir donné une série de princes au royaume de Bohême et à l'Empire, et, entre les mains de ces ducs, il s'éleva au rang de duché (1553). Enfin, au nord de Liège se trouvait le duché de Gueldre,
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floiil la pointe septentrionale arrivait au Zuyderzée. et qui était intermédiaire entre ce second groupe d'étals et les clats plus spécialement frisons.
Ces étals de la partie orientale, tout en n'ayant pas entre eux un lien aussi étroit que ceux de la partie occidentale, furent cependant amenés assez facilement à faire partie du même système politique. U est difficile de tirer une ligne de démarcation bien nette entre tous les états de cette région ; nous pouvons dire cependant que, sans former encore un état intermédiaire, ils formaient un système qui était à part de la France comme de l'Empire, tout en ayant avec Vm\ et avec l'autre des rapports de toutes sortes. On ne peut dire qu'ils fussent principalement impériaux et leutoniques, car en dehors de l'hommage qui était dû ù la France par la Flandre et par l'Artois, l'influence française avait fait de grands progrès dans le sud des Pays-Bas, au point de Mie politique comme au point de vue de la langue et de la civilisation. Kn réalité, le Brabant et le llainaut avaient autant de rapports avec la France qu'avec l'Empire, et cette influence de la France fut grandement favorisée par ce fait qu'une partie considérable de la région méridionale ne parlait pas une langue teutonique. Knfm, tout en constatant qu'il fut fait beaucoup pour effecliier comme pour empêcher leur réunion aux grands états (|ui le$ entouraient, et beaucoup plus encore pour les réunir les uns aux autres, on peut dire que les états des Pays-Bas semblaient désignés par la nature pour être rassemblés sous un même chef politique. Ce chef exista dans la personne des ducs de Bourgogne et des comtes de Flandre, par lesquels, aux quatorzième et quinzième siècles, la presque totalité des Pays-Bas fut réunie en un seul état, qui devait ensuite se séparer en deux par l'effet des divisions religieuses.
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FORMATION DES PAYS-BAS BOURQUiailONS JUSQU'A LEUR RÉUNION SOUS CHARLES-QUINT
Foi ■iMtliiM dtoBypavfatecM ogididwitale» (1405t5l96)« — Laissant de côté pour le moment le dérdoppe-
ment et la chute de la puissance bourguignonne dans les pays situés au sud, nous allons voir de quelle manière les provinces des Pays-Bas furent progressivement réunies sous les ducs de Valois et sous leurs successeurs autrichiens. Ce fut sous Philippe le Bon (1419-1467) qu'eut lieu la première acquisition importante dans cette région ; cotte acquisition lut celle du comté de Namur (14î21-1429), dont l'exiguïté et l'isolement devaient suggérer tout naturellement des pensées d'agrandissement.
Le Brabant et le Limbourg avaient passé entre les mains d'une branche cadette de la maison de Bourgogne (1405)» et Jean, duc de Brabant et cousin de Philippe, avait, par soo mariage avec Jacqueline, comtesse de Hollande et de Hainaut» réuni un moment tous ces états (1418). Les divorces et mariages de cette princesse furent l'origine de disputes et de confusions sans nombre, qui aboutirent à roccupation de ses domaines par le duc de Bourgogne, et cette occupation se changea finalement (1155) en une cession formelle de la part de Jacqueline. En outre, Philippe venait d'hériter (1450) du Brabant et du Limbourg, de sorte que l'union de la Flandre, du Brabant, du Uainatit, de la Zélande et de la Hollande fit une domination comprenant les états les plus importants des Pays-Bas, et formant une masse de territoire bien compacte.
En 1455, Philippe fit une autre grande acquisition de
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territoire, lequel était plus stricteiiient français que les iiei's qu'il tenait déjà de la couronne de France, eu Flandre et en Artois. En effet, le traité d*Arras qu'il conclut à cette époque avec son suzerain, en renonçant à, son alliance avec TAngleterre, lui donna sous forme d'hypothèque les comtés de Ponihieu et de Yermandois, VAmiénois et le BotdonnaU, La frontière bourguignonne arriva ainsi, de ce côté, dans un voisinage aussi dangereux pour la France qu'elle Tétait déjà d'un autre côté, et elle sépara aussi du territoire français les petites possessions qui restaient toujours aux Anglais sur le continent, Calais et Guines. Pendant les règnes de Philippe le Bon et de son fils Charles le Téméraire, le voisin de l'Angleterre sur le continent fut la Bourgogne et non la France.
Mais cette grande extension des ducs de Bourgogne ne fut pas durable. Les villes de la Somme, après bien des fluctuations, furent reprises par la France à la mort de Charles le Téméraire (1477), ainsi que l'Artois; et si cette dernière province fit retour à ses successeurs (1493), il n'en fut pas de même d'Amiens et des autres villes ^ Si cependant les villes de la Somme avaient continué à dépendre des maîtres successifs des Pays-Bas, il paraîtrait aussi naturel maintenant de voir Amiens en Belgique, que de voir Cambrai et Yalenciennes en France. Ce fut le traité de Madrid qui établit d une façon définitive la frontière (1526) ; la France y renonça à tout hommage sur la Flandre et YArtois^ tandis que Charles-Quint, comme prince bourguignon, ou plutôt comme prince flamand, abandonna toutes ses prétentions sur les villes de la Somme.
Farmatioii des provinces ortentales (1443t543)« — Mais avant que la frontière du nouvel état eût été ainsi fixée au sud-ouest, celui-ci avait avancé dans d'autres directions. La dernière grande acquisition de Philippe fut le duché de Luxembourg (1445). Ce prince se trouva
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aiufs possesseur de la plus grande partie des Pays-Bas, quoique ses domaines continuassent toujours à être iutcrceptês par les évêchés d*Utrecht et de Liège, et par le duché de Gueldre. Charles le Téméraire réunit (1472) le duché de Gueldre et le comté de Zutphen à ses états; mais ils formèrent une possession bien précaire, perdue et recouvrée plus d'une fois, jusqu'à leur annexion définitive sous Charles- Quint (1543). Il y avait encore les deux grandes principautés ecclésiastiques d'Ulrecht et de Liège; bien que Thistoire de celte deniière ait été grandement mêlée à celle des ducs de Bourgogne, bien qu'elle ait elle-même subi leur influence dans une large mesure, elle ne fut cependant jamais annexée d'une manière formelle, tandis que la puissance temporelle de l'évèque d'Utrecht fut sécularisée sous Charles- Quint (1551). Avant cette époque, la Frise occidentale^ celle qui était située immédiatement à lest du Zuyderzée, avait été incorporée (1515) aux possessions du prince qui représentait les anciens comtes de Hollande.
Les Pays-Bas se trouvèrent ainsi groupés en totalité sous Cliarles-Quint; réunis avec le comté palatin de Bourgogne, qui était très éloigné d'eux, ils formèrent le cercle de Bourgogne dans la nouvelle division de TEmpire. L'évêché de Liège, qui coupait en deux toute la partie méridionale des Pays- Bas, resta dans le cercle de Westphalie. Dix-sept provinces, dont cliacune conservait une large part d'existence séparée, se trouveront ainsi réunies entre les mains d'un seul prince, et, depuis le traité de Madrid, elles furent affranchies de toutes prétentions de la part d'états étrangers. Les Pays-Bas onlraioiit ainsi pour un élément des plus compacts et des plus importants dans les possessions d'un empereur qui était également souverain de Bourgogne et de Castille.
LES PAYS-BAS APRÈS CHARLES-QUINT
Révolte et scission des Pays-Bas (1568t609)« — Cependant Tunion finale de tous ces pays sous la domination directe d*un empereur entraîna du même coup leur séparation effective d'avec Tempire. Après Charles-Quint, ils passèrent à Philippe d*Ëspagne avec tous les autres droits et possessions de la maison de Bourgogne (i555), et ils figurèrent au nombre des dépendances éloignées qui relevaient des couronnes de Castille et d*Àragon. Après leur réunion à TEspagne, le rôle des Pays-Bas fut bien plutôt d*enfermer la France de tous côtés que le rôle d*un état intermédiaire. Si la grande révolte des Pays-Bas s'était terminée par l'affranchissement total des dix-sept provinces, l'état intermédiaire aurait été créé dans toute sa force. Mais l'œuvre de la guerre d'indépendance ne s'acheva qu'imparfaitement. Les provinces du nord conservèrent leur liberté sous la foiine d'une république fédérale. Les provinces du sud restèrent sous la dépendance de l'Espagne, pour devenir le champ de bataille préféré des années européennes, l'objet de prédilection de la diplomatie européenne.
La république des Sept-Provinces-Unies et ses eolonies. — En 1578, les provinces septentrionales se séparèrent de celles du sud pour former la célèbre république fédérale des Sept-Provinces-Unies, dont l'indépendance fut reconnue de fait en 1609, et officiellement en 4648; ces sept provinces étaient celles de HoUandef Zélande^ Utrechl, Gueldre, Over-Yssel, Prise et Groningue, Elles répondaient aux possessions qui appartenaient anciennement aux comtes de Hollande et auxévêquës d'Utrecht; une partie
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du duché de Gueldre, cependant, formait une des province^ de la nouvelle république, tandis que la partie méridionale de ce duché partagea le soil des autres provinces du sud. D'ailleurs, en dehors des sept provinces, la confédération conservait également certaines parties du Brabant, de la Gueldre et de la Flandre, à titre de possessions communes. L*état ainsi formé, état qui eut si longtemps en Europe une importance tout à fait disproportionnée avec son étendue géographiquet était déjà devenu, sous le gouvernement bourguignon* réellement indépendant de l'empire ; mais ce fut seulement à la paix de Wesphalie que cette indépendance fut reconnue officiellement (1648).
La puissance maritime de la confédération devint telle, qu'elle ne fut plus seulement un état européen, car elle eut des colonies dans les trois parties du monde. Au dixseptième et au dix-huitième siècle, les Sept-Provinces étendirent leur domination sur plusieurs points du continent indien ainsi que sur l'Ile voisine de Ceylan, sur les grandes lies équatoriales de Java, de Sumatra et des MoluqueSy sur plusieurs points de la Guinée et de l'Afrique méridionale, et sur une partie de la Guyane^ dans l'Amérique du Sud. Hais en 1664, la grande colonie de l'Amérique du Nord, la NouveUe-Néerlandet passa à l'Angleterre, et nouvelle- Amsterdam devint New-York. Chose assez singulière, ce grand état n'eut jamais un nom géographique bien établi. Le nom de Neerlanden impliquait la totalité des Pays-Bas, et à ce titre sa signification était trop étendue, puisqu'il n'y en avait qu'une partie d'affranchie; celle du mot Hollande était trop restreinte, car c'était le nom d'une seule des provinces, quoiqu'elle fût la plus grande. D'un autre côté, par suite d'un étrange caprice de langue, l'usage a prévalu en Angleterre de réserver exclusivement aux habitants des Provinces-Unies, c'est-à-dire à une petite partie seulement de la race teutonique, le nom de DeuUcK qui est celui de la race tout entière.
lies Paya-Bas eaiiai^ala Joaqa'A leur réu-
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i^on A l'Anttrlche (1578- 1713). — Quant aux proTinces méridionales, c est-à-dire la plus grande partie du Brabani et Je la Flandre, avec YArtois, le Hainaut^ NamuTy le Limboitrg, le Luxembourg et la partie méridionale de la Gueldre (Haute-Gueldre), — Anvers se trouvant à une extrémité et Cambrai à une autre, — elles restèrent groupées sous la souveraineté des représentants des ducs de Bourgogne. Elles continuèrent donc à former une dépendance éloignée de la monarchie espagnole. Mais leur frontière méridionale était ouverte à des agressions constantes de la part de la France, et, d*un autre côté, Dunkerque fut occupée un moment par les Anglais (1658-1662), conune i*avaient été Calais et Guines à une époque plus ancienne.
Le traité des Pyrénées donna à la France Àrras et la plus grande partie de Y Artois, moins Saint-Omer, qui restait à TEspagne. La France s*avança également le long de la côte de Flandre, en prenant d*abord Gravelines (1659), en vertu du traité, et ensuite en achetant Dunkerque h TAngleterre (i66S). Le même traité donna encore à la France plusieurs territoires situés sur les frontières du llainaut, de Liège et du Luxembourg, et comprenant les forteresses détachées de PhiUppeville et Marienbourg, ainsi que Thionville, Pendant les guerres incessantes du règne de Louis XIV, la frontière varia à chaque traité. De toutes les acquisitions faites par la France au traité d'Aii-la-Chapelle (1668), quelques-unes furent rendues à la paix de Nimègue (1677).
Enfin, après la guerre de succession d'Espagne , la frontière, telle qu'elle ftrt fixée au traité d'Utrecht (17J5), confirma à la France la possession de certaines parties de la Flandre et du Uainaut, et cette puissance conserva ainsi Lillej Cambrai' et Valenciennes, Les provinces des Pays-Bas qui avaient été jusque-là espagnoles passèrent alors à la seule branche survivante de la maison d'Autriche, celle qui régnait sur Farchiduché et qui fournissait des candidats héréditaires à l'empire
lies Pays-Baci sous la dominatioii française
Digiti
308 LE DUCHÉ DE BOURGOGNE ET LES PàYSDâS.
(f 79Jd«t8f 4)« — Les premières guerres de la Révolution française ajoutèrent les Pays-Ba» autrichiens à la France, ainsi que Vévéché de Lièges qui se trouvait intercalé dune façon si étrange au milieu d'eux (1792).
Plus tard, les Sept-Provinces-Unies formèrent avec la Frite orientale un Royaume de Hollande^ à la tête duquel le nouveau conquérant plaça Tun de ses frères (1806), et qui fut ensuite incorporé au nouvel empire avec les pays allemands qui le longeaient au nord-est (1810). Le nouvel empereur avait enfin réalisé le plan des rois de la maison de Valois, et l'héritage bourguignon tout entier fit partie de la France pendant un moment.
Royaume des Pays-Bas (181 4). Royaumes de Belgique et de Hollande (t88t). — A la réorganisation générale de l'Europe, qui eut lieu après la défaite de la France, le rétablissement des Pays-Bas comme état intermédiaire fut un des principaux objectifs de la diplomatie européenne, et toutes les provinces qui en faisaient partie furent réunies pour former le royaume de Néerlunde (1814). Sa frontière méridionale ne différait pas sensiblement de celle qui avait été donnée à la France par le traité d'Utrecht. De même que du côté de la Savoie, la frontière française de 181 4> était plus large que celle de 1815. A l'est, la Frise orientale fut donnée au Hanovre : de ce côté donc, la frontière du nouveau royaume ne difTérait guère de celle des deux états plus anciens qu'il représentait, et elle s'agrandit seulement d'un petit territoire sur les bords de la Meuse. L'évéché de Liège fut incorporé avec les pays qu'il avait jadis séparés, et cessa ainsi complètement d'être territoire germanique. Le nouveau roi, comme nous l'avons déjà vu, entra dans la confédération germanique avec son caractère de grand-duc de Luxembourg, le duché ayant été notablement réduit, à l'est, en faveur de la Prusse. '
Finalement, après quinze ans d'union, le nouveau royaume se divisa à son tour (1851), et fut remplacé par deux autres : le royaume des Pays-Bas ou de Hollande, répondant aux
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anciennes Provinces-Unies, et le royaume de Belgique ^ répondant aux Pays-Bas espagnols ou autrichiens. 11 faut cependant remarquer qu'une partie du Limbourg resta au royaume septentrional» et que le souverain de ce royaume garda également une partie du Luxembourg, à titre d'état faisant partie de la confédération germanique; la partie occidentale du Luxembourg fut rattachée au royaume de Belgique. Nous avons déjà dit que des événements postérieurs ont brisé le dernier lien qui existait entre TAUemagne et les Pays-Bas (1867), et ont effacé pour jamais tout souvenir d'une époque où les comtes de Hollande et ceux de Luxembourg étaient en même temps des princes du royaume germanique.
Résultats i^néraux de la domination des dues de Bonr^oi^e. — Mous venons ainsi de tracer, sous leur aspect européen, les changements de frontière des Pays-Bas, et il n*est guère nécessaire d'ajouter à cette description l'histoire des petites principautés frontières, comme celles de Saint-Pol et de Bouillon. Le principal aspect historique de tous ces pays est leur tendance» dans tous les siècles, à former comme un système intermédiaire entre les deux grands états situés de chaque côté d'eux. L'existence de la Belgique et de la Suisse, avec leur neutralité garantie, est la preuve que le sentiment instinctif qui avait présidé à la formation du royaume lotharingien, au neuvième siècle, ne s'est pas éteint ou bien s'est réveillé, sans qu'il soit possible de préciser laquelle de ces deux hypothèses est la vraie. Or, la forme moderne, sous laquelle cette idée vieille de mille ans s'est réalisée, a été rendue possible par Textension de la puissance des ducs de Bourgogne de la maison de Valois.
La véritable œuvre historique de ces ducs a donc été ac complie dans celles de leurs possessions qui ne leur donné rent pas leur nom, mais qui reçurent d'eux celui qu'elles portèrent. L'histoire de leurs autres possessions peut être dite en quelques mots, et de fait, il en a déjà été dit une
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grande partie. Les projets de Charles le Téméraire, qui voulait unir ses possessions éparpillées par la conquête du duché de Lorraine, étendre Tétat ainsi formé jusqu'à la mer qui baignait la Bourgogne royale, former en un mot un royaume intermédiaire s*étendant de TOcéan à la Méditerranée et placé comme une barrière entre TAllemagne et la France, restèrent purement et simplement à Tétat de projets. Leur importance vient uniquement de ce qu'ils nous montrent jusqu'à quel point l'idée ou le souvenir d'un royaume intermédiaire restait fiié dans l'esprit des hommes. Les conquêtes de Charles en Lorraine, ses acquisitions en Alsace, furent des possessions momentanées, qui concernent à peine la géographie politique. Cependant, la chute de Charles, en amenant la ruine de la domination de sa famille dans le sud, contiûbua à donner plus d'importance à celle qu'elle avait dans le nord. Le duché de Bourgogne fut perdu pour toujours ; le comté de Bourgogne resta, avec le comté éloigné de Charolah, à ceux qui, par les femmes, représentaient les ducs de Bourgogne, c'est-à-dire à Charles- Quint et à son fils Philippe d'Espagne. L'anneiion par Louis XIY du comté de Bourgogne et de la ville de Besançon a déjà été mentionnée dans un autre chapitre.
CHAPITRE IX
Urii^e dn mot Autriche* — Nous arrivons maintenant h celui de tous les états qui se sont détachés du royaume germanique, dont la carrière a été complètement différente de tous les autres, et dont Timportance dans l'Europe moderne repose sur une base entièrement différente. Les pays lotharingiens et frisons au nord-ouest, et la Souabe au sud-ouest, se détachèrent du royaume; il en fut de môme de la Marche orientale ou Marche d'Autriche, mais avec des conséquences cette fois bien différentes. Le nom i'Àiutrie, Oesierreichf Autriche^ servait, cela est tout naturel, à désigner la partie orientale de tout royaume. Le royaume franc des Mérovingiens avait son Austne; le royaume italien des Lombards avait également son Auttrie; et l'on peut, dans une certaine mesure, s'étonner que pareil nom n'ait jamais été appliqué dans la Grande-Bretagne au royaume d'Essex ou à celui d'Est- Anglie. Cependant, au contraire de toutes les Austries disparues, celle qui désignait la Marche orientale du royaume
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germanique, cette marche qui avait pour but d/i le défendre contre le Magyar, a survécu jusqu'à nos jours. Elle n*a pas fait d'ailleurs que se maintenir, elle est devenue Tune des principales puissances européennes, et cela par un procédé qui trouverait difOcilement son semblable. Le duché d'Autriche a donné à l'Allemagne tant de rois, et à Rome tanl d'empereurs, que quelque chose du caractère impérial a fini par s'attacher à lui. Ses ducs, en résignant d'abord la couronne de Germanie, puis ensuite toute espèce de connexion avec l'Allemagne, ont emporté avec eux, dans leur nouvelle situation, les titres et les attributs des empereurs germaniques. L'état, qui avait commencé par être une marche contre le Magyar, en vint à avoir le même souverain que le royaume magyar; et le duché d'Autriche et le royaume magyar, chacun groupant autour de lui une masse de petits états de nationalités différentes, figurent ensemble sur les cartes modernes sous le nom d'empire (VAulricke ou de monarchie auBtrthhongroise. Il n'est pas aisé, en faisant le tracé d'une carte, de trouver une place pour « l'empire d'Autriche' ». L'archiduché est toujours là, et son souverain ne s'est pas dépouillé de son titre archiducal. A c6té« se trouve une masse de royaumes, duchés, comtés et principautés, tous reconnaissant la souveraineté du même prince. Mais il n'est pas facile de trouver la place d'un « empira d'Autriche », distinct de l'archiduché. 11 n'est pas facile non plus de s'expliquer comment un « empire d'Autriclie • peut comprendre tous les états qui reconnaissent le roi de Jlongrie et archiduc d'Autriche pour leur souverain. Cela devient encore plus difficile si l'on se souvient que le titre d* « Empereur héréditaire d'Autriche » fut donné pour la première fois à un souverain qui était encore roi de Germanie et empereur romain élu. Mais laissons de côté tonti»s ces
1. Actuelleroent, il semblerait que ce nom mystérieux s'applique & tour, ces royaumes, comtes, principautés, etc...., qui sont sous l'autorité de l'archiduc d'Autriche et ne font pas partie du royaume de Hongrie et de ses parlUw annexM. Pour celles-ci j'ai suggéré ailleurs, et en me rapportant à une ancienne analogie, le nom plus infelligible de Non-Hongrie (Nungary),{îioi6d6 l'aotear.)
U MAISON D'AUTRIGUE. 313
questions, et disons que Tunion progressive d'un grand nombre de pays» allemands et non-allemands, sous Tautorité commune de la maison archiducale d* Autriche, est, quel que soit le nom donné à Tétat ainsi formé, un fait considérable d'histoire et de géographie.
Caractères de la monarchie autrichienne. — Un certain nombre d*états, indépendants dans le principe les uns des autres, tout à fait dissemblables comme origine et comme langue, dont quelques-uns faisaient partie de Tempire primitif et d'autres pas, en sont arrivés à former, par leur réunion, un état qui occupe une place considérable dans l'histoire et sur la carte moderne. Hais c'est un état qui n'a aucune cohésion, aucune unité nationale. Il ne repose vraiment sur aucune nation; il en renferme beaucoup, mais pas en totalité. On ne peut même pas dire qu'il y a une nation dominante entourée de nations sujettes. La nation magyare tout entière et un fragment de la nation germanique se font presque équilibre, et autour de ces deux principaux groupes se trouvent des Italiens, des Roumains et des Slaves de presque toutes les branches. 11 n'y a aucun lien fédéral ; c'est un abus de langage d'appliquer le mot fédéral aux rapports qui existent actuellement entre l'Autriche et la Hongrie. On ne peut non plus venir dire qu'un lien fédéral réunit la Bohème, la Dalmatie, la Croatie et la Galicie. Cependant ce ne sont pas de simples provinces sujettes comme les possessions de l'ancienne Rome. Le même prince est souverain d'une multitude d'états séparés, dont deux tiennent un rang proéminent. Il n'y a ni unité nationale, ni fédéralisme, ni sujétion pure et simple de l'un de ces pays ou de lune de ces nations à une autre. Tout cela est arrivé par l'union faite progressivement et par des moyens différents, d'un certain nombre de couronnes sur un même front. 11 en est résulté un état tout h fait anormal, auquel absolument rien ne ressemble, ni dans le passé, ni dans le présent; mais toutes ces anomalies font de la formation de cet étal une étude très curieuse.
LC8 DUCS AUTRICHIENS DE LA MAISON OC BABCNBCRQ
Formatloii du diielié d'Autriche (f f 56). —
L'origine de rAutriche est la petite marche, située sur le Danube, et comprise entre la Bohème, la Moravie et le duché de Kârntlien ou Carinthie. Elle apparaît sous sa première forme comme un appendice de la Bavière ^ Cette marche fut élevée par Frédéric Barberousse au rang de duché; Henri II en fut le premier duc, et elle fut agrandie du côté de Touest, aux dépens de la Bavière, par Tannexion des pays situés audessus de TEnns. C*est ainsi que se trouva formé à Torigine le dtiché d^ Autriche, sous la maison de Babenberg (1156). Il n*y avait pas longtemps qu*il s*était élevé au rang ducal, qu*il commençait déjà à s*étendre aux dépens d*états qui avaient eu jusque-là plus d*importance que lui.
Dédoublement du duché de CapIniMe (f f 80). ^ Réunion de la Styrie A T Autriche (f t OS). — De même qu*elle était dans le principe une marche contre le Magyar, TAutriche avait, au sud d'elle, des pays où le royaume germanique touchait à la fois au Magyar, au Slave et au royaume d'Italie. Cest là que se trouvait le grand duché de Carinthie; la population y était principalement slave, mais elle était soumise depuis plus de temps et plus complètement aux rois germaniques, que les Slaves de la frontière du nord-est. A Tépoque de la fondation du duché d'Autriche, le duché de Carinthie avait commencé à se morceler, et sa partie septentrionale, qui jusque-là avait
1 Voyez WaiU, Ihuiêche YerfaêtungtgêtehiehU^ IV, 75.
été la Marche carinthienne supérieure, était devenue le duché de Steyermark ou Styrie (1180).
Douze ans plus tard, Léopold Y d'Autriche acquit le duché de Styrie après la mort du duc Ottocar, qui le fit son héritier (1192). La Carinthie proprement dite resta un duché séparé, mais elle était réduite maintenant à une bande étroite de territoire située au sud-ouest de Fancien duché» et où venaient encore s'enclaver les possessions détachées des archevêques de Salzbourg et autres princes ecclésiastiques.
lie eonkté de Cloritz. — Au sud, et sur la frontière italienne, un état considérable fut formé par les comtes de Gôrz ou Goritz. Les possessions de ces comtes s'étendaient, pas d'une façon continue toutefois, du Tyrol jusqu'à l'Istrie, et ils accrurent leur influence dans la suite, en devenant avoués des évéques de Trente et de Brixen et des puissants patriarches dUAquilée, C'étaient là les pays qui mettaient l'Allemagne en contact avec ses voisins de Test et du sud-est, et ce sont eui qui, par une série d'annexions successives, fonnèrent les possessions allemandes de l'état au trichien. Mais la grande extension de cet état ne commença qu'après que le duché d'Autriche proprement dit eut passé à une ligne de princes tout à fait nouvelle.
Union momentanée de la Bohème et de F Autriehe sons Ottocar II. — Le premier changement qui eut lieu ensuite consista dans une union qui devait être réalisée plus tard d'une manière plus durable. Nous voulons parler de la réunion de V Autriche à la Bohême, laquelle avait été érigée de duché en royaume (1158), c'est-à-dire peu de temps après que l'Autriche avait été elle-même érigée en duché ; et cela sans cesser cependant d'être fief de l'empire. Après la mort du dernier duc autrichien de Babenberg (1250), sa succession fut vivement disputée et donna lieu à toute une série de guerres auxquelles prirent part les princes de Bavière, de Bohême et de Hongrie. Finalement, par mariage, conquête et don royal, Ottocar U, roi de Bohème, obtint les duchés A' Autriche et de Styrie (1252-
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1262), auxquels il ajouta bientôt les possessions à lui léguées par le duc de Carinthie (1269).
Ainsi se trouva formé un état slave, comprenant des provinces germaniques, et qui s*étendit un moment de la Baltique à TAdriatique; Ottocar, en eflet, porta ses armes jusqu'en Prusse et devint le fondateur de Kœnigsberg. Mais cette grande puissance fut éphémère. La Bohème et TAutriche furent de nouveau séparées, et l'Autriche passa à une maison allemande dont le berceau était bien éloigné de là.
LA SECONDE MAISON D'AUTRICH E, OU MAISON DE HABSBOURG, JUSQU'AU XVI' SitCLE
Possessions des Habsboarn: en Sonnbe et en Alsace. — Nous allons voir maintenant quels furent les débuts en Europe de la seconde maison d'Autriche, de cette maison de Habsbourg dont le nom semble lié d'une façon inéluctable avec celui d'Autriche, et qui a perdu depuis longtemps ses possessions originelles. Les comtes de Habs* bourg portaient ce nom à cause d'un château situe sur le cours inférieur de l'Aar, tout à fait au nord-ouest de l'Aargau, dans cette partie méridionale de la Souabe où l'ancienne Ligue de la Haute Germanie allait bientôt se former et s'étendre, dans une si grande mesure, aux dépens de la puissance habsbourgeoise. Par l'union de leurs territoires avec ceux des contes de Kybourg et de Lenzbourg, les Habsbourg exercèrent une domination considérable, quoique assez mor* celée, qui s'étendait sur une région de lacs et de montagnes et même au-delà; elle comprenait Lucerne et formait un dangereux voisinage pour la ville libre de Zurich. En sus de tous ces pays, les Habsbourg possédaient également la
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Uaule-AUace dont ils étaient landgraves^ et qui était séparée de leui's autres possessions en Souabe par le teiTitoire de la ville libre de fiâle.
Rodolphe de Habsbouri^, roi de Germanie* — Aequisitioii de l'Autriche et de la Styrie (f /S8#^)« — Le maître de cette domination souabe, le fameux Rodolphe , fut appelé à porter la couronne germanique (Î273) ; après avoir brisé la puissance d'Otlocai (1276-1278), il donna (1282) les duchés A'Autriche et de Siyrie à son fils Albert, qui devint roi de Germanie dans la suite (4298).
La Carinthie faisait également, dans le principe, partie de ce don ; mais elle fut plus tard donnée à Meinhard, comte de Goritz et de Tyrol (1286). Goritz passa à une autre branche de la maison de ses comtes, de sorte que trois états furent ainsi formés dans ces régions : Autriche et StyriCj Carinthie et Tyrol et le comté de Goritz.
Nous voyons que sous Albert I^', les possessions de la maison de Habsbourg occupaient une grande étendue sur la carte, mais qu* elles étaient loin de tenir les unes aux autres. Les deux duchés orientaux nouvellement acquis donnèrent non seulement un titre plus élevé aux Habsbourg, mais ils formèrent encore une masse compacte de territoire qui tendait à s'étendre au nord et au sud. Quant aux possessions de Souabe, elles avaient une tendance marquée à diminuer et à se séparer du royaume germanique ; la maison d'Autriche cependant ne cessa d'en conserver une partie jusqu'à la fin de ce royaume. Celles qui étaient au sud du Rhin allèrent se réunir aux Confédérés ; celles qui étarent en Alsace furent annexées par la France.
€}oiinexlon de l'Aatriehe avec l'Empire* Ijes princes autrichiens* — Il va sans dire que les pays héréditaires de la maison de Habsbourg ou d'Autriche n'avaient d'autre connexion inhérente avec le royaume germanique et l'empire romain, dont ils étaient fiefs, que ce fait d'être précisément au nombre de ses fiefs. Cette connexion se
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trouva plus tard augmentée, uniquement par accident, parce que, à partir de Rodolphe, un grand nombre de princes de cette maison furent élus rois d'Allemagne, et qu'à partir du milieu du quinzième sriècle, tous les rois d'Allemagne furent choisis dans cette maison ; mais, de même que tout empereur n'était pas nécessairement duc d'Autriche, tout duc d'Autriche n'était pas nécessairement empereur.
Mais, d'autre part, il est bon d'insister sur ce fait, que tout duc d'Autriche n'avait pas en son pouvoir toute l'étendue des possessions de la maison d'Autriche. Celle-ci, comme toutes les autres maisons princières d'Allemagne, passa par une série considérable de divisions et de réunions; mais, par suite de sa tendance à prendre en Europe un rang bien supérieur à toutes les autres, toutes ces divisions et réunions deviennent tout de suite plus importantes et plus embarrassantes. On ne saurait notamment être trop circonspect pour ce qui regarde ses possessions de Souabe, car on s'exposerait à de grandes confusions dans l'histoire des Confédérés, si chaque duc d'Autriche que nous voyons apparaître était pris pour le souverain unique de toutes les possessions autrichiennes. Nous n'avons pas ici à entrer dans tous les changements qui eurent lieu entre les princes de cette maison, car elle conserva son unité et l'intégrité de ses possessions, soit que celles-ci fussent partagées ou tenues en commun pas ses différents membres. Il est d'ailleurs important de noter que parmi les ducs d'Autriche qui figurent dans l'histoire suisse, quelques-uns étaient plutôt landgraves d'Alsace ou comtes de Tyrol que ducs d'Autriche dans le vrai sens de ce mot.
Acquisition de la Carinthie et du Tyrol (1335) et de Trieste (1389). — Perte du ThnrgBM (t460)« — Pendant les quatorzième et quinzième siècles, on peut dire que l'ensemble des possessions de la maison d'Autriche avança du côté de l'est et recula du côté de l'ouest. Dans le cours du quatorzième siècle cependant, elle fit une acquisition qui, sans relier celles-ci d'une façon
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absolue les unes aux autres, établit entre elles un lien plus fort au point de vue géographique. Telle fut Tacquisition du duché de Carinthie et du comté de Tyrol (1535).
Les possessions autrichiennes s'étendirent alors d'une façon continue de la Bohême à Tlstrie, et elles projetaient en outre, par le Tyrol et par la Souabe, un territoire morcelé, mais presque continu^ s* étendant jusqu'aux confins de la Lorraine et du comté de Bourgogne. Elles touchaient maintenant le golfe oriental de TAdriatique, et elles arrivaient jusque dans le voisinage de TArchipel dalmatien. Un peu plus tard, elles atteignirent TAdrialique proprement dite, en englobant la ville de Trieste qui, placée entre la république de Venise et les patriarches d'Aquilée, se recommanda (1582) au duc Léopold comme à son suzerain; c'est ce même Léopold qui tomba quatre ans plus tard à Sempach.
A cette époque, les possessions autrichiennes en Souabe, qui avaient augmenté au nord du Rhin, subirent des pertes sensibles au sud de ce fleuve. Les Confédérés gagnèrent du terrain de toutes manières, par transactions et par conquêtes, jusqu'à ce que, après la perte du Thurgau (1460), il ne restât plus au sud du Rhin, à la maison d'Autriche, que les villes connues sous le nom de villes forestières : Rheinfelderij Lauffenbourg^ Saeckingen et Wadshut.
Kieei diverses branches de la maison d' Antriche« — Lienr réunion sons Maximilien* — Au quinzième siècle, la division des états de la maison d'Autriche avait pris une forme plus durable. Une branche régnait en Autriche, une autre en Carinthie et en Styrie^, une troisième sur le Tyrol et les autres possessions occidentales. C'est alors que nous voyons commencer cette longue série d'élections de princes autrichiens aux couronnes germanique et impériale. Après Albert n, duc d'Autriche (1406) et
1. GeUe branche était etle^mémé diviséo en deux autres, qui ne lurent réunies qu'après la mort du trkfH de Frédéric lU, Albert VI de Styrie ai63) (Note du traducteuri)
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roi d'Allemagne (1437-1439), Frédéric III lui succéda comme roi (1440), et devint le premier empereur de cette maison (1452). Il éleva le duché d'Autriche au rang d'archiduché (1453), et il le réunit ensuite à son duché de Carinthie après la mort de Wladislas le Posthume (1457).
Les possessions occidentales de la maison d'Autriche appartenaient pendant ce temps à Sigismond, comte de Tyrol (1429-1496), qui apparaît comme duc d'Autriche dans l'histoire des Confédérés et du duché de Bourgogne; ce fut lui, en effet, qui fut forcé d'abandonner le Thurgau aux Confédérés, et qui hypothéqua ses possessions alsaciennes à Charles le Téméraire (1469-1474).
Sous MaximilienS toutes les possessions de la maison d'Autriche furent réunies. C'est aussi au quinzième siècle que la maison d'Autriche commença à sortir des pays purement gei*maniques, pour s'immiscer dans des questions concernant des pays et des royaumes situés en dehors de l'empire, et d'autres pays qui, tout en se trouvant de fait dans l'empire, avaient une existence complètement distincte. La maison d'Autriche, qui avait été simplement jusque-là une des principales maisons princiëres germaniques, prit ainsi à cette époque deux caractères spéciaux. Elle devint, comme nous l'avons déjà vu, la maison qui donna, à l'exclusion de toutes les autres, des rois et des empereurs à l'Allemagne et à TEmpiiV. Elle devint également, en vertu de ses droits héréditaires bien plutôt que par sa position dans l'empire, l'un des principaux états européens. Elle n'est plus maintenant, ce qu'elle a été pendant quelque temps, le plus grand de tous ces états, mais elle a consei*vé une grande importance en Europe jusqu'à nos jours.
i. Roi des Romains (ii86); archiduc d'Autnclie (1493); comte de Tyrol el landgrave d'Alsace (U96); empereur élu (1506). Naxirailien recueillit en outre l'héritage des comtes do Goriti, qui étaient une branche cadette de la maison «le Tyrol (1500). (Note du traducteur.)
U NAISOII DAUTRIGHE. SU
UNION DE LA BONÊMC ET DE LA HONGRIE A L'AUTRICHE
donséquenees de 1a réuniant d la mmlMm d' Aietriohe de pays situés en dehars de l'empire* —
Le principal caractère qu'offre l'histoire de la maison d*Au<- Iriche» à partir du quinzième siècle, c est sa connexion avec le royaume de Bohême, situé dans Tempire, et a?ec le royaume de Hongrie, situé en dehors de Tempire. Une telle connexion fut, il est vrai, détruite plus d'une fois, mais elle fut toigours rétablie, et devint finalement permanente. Les deux royaumes ont donné à la monarchie autrichienne son caractère spécial, celui d*un état formé par Tunion, sous un même prince, de plusieurs nations complètement différentes, ou de parties de nations n*ayant entre elles d'autre lien que celui résultant de cette union. Les princes autrichiens, dont Torigine était purement germanique, en Souabe comme en Autriche, avaient déjà, par suite de lextension qu'ils avaient prise au sud, un certain nombre de sigets slaves et italiens ; mais leur domination restait toujours celle d un état purement germanique. Du quinzième au dix-neuvième siècle, nous les verrons grouper successivement sous leur domination une masse de royaumes, duchés et comtés répartis sur toute l'Europe, depuis les Flandres jusqu'à la Transylvanie, et cela par toutes sortes de procédés et avec de nombreuses vicissitudes. Toutefois, ce fut l'acquisition des couronnes de fiohême et de Hongrie qui, par-dessus tout, donna à la maison d'Autriche sa position spéciale d'état inteionédiaire, participant à la fois du système de l'Europe occidentale et de celui de l'Europe orientale. , Par suite des changements innombrables sui'venus parmi
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les états qui ont été groupés sous lautorité de la maison de Habsbourg, celle-ci a été plus d*une fois, au même moment, voisine de la France et de la Turquie; et elle a trouvé quelquefois ces deux voisins ligués contre elle. En autre, bien que la connexion qui existait entre la maison d*Autricbe et Tempire fût purement personnelle, et renouvelée à chaque génération par une élection spéciale, le fait que tant de rois de Hongrie et d^archiducs d'Autriche furent successivement choisis comme empereurs, fit qu*à bien des yeux, la maison d'Autriche, après l'abolition de l'empire, semblait continuer celui-ci. La position particulière de la maison d'Autriche aurait été difficilement obtenue par la simple union de la Hongrie, de l'Autriche et des autres états sous des princes dont aucun n'aurait été élevé au rang impérial; et il en aurait été de même d'une série de simples ducs d'Autriche, quand bien même ils aiu'aient revêtu la dignité impériale de génération en génération. 11 fallut, en effet, qu'une masse d'états n'ayant aucune connexion naturelle l'un avec l'autre fussent réunis accidentellement sous un même souverain, et de plus que l'empire lui-même semblât être devenu la propriété de la maison de Habsbourg, pour que celle-ci, continuée par la maison de Lorraine, arrivât à la position unique qu'elle occupe parmi les puissances européennes.
lia Bohème et TAiatriehe Jusqu'à leur union définitive (tBItlf)* — Ce fut comme nous l'avons vu, sous Ottocar ïï, que l'union qui devait se réaliser entre les royaumes de Hongrie et de Bohême et le duché d'Autriche, commença à se révéler. Un roi de Bohème avait alors pris possession du duché d'Autriche, tandis qu'un roi de Hongrie avait momentanément pris possession d une partie de la Styrie. Cependant, ce n'était pas sous cette forme que l'union devait se réaliser d'une façon définitive, et, au lieu que le duché fût ajouté à l'un ou à l'autre de ces deux royaiunes» c'était au contraire ces royaumes qui devaient appartenir aux princes autrichiens. Il sera parlé ailleurs de
Digiti
la formation des royaumes de Hongrie et de Bohême; nous n'avons à nous occuper ici que de leurs relations avec la maison d'Autriche. Pendant un moment, au commencement du <fuatorzième siècle, un prince autrichien, fils du premier roi autrichien d'Allemagne, fut reconnu comme roi de Bohême ^ Hais cette connexion fut tout à fait momentanée, et il faut attendre cent trente années avant de voir à celle-ci un caractère de permanence. Le second roi autrichien d'Allemagne, Albert II, porta les deux couronnes de Hongrie et de Bohème en vertu de son mariage avec la fille de l'empereur et roi Sigismond*. Celui-ci fut le troisième roi de Bohême qui porta la couronne de l'empire. Sous son gendre, la Hongrie, la Bohême et l'Autriche furent réunies un moment à la coui*onne germanique, et c'est sous le successeur de ce dernier que commence, comme nous l'avons vu, la connexion permanente de l'Autriche avec l'empire. Les royaumes de Hongrie et de Bohême vinrent cependant à se détacher de nouveau. Wladislas le Postliume, fils d'Albert II, régna seul, au moins nominalement, sur les deux royaumes (1455-1457), comme sur le duché spécial d'Autriche (1440-1457).
Mais l'union définitive ne devait être' réalisée que quatrevingts ans plus tard, à une époque où les Turcs, étendant leurs conquêtes, devenaient de plus en plus menaçants. Louis', souverain des deux royaumes de Hongrie et Bohême, fut .complètement défait par eux à la bataille de Mohacz (1526), et son royaume de Bohême passa à Ferdinand
Rodolphe, flls d'Albert I
2. Sigismond succéda à son beau-père, Louis le Grand, comme roi de Hongrie (1386). Il devint roi des Romains (1414), roi de Bohème après la mort de son frère Venceslas (U19), fût couronné empereur (li35), et mourut en li37. Son gendre, Albert d'Autriche, lui succéda comme roi de Hongrie et de Bohème (1437), derint le roi d'Allemagne Albert II, et mourut en 1439. (Ilote du tra* ducteur.)
3. A la mort de Wladislas le Posthume, roi de Hongrie et de Bohème, la Hongrie élut Nathias Corvin, flls de Jean Huniade (1457). Ladislas II Jagellon, déjà roi de Bohème depuis 1471, lui succéda en 1490, et c'est le flls de celui-ci^ Louis II Jagellon, roi de Hongrie et de Bohème en 1516, qui périt à Nobacz. Ferdinand I** d'Autriche lui succéda. (Note du traducteur.)
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d*Âutriche (1527). A partir de cette époque, excepté leciiuix tout à fait temporaire de Télecteur palatin, Frédéric, le roi d'un hiver, la couronne de Bohême est toujours restée dans la maison d'Autriche; et pendant plusieurs génératibns, elle a appartenu à celui de ses membres qui était archiduc d*Autriche.
Union de rAntHohe et de la Honiprie (t 5Jd7). — Guerres aveo les Tares (151^6-1 718). — L'acquisition de la couronne de Hongrie eut une plus grande importance encore que celle de la couronne de Bohême. Elle plaça la maison d'Autriche dans une position toute nouvel] e, en lui donnant le caractère d'un état tenant le milieu entn; l'Europe occidentale et l'Europe orientale. Le duché avait été, à l'origine, une marche destinée à contenir les envahis^ seurs touraniens et païens, les Magyars. Ceux-ci avaient ensuite formé un royaume chrétien, et ils étaient eux-mêmes devenus les champions les plus avancés de la chrétienté contre les Mahométans, d'origine également touranienne, qui s'étaient emparés du trône des empereurs d'Orient. Cette lâche passa donc aux archiducs et empereurs de la maison d'Autriche après qu'ils eurent acquis la couronne de Hongrie.
Mais pendant longtemps la Hongne fut pour ses rois autrichiens une possession très imparfaite et très précaire ; malgré l'élection de Ferdinand, son autorité et celle de ses successeurs fut bien contestée et bien partielle pendant plus de cent cinquante ans (1526-1699). Ils eurent, dès l'origine, h lutter contre des rois rivaux, tandis que la plus grande partie du royaume et des pays dépendant de la couronne était entre les mains des Turcs, ou bien entre celles de princes qui reconnaissaient leur suzeraineté. Mais ce sont là des affaires qui concernent plus particulièrement la Hongrie, et, il en sera parlé ailleurs en parlant des variations de frontières du côté des Turcs. Ce ne fut pas avant le dix-huitième siècle que la totalité du royaume de Hongrie et de ses dépendances appartint complètement à ses rois autrichiens (traité de Passarowitz, 1718).
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LA MAISON D'AUTRICHE A PARTIR OU XVI* SIÈCLE
Acquisition de Ckipitas (tSOO). — Domination de l'Autriche en Italie. — Â la fin du quinzième siècle, Tétat autrichien avait fait de grands progrès au nord-est de TAdriatique par suite de Taddition du comté de Goritz, qui comprenait l'ancienne ville d'Aquilée (1500). C'était là bien ouvertement un acheminement vers la domination de ritalie. Les guerres de la ligue de Cambrai n'ajoutèrent aucune possession durable à cette partie de la domination autrichienne ; mais le maître de Trieste et d'Aquilée, qui séparait ainsi Venise de ses i>osse8sions istriennes, pouvait presque déjà s'attribuer le titre de souverain en Italie.
Sous Charles-Quint, nous avons vu que la maison d'Autriche fonda une grande domination en Italie; mais, après lui, cette domination se détacha de l'empire et de la branche allemande de la maison d'Autriche pour devenir une partie de l'héritage des rois autrichiens d'Espagne. Il faut attendre jusqu'au commencement du dix-huitième siècle, pour voir un empereur, ou un archiduc régnant, posséder de nouveau quelque territoire en Italie (traités d'Utrecht et de Rastadt 1715-1714). Les fluctuations de la domination autrichienne en Italie, depuis l'acquisition du duché de Milan jusqu'à nos jours, ont déjà été décrites dans le chapitre sur l'Italie. La Lombardie et la Vénétie sont redevenues italiennes ; mais l'Autriche . garde toijgours l'extrémité nord-est du grand golfe, c'est-à-dire Goritz et Aquilée, Trieste, et l'Istrie tout entière, pour ne rien dire de cette partie, tout à fait italienne, qui comprend les pays de Trente et de Roveredo.
L'Autriche dans les Pays-Bas (t 713). — Ses
pertes en Alaaee (1648). — Une autre série d'acquisitions autrichiennes, celles-ci dans FEurope occidentale, ont complètement disparu. Le grand héritage des ducs de Bourgogne passa à la maison d'Autriche (1477) ; mais ce fut seulement pendant un temps très court, sous Maximilien et sous son fils Philippe le Beau, qu'il fit corps avec Tarchiduché d'Autriche (1477-1519). Après Charles-Quint, les possessions bourguignonnes passèrent, comme celles d'Italie, à la branche espagnole de la maison d'Autriche et, de môme qu'en Italie, ce ne fut pas avant le dix-huitième siècle que des empereurs ou des archiducs régnèrent de nouveau sur une partie des Pays-Ba$ (1713-1714).
Avant cette époque, la France avait remplacé l'Autriche en Alsace (1648), et, comme nous l'avons déjà vu, elle lui enleva également, à une époque de confusion générale, le reste de ses possessions en Souabe. Il a déjà été question des variations du territoire autrichien en Allemagne pendant cette période. Les acquisitions de l'Autriche dans l'Europe orientale seront décrites plus complètement dans une autre partie de ce livre, mais nous devons en dire un mot ici.
Perte de la Silésle (t 741). — Acquisittons en Polei^ne (t 7719-1 795) et en Balmatie (1797- 1814). — En considérant la maison d'Autriche simplement comme un état, sans nous occuper du caractère germanique ou non germanique de ses possessions, la perte de la Silésie fut en quelque sorte compensée par les parties de la Pologne qui lui revinrent au premier et au troisième partagea Le premier partage lui donna un territoire dont la plus grande partie était, originairement, plutôt russe que polonaise, et dans laquelle les anciens noms russes de Halicz et de Wladimir furent étrangement remplacés par celui de royaume de Galicie et Lodomérie. Au troisième partage^ elle acquit Cracovie et un territoire considérable qui était strictement polonais ; ces acquisitions, qui formèrent la province autri-
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chienne de NouveUe-Galicie, passèrent ensuite au duché de Varsovie et au royaume de Pologne restauré. Hais l'ancienne Galicie resta à rAutriche, et la république de Cracovie^ renversée en 1846, y fut igoutée.
Tous ces pays étaient situés au nord du royaume de Hongrie, et au sud-ouest de ce royaume venaient aboutir les possessions autrichiennes situées sur les côtes de TAdriatique. Au traité de Campo-Formio (1797), T Autriche acquit la Dalmaiie proprement dite, et au sud, tout ce que Venise possédait jusqu'à Budua. Perdues pendant les guerres avec la France, et recouvrées après la conclusion de la paix (1814), ces dernières possessions furent accrues en outre de Bagute et de son territoire.
Toutes ces acquisitions et toutes ces pertes faites de tant de côtés présentent nécessairement un ensemble quelque peu décousu. U ne sera donc pas inutile de terminer ce chapitre par un tableau des possessions autrichiennes à des époques différentes, prises dans les cent cinquante dernières années, en ne parlant pas, bien entendu, des fluctuations du côté des Turcs, lesquelles trouveront mieux leur place dans l'histoire des pays orientaux.
li'AntrIelie aoiui Mavie-ThérdM <t740- 1780). — La première date que nous choisirgns nous reporte à l'impératrice-reine Marie-Thérèse, — reine de Hongrie et de Bohème en vertu de ses propres droits, impératrice par Télectionde son mari à la couronne impériale -*. La pragmatique sanction de son père Charles VI la fit héritière de tous ses domaines héréditaires, c'est-à-dire qu'elle lui donnait dans l'empire : le royaume de Bohême avec ses dépendances de Moravie et de Silésie; Varckiduché d" Autriche avec les duchés, comtés et principautés de Styrie^ Carinthie, Carniole, Tyrol, Goritz et Trieste; Constonc^ et quelques autres points éloignés en Souabe ; et enfin Jfi/an, Mantoue et les Payt-Bas autrichiens qu'on ne pouvait rattacher à l'empire que par une sorte de fiction légale, et en souvenir d'uu temps bien éloigné. Complètement en dehors de l'empire, elle lui
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donnait le royaume de Hongrie avec les pays dépendants de Croatie, de Slavonie et de Transylvanie ou Siehenbûrgen,
Ces domaines héréditaires, diminués par la perte de la SUésie et augmentés par Taddition de la Galicie, passèrent par suite de son mariage, et Tempire indirectement avec eux, à une nouvelle famille, la maison de Lorraine. Le mari de Marie-Thérèse, François, qui avait échangé son duché do Lorraine pour celui de Toscane, fut en vérité le premier empereur lotharingien. Trois empereurs de sa famille lui succédèrent, et sous le règne du troisième, la succession d'Auguste et de Gharlemagne s'éteignit tout à fait (1806).
li' Autriche en 1811* -r- Nous pouvons considérer maintenant Tensemble des possessions autrichiennes à un moment où la domination française était à son apogée en Allemagne. L'empire romain et le royaume germanique n'existaient plus, et leur dernier chef avait pris le titre d'empereur de son archiduché, tout en conservant son propre titre d'archiduc. A partir de cette époque, le mot Autriche servit généralement, quoique très inexactement, à désigner toutes les possessions de la maison d'Autriche. Gomme celles-ci étaient alors parfaitement continues, on pouvait naturellement mieux les désigner par un seul mot, que lorsque les possessions de la maison d'Autriche en Italie et dans les Pays-Bas se trouvaient séparées de la grande masse du territoire autrichien. A cette époque d'ailleurs (1811), l'empire avait disparu, la Confédération germanique n'existait pas encore, et il n'y avait aucune distinction entre les pays allemands et non-allemands.
L'empire de François II ou François !«' S tel qu'il était à l'apogée de la puissance de Bonaparte, avait, si on le compare avec les domaines héréditaires de Marie-Thérèse, subi do grands changements. Le Tyroi et les territoires de la Souabe avaient été donnes à d'autres princes allemands; Salzbourg avait été acquis, puis reperdu. En Italie, les pos-
1. François II comme dernier empereur d'Allemagne, ou François I" comme premier empereur d'Aulricbe. (Sots du traducteur.)
sessions acquises après la ruine de Venise avaient passé, avec les anciennes possessions de FAutriche dans ce pays, au royaume français dltalie. A la France proprement dite avaient été annexées, d*un côté les possessions autrichiennes dans les Pays-Bas, et dun autre, celles qui avaient été nouvellement acquises par TAutriehe en Dalmatie. Ce dernier territoire, avec des parties de la Carinthie et de la Carniole, et le royaume hongrois de Croatie, reçut en passant à In France le nom de provinces illyriennes. Illyriennes, elles Tétaient dans le sens le plus étendu et le plus géographique de ce mot. Cet usage du nom illyrien, cependant, tendait à introduire une certaine confusion en laissant perdre de vue que les véritables représentants de Tantique race illyrienne habitaient non seulement au sud de la Carinthie et de la Camiole, mais encore au sud de la Dalmatie. La perte des possessions autrichiennes dans cette région ramena le nouvel empire d'Autriche à la condition du duché autrichien originel. Il devint un état tout h fait intérieur, sans accès d'aucune sorte à la mer.
li'Autrlohe en t8t6. — Nous avons déjà vu comment l'Autriche recouvra les territoires qu'elle avait perdus en Italie et en Dalmatie» ainsi que tous ceux-qui» en Allemagne, se reliaient d'une façon continue à l'ensemble de ses possessions. Après avoir retrouvé une certaine étendue de littoral sur les deux rives de l'Adriatique, elle refusa de rendre à Ragnse sa liberté, et enleva au Monténégro le port de Cattaro que celui-ci avait conquis à grand'peine. Tous les pays recouvrés formèrent, dans la nouvelle nomenclature des possessions autrichiennes, les royaumes de Lomhardie et de Veni$ef HHlyrie et de Dalmatie. Ce dernier nom était un ancien titre de la couronne de Hongrie. Le royaume d'Ulyrie était la continuation d'un nom employé, d'une façon assez étrange, sous la domination française.
Ajinexion de Craoovie (t84r6)* — Perte de« poMesfiioDUii itaUennes (t859-t8ee)« -- Nous avons déjà montré de quelle façon la puissance autrichienne
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disparut de la Lombardie et de la Yénétie, et comment elle se trouva pendant quelque temps posséder» en commun avec la Prusse, le Sleswig, le Holstein et le Lauenbourg. Le seul autre changement de frontière du dix-neuvième siècle a été l'annexion de la république intérieure de Cracovie^ qui fait pendant à Tannexion de la république de Raguse. La révolution de 1848 sépara momentanément la Hongrie de rAutriche. Reconquis en partie avec Taide de la Russie, en partie par les armes de ceux de ses sujets qui étaient d'origine slave (1849), le royaume magyar ne se releva de son écrasement qu'après que rAutriche eut été chassée tout à la fois de l'Allemagne et de l'Italie.
Monarohie austro-koni^roise (1867). — Bo«- Bie et Herzéi^Tine (1878)* — C'est alors que fut inauguré le système actuel, le. dualùmcy comme on l'appelle, qui fait de la monarchie austro-hongrotie deux États sous un même souverain. Par un étrange bouleversement de significations, ÏÀutriche^ qui était jadis en réalité le pays oriental de l'Allemagne, VAustrie^ est maintenant placée tout à fait à l'ouest de la nouvelle monarchie ; elle est devenue une Neustrie. Avec le royaume de Hongrie sont groupés la principauté de Transylvanie et les royaumes de Slavonie et de Croatie. L'État autrichien comprend donc V Autriche proprement dite, — c'est-à-dire Varchiduché augmenté de Salxbourg, — le duché de Styrie, le comté de Tyrol, les royaumes de Bohème, de Galicie et Lodomérie, dlllyrie et de Dalmaiie, avec Raguse et Cattaro. Ces derniers territoires ne sont pas continus.'
Deux états ont été ainsi formés. Dans l'un, le duché allemand domine; il est au nord et au sud entouré de territoires slaves, et son littoral est habité par des populations italiennes. Dans l'autre, c*est le Magyar qui gouverne, et son autorité s'étend sur des Slaves, des Roumains, et même sur des Saxons dans la province de Transylvanie.
Enfm, des arrangements encore plus récents ont «goûté aux possessions autrichiennes, sous le titre diplomatique
a d'administration », les pays slaves de BoMie et d*HerxégO' vine^ et au royaume de Oalmatie le port de Spizxa (1878). Un pareil état, qui ne repose sur aucune base nationale, qui a simplement, pendant un espace de six cents ans, bénéficié de tel et tel don, de tel et tel mariage, de tel et tel traité, est à coup sûr un anachronisme sur la carte de l'Europe moderne. L'Allemagne et l'Italie sont des nations aussi bien que des états. Le nom d'Autriche, signifiant d'abord ïAmtrie de l'Allemagne et ensuite la Neustrie de la Hongrie, n a aucun sens.
Nous avons ainsi passé en revue les changements géogra* phiques des trois ]*oyaumes impériaux, ainsi que ceux des états qui se formèrent sur les débris de ces royaumes et allèrent s'unir dans certains cas avec des pays situés en dehors de l'empire. L'histoire de tous ces pays a conservé jusqu'à nos jours une certaine connexion. Nous allons maintenant revenir sur nos pas et passer à un autre pays qui se détacha de l'empire à peu près de la même façon, mais si longtemps auparavant qu'il devint pour lui un pays complètement étranger et rival, avec une histoire spéciale tout à fait indépendante.
CHAPITRE X
OmOINES. — DOMAINE ROYAL ET ÉTATS VASSAUX
Comparalflon avec les autres parties de l'empire ftranc. — La formation d un grand état à Touest de Terapire d'Occident a quelque chose d'analogue avec 4a manière dont se sont détachés de cet empire les états que nous avons passés en revue dans les derniers chapitres. De même que la Suisse et les Pays-Bas, un pays qui avait fait partie de l'empire de Gharlemagne s'affranchit de l'autorité de ses successeurs. Comme ce fut le cas de l'Autriche à Test, de même la France, à l'ouest, nous montre un duché de l'empire primitif arrivant à devenir un état distinct de cet empire, et essayant de rattacher à lui les anciennes distinctions et traditions impériales. Il y a pourtant dans les deux cas plus d'une difTérence. A considérer les choses géographiquement, la puissance de la maison d'Autriche a reposé largement, pendant plusieurs siècles, sur la
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possession de domaines situés en deliors des Irontièi'es de l*empire carolingien, tandis que si la France a jamais possédé en Europe des territoires ne faisant pas partie de cet empire, ce n*a été que tout à fait temporairement, et principalement par suite de Tannexion de territoires appartenant à cette même maison d'Autriche ^ La véritable différence résulte cependant de Tépoque et des circonstances dans lesquelles se produisit cette séparation. En efTet, c*est après que Tempire eut été réuni définitivement à la couronne de Germanie, que les pays de Souabe, de Lotharingie, de Frise et d'Autriche s'en détachèrent graduellement pour former des états distincts. Mais il est difficile de dire que la France s'est séparée du royaume de Germanie ou de l'Empire. Le prince de la Francia occidentale, qui porta le premier le titre royal, rendit bien hommage pour son royaume au roi des Francs orientaux ', mais il ne sortit de là aucune relation durable, semblable à celle qui relia dans la suite les princes germaniques au chef de l'empire. En outre, de 887 à 963, la dignité impériale ne fut attachée d'une façon définitive à aucun royaume; elle flotta entre l'Allemagne et l'Italie ; elle aurait pu passer à la Bourgogne; elle aurait pu passer à la Carolingie, ainsi que cela avait déjà eu lieu du temps.de Charles le Chauve. La manière la plus véridique de présenter les choses, c'est de dire qu'en 887 l'empire se divisa en quatre royaumes, et que trois d'entre eux, ayant été de nouveau réunis, reconstituèrent l'empire sous une autre forme. Le quatrième resta à part, empêchant ainsi l'empire de se reconstituer comme par le passé, sans pour cela qu'il se soit réellement séparé de lui. 11 a eu une histoire bien distincte, qui a fait de lui le rival spécial de l'empire, et son nom de Carolingie va être remplacé peu à peu par celui de France, après le changement dé dynastie survenu en 987.
LéWL FrauLce est une natton aussi bien qu'an
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Etat» — 11 y a cependant une autre distinction à faire, laquelle, pratiquement, a une plus grande importance encore. La France se détacha de si bonne heure des autres pays qui avaient formé avec elle Tempire franc, qu'elle fut à même de former, dès Torigine, non seulement un état, mais encore une nation distincte. Cette séparation arriva h Tépoque où les nations européennes étaient en voie de formation. Aussi la France est-elle une nation parfaitement distincte, et Ton n* en peut dire autant des autres états qui se formèrent dads les limites de l'ancien empire franc, parce que leur séparation n'eut lieu que longtemps après. Son histoire est par conséquent bien différente de celle de TAuti^iche, de la Bourgogne, de la Suisse, et même de l'Italie. £n tant qu état devenu complètement distinct de l'empire, qui fut en général le rival et l'ennemi de l'empire et s'agrandit considérablement à ses dépens, par-dessus tout comme un état qui se fit à lui-même une existence nationale bien distincte, la France mérite complètement d'avoir un chapitre à part. Ce chapitre vient naturellement à la suite des pages que nous venons de consacrer aux royaumes de l'empire d'Occident et avant celles que nous consacrerons aux états européens qui sortirent du démembrement de l'empire d'Orient.
Étendue du domaine royal A l'avènement de la dynastie de Parla (987). — Nous avons laissé la Carolingie, ou royaume occidental, au point où commence réellement l'État français moderne sous les rois de Paris (987). Le duché de France n'était plus aussi vaste qu'à l'origine, car une grande partie en avait été cédée aux Northmans, et les comtes d'Anjou, du Maine et de Chartres étaient en réalité devenus indépendants. Par suite de leur élection au royaume occidental, les ducs de France ajoutèrent à leurs domaines le petit territoire qui, jusqu'à cette époque avait toujours été la possession immédiate des rois carolingiens de Laon, et ils héritèrent non seulement de leur com^onne et de leur territoire immédiat, mais encore de leur droit
de suzeraineté sur tous les états qui s'étaient formés dans les limites du royaume occidental. Le nom de France cependant, à cette époque, ne signiGait pas autre chose que le territoire inunédiat du roi ; cette signification s*étendil en même temps que le domaine royal lui-même, que cela fût le résultat de l'incorporation d'un fief ou de Tannexion d'un territoire complètement étranger au royaume. Ces deux procédés doivent être distingués avec soin, bien qu'ils aient marché de front pendant des siècles. L'incorporation des états vassaux fut naturellement le premier fnis en œuvre, et nous nous occuperons de lui en premier lieu.
Aspect féodal du royaume. — Parmi les fiefs qui furent successivement annexés, il faut distinguer deux cas : dans l'un, les titulaires sont de grands princes n'accordant à la couronne de France qu'un hommage purement extérieiu*; dans l'autre, de simples comtes dont les possessions avaient fait partie à l'origine du duché de France, et qu*il ne faut pas confondre cependant avec les tenanciers immédiats de la couronne, ceux-ci étant vassaux du duc aussi bien que du roi. Les ducs et comtes de Bourgogne , d'Aquitaine, de Toulouse et de Flandre appartiennent à la première catégorie ; les comtes d'Anjou, de Chartres et de Champagne àIel seconde. C'est aussi à cette dernière qu*appartient historiquement la Normandie, car la concession qui fut faiteà Rolf le fut, sans aucun doute, aux dépens du duché de France; néanmoins, le duché de Normandie était, en toutes choses, un état véritablement national, n'accordant à la couronne de France qu'un hommage purement extérieur. La Bretagne, pour laquelle ce caractère était encore plus nettement marqué, était considérée, au point de vue de l'hommage, comme relevant du dua de Normandie.
JLea douze Pairs. — Au treizième siècle apparaissent les douze pairs, qui sont les plus grands vassaux de la couronne. Les six pairs laïques étaient les ducs de Bourgogne, de Normandie, et d'Aquitaine, les comtes de Flandre, de Toulouse et de Champagne, Ce dernier était le seul.
parmi les six pairs» qui ne pouvait être considéré comme un souverain national. Ses domaines étaient français, dans un sens qui ne pouvait s appliquer à la Normandie ou à r Aquitaine.
Quant aux six pairs ecclésiastiques, ils offrent un contraste marqué avec les électeurs ecclésiastiques de Tempire Les évéques allemands devinrent des princes tenant directement de l'empire, tandis que les évoques français étaient les sujets de leur suzerain immédiat, que celui-ci fût le roi de France ou l'un de ses vassaux. Ainsi, l'archevêque de Rouen et celui de Bordeaux n'avaient aucune relation avec le roi de France. La pairie ecclésiastique de France comprenait seulement certains évoques, qui étaient vassaux immédiats du roi, en tant qUc roi et non comme duc de France, et parmi eux il n'y avait qu'un prélat revêtu de la dignité suprême, l'archevêque et duc de Reims. Les autres pairs ecclésiastiques étaient les évêques et ducs de Langres et de Laotif les évêques et comtes de Beauvais, Noyon et Châlons. Semblables aux évêques qui relevaient des fiefs des grands feudataires, les prélats qui relevaient du domaine royal, qui étaient par conséquent vassaux du duc de France aussi bien que du roi de la Carolingie ou France, n'avaient aucun droit à la pairie. Ainsi, l'évoque de Paris et son mé«- Iropolitain l'archevêque de Sens n'avaient aucune place parmi les douze pairs.
TI
INCORPORATION DES ÉTATS VASSAUX
Situation des États vassaux. — A ravènement de la dynastie de Paris, le domaine royal comprenait la plus grande partie du territoire qui forma plus lard ïlle de
France (c'est-à-dire de celui qui conserva d*une façon toute spéciale le nom franc), la plus grande partie du territoire qui composa dans la suite le gouvernement d'Orléans, plus quelques fiefs éloignés relevant immédiatement du roi. De ce domaine dépendaient les comtés de Clermont, de Dreux, de Moulins, de Valoû et du Gatinais, dont Timportance ^historique est très grande; il était traversé par deux des 'grands fleuves de la Gaule, la Seine et la Loire, mais le roi était complètement séparé de la mer par les grands feudataires qui commandaient leur cours inférieur.
La côte de la Hanche appartenait aux princes de Bretagne, de Normandie et de Flandre, et le petit comté de Ponthieu, situé entre les possessions du duc de Normandie et du comte de Flandre, rendait honunage tantôt à Tun et tantôt à Tautre. La côte de TOcéan appartenait aux princes de Bretagne, de Poitou, d'Aquitaine, et de Gascogne (le Poitou et TAquitaine dépendant d*un même prince). La petite partie de la côte méditerranéenne qui dépendait nominalement du royaume occidental appartenait aux comtes de Toulouse et de Barcelone,
Parmi les grands feudataires, les princes de Flandre, de Bourgogne, de Normandie et de Champagne étaient tous voisins immédiats du roi. A l'ouest du domaine royal se trouvaient différents états de second rang qui jouèrent un rôle considérable dans l'histoire de France et de Normandie. Il y avait parmi ces états les comtés de Chartres et de Blois, qui se trouvèrent momentanément réunis à la Champagne (1125-H52); au delà, et à côté de comtés de moindre importance, il y avait YAnjou et la Touraine, réunis en 1044, et le Maine, le grand pays frontière de la Normandie et de la France. Ainsi entourés par leurs propres vassaux, les premiers rois de la maison de Paris eurent bien moins de rapports avec les états situés en dehors de leur royaume que leurs prédécesseurs carolingiens, et avant de devenir l'une des grandes puissances de l'Europe» ils avaient à devenir les maîtres de la Gaule
Preiniers af^randissements du domaine royal (1068-1187). — Eu égard à Tétendue de leur territoire, les rois de France avaient complètement perdu, au commencement du onzième siècle, la position prépondérante qu'avaient les ducs de France au milieu du dixième. Hais cette perte apparente était plus que compensée par ce fait qu'ils étaient maintenant rois au lieu d*ôtre de simples ducs, et qu'ils exerçaient un pouvoir souverain au lieu d'être de simples vassaux ; et à mesure que les principes féodaux se développèrent, le seigneur trouva constamment des occasions de s'annexer les terres de son vassal.
Vers la fin du onzième siècle, le domaine royal avait déjà commencé à s'agrandir par l'acquisition du Gatinais (1068) et de la vicomte de Bourges (1100); cette vicomte n'était qu'une petite partie de la future province de Berry, mais elle n*en eut pas moins pour effet de rapprocher bien davantage la France et l'Aquitaine.
Vers la fin du douzième siècle, des progrès plus importants commencèrent à se dessiner au nord-est, et le premier agrandissement de la France aux dépens de la Flandre fut le premier chaînon d'une série d'événements qui jouèrent un rôle considérable dans l'histoire européenne. Au début du règne de Philippe Auguste, les comtés d'Amiens et de Vermandois furent réunis à la couronne (1185), et il en fut de même du comté de Valois deux années plus tard (1185); V Artois, qui avait plus d'importance encore, le fut pendant sept ans seulement (1180-1187). Enfin, dans les premières années du treizième siècle, le même prince fit une autre annexion bien plus importante; elle fut le résultat de causes qui étaient en jeu depuis le onzième siècle et que nous allons examiner.
Formation de la maison d'Ai^ioa. Son union avec la couronne d'Ang^Ieterre* — Le douzième siècle vit se former dans les limites du royaume occidental un état dont le territoire dépassa de beaucoup celui du roi de France. Les deux grands états du nord et du sud de la
Gaule, la Normandie et rAquitaine, chacun d'eux amenant avec lui un nombre considérable d*états inférieurs, furent réunis entre les mains d*un prince qui était en même temps roi d'un puissant royaume à l'étranger.
Le duché d'Aquitaine comprenait, outre le comté de Poitou, un certain nombre de fiefs dont les plus importants étaient ceux de Périgueux et de Limoges, le dauphiné à' Auvergne, et le comté de la Marche, qui donna des rois à Jéru salem et à Chypre. A tous ces fiefs vint s'ajouter, au onzième siècle, le duché de Gascogne avec les fiefs qui en dépendaient (1052), de sorte que la domination du seigneur de Poitiers s'étendit jusqu'aux Pyrénées.
Quant à la Normandie, son duc Guillaume y avait ajouté, avant de conquérir l'Angleterre, la suzeraineté du comté de Ponthieu (1056), et la souveraineté immédiate du petit district de Domfront (1049) et de la totalité du Maine (1065). Le Maine fut perdu par son successeur et passa finalement à la maison d'Anjou (1110). Enfin, par suite de la réunion sur une seule tète de plusieurs lignes descendantes, ï Angleterre, la Noi^mandie, VAnjou et le Maine se trouvèrent unis dans la personne d'Henri II, fils de Geoffroy comte d'Anjou et de Mathilde d'Angleterre.
Cependant, avant que les deux grands états du nord et du sud de la Gaule ne fussent ainsi réunis en un seul ét-it, rival de la couronne de France, l'un d'eux fut placé dans des conditions qui semblaient devoir l'unir définitivement à la France. En effet, le mariage de Louis VII de France avec Éléonore d'Aquitaine, en 1157, réunit à son royaume le duché d'Aquitaine; et un roi de Paris régna pour la première fois sur la Garonne et au pied des Pyrénées. Mais, Louis ayant divorcé avec Éléonore en 1152, celle-ci se remaria immédiatement avec le duc de Normandie et comte d'Anjou, et le duché méridional fut séparé du royaume de France. Les deux grands états du nord et du sud de la Gaule furent aloi^s unis, et leur maître commun y ajouta une couronne en devenant le premier roi angevin d'Angleterre (1154).
Un autre mariage porta la Bretagne, qui était depuis longtemps un fief nominal des ducs de Normandie, sous leur domination réelle (1169). La maison d'Anjou acquit donc en Gaule une puissance territoriale égale à celle du roi de France et de ses vassaux réunis ; elle détenait Tembouchure des trois grands fleuves, et le royaume d'Angleterre était venu en outre s*ajouter à cette vaste domination.
Ck^nqnétes pap Philippe Auf^uste de la Normandie^ de l'Aj^jon, du Maine, de la Tonraine et du Poitou (11^03-11^05). — Traité d'Abbeirille (ld59). — Mais l'occasion devait bientôt se présenter pour le roi de France d'ajouter à ses propres domaines la plus grande partie des états de son dangereux vassal. A la mort de Richard (1199). P' d'Angleterre et IV® de Normandie, la Normandie et l'Angleterre passèrent à son frère Jean, tandis que dans les autres possessions continentales des premiers Angevins, les droits de son neveu Arthur, héritier de la Bretagne, furent mis en avant. Si Arthur avait réussi, il en serait résulté pour la Gaule un aspect géographique tout différent; les possessions angevines sur le continent iauraient appartenu, non pas à un roi d'Angleterre, mais à un duc de Bretagne, c'est-à-dire au chef d'un état qui, sans être géographiquement aussi séparé de la France que l'Angleterre, lui était cependant encore plus étranger. Après la mort d'Arthur (1203), Philippe déclara en vertu de la jurisprudence féodale, que tous les flefs que Jean tenait de la couronne de France étaient confisqués au profit de cette couronne. Cette sentence, qui ne s'appliquait pas aux fiefs que Jean tenait de sa mère Éléonore, fut exécutée dans l'espace de deux ans (1205-1205), et la Normandie continentale, le Maine, ÏAnjou, la Touraine et le Poitou furent, dans un traité postérieur (1259), abandonnés formellement par le fils de Jean, Henri III. C'était à peu près le rétablissement de l'ancien ordre de choses, car tous ces pays, sauf le Poitou, avaient appartenu à l'ancien duché de France.
Possessions des rois d' An^^leterre en France.
Situation de la Franoe. — Les rois d'Angleterre gardaient toujours le duché d'Aquitaine, avec la Gascogne; ils gardaient également la Normandie insulaire, c'est-à-dire les lies normandes^ qui sont toujours restées, depuis cette époque, des états distincts dépendant de la couronne d'Angleterre. L* Aquitaine, au lieu de faire partie des possessions continentales d'un prince qui était également chez lui sur les deux bords de la Manche, n'était plus qu'une dépendance éloignée de son royaume insulaire, et, tandis que les grandes cités de cette province restaient fidèles à l'Angleterre, sa position géographique et les sentiments de sa noblesse féodale tendaient de plus en plus à la rapprocher de la France.
Le résultat de cette grande et subite acquisition de territoire fut de rendre le roi de France, en Gaule, incomparablement plus puissant qu*aucun de ses vassaux. La France avait maintenant un littoral considérable sur la Manche, et un autre beaucoup plus petit sur l'Océan. Nous allons maintenant passer à une autre série d'événements, d'où résulta pour la couronne l'acquisition d'un territoire considérable qui n'avait eu en réalité jusque-là aucun rapport avec elle, et qui donna au royaume un autre littoral, situé, celui-là, sur la Méditerranée.
Aoqtnisitioiis dans le Midi (1^:29-1 ^70) et dans le Centre (ll^34rld5'7). — Pendant que le nordouest et le sud-ouest de la Gaule se trouvaient ainsi réunis entre les mains d'un roi insulaire, le roi d'un royaume péninsulaire devenait presque aussi puissant dans le sud de la Gaule. Jusque-là, les plus grands princes de cette région avaient été les comtes de Toulouse, qui, en dehors de leurs fiefs français, avaient également des possessions au delà du Rhône^ dans le royaume de Bourgogne. Mais, pendant la dernière partie du onzième siècle et le commencement
1. L'Aquitaine, héritage d'Éléonore, ne tomba pas sous le coup de la confiscation prononcée contre les flefs que Jean tenait de la couronne de Franoe (Note de l'auteur.)
du douzième, les comtes de Barcelone, et les rois d*Aragon qui leur succédèrent, acquirent de différentes manières im certain nombre de fiefs toulousains, aussi bien de ceux qui étaient français que de ceux qui étaient impériaux. Carcassonne, Albi et Nîmes passèrent ainsi sous la suzeraineté de la couronne d* Aragon.
Lors de la guerre des Albigeois (1207-1229), il sembla un moment que la maison de Montfort allait devenir l'état principal de la Gaule méridionale; mais la lutte se termina par un accroissement considérable au profit de la couronne de France, aux dépens des maisons de Toulouse et d'Aragon. Les possessions du comte de Toulouse furent partagées. Béziers, Narbonne, Nîmes, Albi et quelques autres districts furent immédiatement annexés à la couronne (1229), et cinquante ans plus tard, il en fut de même du comté de Tonlotise et de sa capitale (1270). Par un arrangement avec TAragon, le domaine particulier du roi de France fut augmenté, tandis que le royaume proprement dit se trouva nominalement diminué par l'abandon de tout hommage de la part de deux des fiefs aragonais, les comtés de Roussillon et de Barcelone (1258). Le nom de Toulouse ne s'appliqua plus désormais qu'à la ville elle-même, et les nouvelles acquisitions de la France reçurent un nom qui était celui de la langue qu'elles avaient en conmiun avec l'Aquitaine et la Bourgogne impériale. Sous le nom de Languedoc, elles devinrent l'une des provinces les plus grandes et les plus importantes du royaume de France.
La grande extension de la couronne pendant le règne de saint Louis eut donc lieu dans le Sud ; mais elle ne fut pas la seule. Dans des régions beaucoup plus rapprochées, ce monarque recouvra une partie de l'ancien duché de France en achetant la suzeraineté des comtés de Bloi^et de Chartres (1234), et en acquérant plus tard le Perche, tombé en déshérence (1257). Mâcon, situé beaucoup plus loin, fut également ajouté à la couronne (1259); mais il passa dans la suite à la maison de Bourgogne.
Chajnpafi^e et Navajpre. — IiMMirporatlon de ]aC9ftajiipa«pae (1361). — lies apanaf^es. — Ainsi, pendant les règnes de Philippe Auguste et de son peiit-fils, deux des principaux états vassaux, qui comptaient parmi les pairies laïques, avaient été annexés à la couronne. Le roi de France eut alors accès sur la Méditerranée et sur l'Océan, et de plus il fut mis en contact immédiat avec TEspagnc. Plus tard, au treizième siècle, le mariage de Philippe le Bel avec rhéritière de Champagne (1284) n'éteignit pas seulement une autre pairie, car il fit momentanément les rois de France souverains aussi en Espagne, et il rendit la France ▼oisine immédiate du royaume germanique.
En effet, le' comté de Champagne avait été réuni pendant deux générations au royaume de Navarre, et trois rois de France régnèrent sur l'un et sur l'autre en vertu du droit qu'ils en avaient par leurs femmes. La Navarre fut ensuite entièrement séparée de la France (1328), tout en passant à un prince français, tandis que la Champagne finit par être incorporée au royaume (1335-1561). Cette dernière annexion donna à la France une frontière considérable du côté de l'Allemagne, et elle amena le royaume en voisinage immédiat avec les évêcliés lotharingiens.
L'acquisition de la Normandie avec les états qui en dépendaient, celles de Toulouse et du reste du Languedoc, puis de la Champagne, nous montrent les principales formes que revêtit l'incorporation des états vassaux jusqu'au milieu du quatorzième siècle. Pour tout ce qui touche aux apanages, leur établissement et leur fin, cela concerne à peine la géographie politique. Nous allons passer maintenant aux deux grandes luttes que les roiâ de France eurent à soutenir contre deux de leurs principaux vassaux, dans le courant des quatorzième et quinzième siècles, vassaux qui étaient en môme temps de puissants souverains étrangers. Dans l'un et l'autre cas, des événements qui semblaient devoir tourner à ia ruine complète de la France finirent par amener pour elle un large accroissement de territoire.
Guerre de Cent ans (1337-1453). — Traités de Brétiipiy et de Troyes. — La première de ces luîtes est celle que les écrivains français ont appelée la guerre de Cent am. On pourrait dire que ce fut une guerre en vue de Tannexion de la France à l'Angleterre, ou une guerre en vue de Tannexion de l'Aquitaine à la France. Lorsque la paix eut été signée entre Henri 111 et saint Louis (1259), l'Aquitaine devint un pays possédé par le roi d'Angleterre comme vassal de la couronne de France. A partir de cette époque, ce fut un des principaux objectifs des rois de France de changer leur suzeraineté sur ce grand duché en une possession réelle. La chose s*était déjà réalisée une fois, par suite du mariage d'Ëléonore avec Louis Yll. Elle le fut de nouveau sous Philippe le Bel, qui occupa momentanément cette province en 1294. La guerre de Cent ans commença en 1337, lorsque Philippe de Valois voulut s*emparer des possessions d'Edouard III en Aquitaine. Deux ans après, le roi d'Angleterre trouva de son intérêt de prendre le titre de roi de France*. La première période de cette guerre finit au traite' de Brétigny (1360), lequel montre bien la nature véritable de toutes ces controverses. Edouard y fit abandon de tous ses droits à la couronne de France, en échange de la souveraineté directe de ses anciens fiefs et de quelques-unes de ses conquêtes récentes. U Aquitaine et la Gascogne^ y compris le Poitou mais non ÏAuvergnef les districts sur la Manche, Calais et Guines, et le comté de Ponthieuy furent laissés au roi d'Angleterre, sans aucune condition d'hommage ou de vassalité. Tous ces pays devinrent aussi étrangers au royaume de France que les pays allemands et espagnols avoisinants.
Quelques années après, la France déchira. le traité, et ses victoires (1370-1374) ne laissèrent à l'Angleterre que Calais etGuines, avec quelques petites parties de l'Aquitaine dépendant des villes de Bordeaux et de Bayonne. L'invasion
1. En Torla du droit qu'il tenait do sa mère, flile de Philippe le Bel. (Note du traducteur.)
d*Henri Y changea la face des choses, et le traité de Troye^ réunit les couronnes d'Angleterre et de France (1420). L'Aquitaine et la Normandie furent enlevées é la France, et en i43i, année où un roi anglais fut couronné à Paris» l'héritier du royaume de Paris n'était plus que le roi de Bourges, et possédait seulement la partie centrale de la France.
Union finale de l'Aquitaine A la France (1 453). — Cependant, le résultat ihial de cette longue lutte fut l'expulsion des Anglais de toute l'Aquitaine et de la France, hormis le simple district de Calais (1451-1453); et VAqui^ tainey qui avait été complètement séparée du royaume au traité de Brétigny, fut finalement incorporée à ce royaume. Cette conquête française de l'Aquitaine, qui était en apparence celle d'un pays n'ayant plus aucun rapport avec la couronne de France, était en réalité l'incorporation de son plus grand fief; elle était d'ailleurs balancée par la perte d'un petit territoire dont l'importance était tout à fait hors de proportion avec son étendue géographique.
L'annexion de l'Aquitaine à la France présente encore historiquement un autre aspect. Le royaume de France, tel qu'il apparaît dans les temps modernes, fut constitué, on peut le dire, du jour où l'Aquitaine fit corps avec la Neustrie, et la Gaule méridionale avec la Gaule septentrionale ^ Cette union, effectuée après tant de vicissitudes, était maintenant accomplie pour toujours. Le don qui avait été fait à Charles le Chauve recevait ainsi sa complète exécution après six cents ans. La France, au sens où ce mot est entendu dans la langue moderne, peut dater sa complète existence de l'addition de Bordeaux aux domaines de Charles YII.
Annexion du duché de Wtour§sogne (1479). — Perte de la Flandre et de l'Artois (t5IS6). — Ainsi, dans l'espace de quatre cents ans, la conquête de l'Angleterre par un vassal de la France, suivie de l'union
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d*une masse d'autres fiefs français entre les mains d*un souverain régnant à la fois sur l'Angleterre et la Normandie, avait abouti à la réunion à la France de toutes les possessions continentales du prince qui régnait sur les deux bords de la Mancbe. Pendant ce temps, à Test du royaume, le possesseur d'un grand fief français arrivait à former un état véritablement européen et ayant un caractère tout spécial de rivalité vis-à-vis de son suzerain français. Le duché de Bourgogne, donné à une branche de la famille royale dans les premiers temps de la dynastie de Paris (1032), revint à la couronne dans le courant du quatorzième siècle (1561), et fut de nouveau donné au fils du roi régnant (1364). Une série de mariages, de conquêtes et de transactions de toute nature, rassembla dans les mains des ducs de Bourgogne une masse de fiefs tenant à la fois de la France et de l'empire* : le duché de Bourgogne avec le comté de Chavolais et les comtés de Flandre et à' Artois, fiefs français; le comté impérial de Bourgogne et plusieurs autres fiefs impériaux dans les Pays-Bas. Sous Philippe le Bon et Charles le Téméraire, la frontière bourguignonne s'avança plus d'une fois jusqu'à la Sonmie, et Amiens fut séparé de la couronne. La mort de Charles le Téméraire (1477) permit à la France de faire de nombreuses annexions du côté de la Bourgogne comme du côté de la Flandre (1479). Tout d'abord, Louis XI put se rendre maître d'une grande partie des fiefs français et impériaux de son rival (1477-1479). Mais \e duché de Bourgogne, le Boulonnais et les villes de la Somme restèrent seules à la France; la Flandre et l'Artois redevinrent des fiefs français possédés par la maison de Bourgogne, qui recouvra également la Franche-Comté et le comté isolé de Charolais*. C'était là l'addition d'un territoire considérable, que les rois de France n'avaient jamais gouverné, et elle marque une période importante dans l'acheminement de la France vers les pays impériaux situés sur sa frontière orien-
Traités d'Arras (1482) et de Senlis
Ule. Par suite du mariage de Marie de Bourgogne avec Maximilien d'Autriche, tout ce qui restait des possessions bourguignonnes passa à la maison d'Autriche, et de là finalement à l'Espagne, il en résulta qu'un roi de France eut momentanément pour vassal un empereur, en tant que celui-ci était comte de Flandre et d'Artois, 11 n'en fut plus de même après le traité de Madrid (1526), qui fit pour ces deux provinces ce que le traité de Drétigny avait fait pour l'Aquitaine. Elles devinrent des pays complètement étrangers à la France, et c'est comme tels que la France en conquit dans la suite des parties considérables, comme nous le verrons dans la suite en parlant des agrandissements de la France aux dépens de l'empire.
Incorporation de la Breta^pne (f 53S^). — Ainsi, vers la fin du règne de Louis XI, tous les fiefs de la couronne de France qui pouvaient prétendre au caractère de souverainetés séparées avaient été, sauf une seule exception, ajoutés au domaine royal. La Bretagne restait seule indépendante, sous ses ducs particuliers; elle représentait d'ailleurs, plus que toute autre province, une nationalité complètement distincte de celle du duché de France. Les mariages successifs de la duchesse Anne avec Charles VIII (1491), et avec Louis Xll (1499), amenèrent l'incorporation de la Bretagne à la France (1532), et l'œuvre se trouva ainsi complétée. La totalité du royaume occidental, en exceptant celles de ses parties qui étaient alors devenues territoires complètement étrangers, c'est-à-dire la Normandie insulaire, Calais, Barcelone , la Flandre et l'Artois, était maintenant réunie sous les rois de Paris, et leur duché originel avait étendu son nom de France à tout ce royaume. Nous avons maintenant à voir de quelle façon pareille extension eut lieu pour des pays qui n'avaient jamais fait partie de ce rovaume.
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ANNEXIONS OE LA FRANCE EN DEHORS DU ROYAUMC OCCIDENTAL
Rapports de la France avec l'Anf^leterre et avec l'Espagne. — Réanion de la Navarre
(1589). — Après que le royaume occidental se fut définitivemcnt séparé de Tempire, ses seuls voisins immédiats étaient, à Test, les royaumes impériaux, et au sud, les royaumes espagnols. L'union de TAngleterre et de la Normandie rendit également, en quelque sorte, TAngleterre et la France voisines immédiates, et la. longue possession de l'Aquitaine par TAngleterre, celle de Calais pendant plus de deux cents ans, ainsi que celle des Iles normandes jusqu'à nos jours, ont toutes eu pour effet de continuer cet état de choses. Cependant, les acquisitions de la France aux dépens de l'Angleterre et de l'Espagne ont été comparativement petites, et la perte de la Marche espagnole et celle des Iles normandet peuvent être regardées comme leur équivalent dans l'autre sens.
La France reprit à l'Angleterre VAquilaine et Calais^ pays qui avaient été autrefois placés sous la suzeraineté du roi français. 11 en fut de même au seizième siècle de Boulogne^ qui, prise par les Anglais en 1544, fut restituée par eux en 1550, et au dix-septième de Dunkerque^ qui, après être devenue possession anglaise (1658), passa à la France (1662). Depuis la perte de l'Aquitaine, les guerres entre l'Angleterre et la France ont apporté des changements très importants dans leurs possessions respectives en des mondes éloignés, mais elles n'ont eu aucun effet sur la
géographie politique de rÂngleterre et très peu sur celle de la France.
On peut presque dire la même chose des rapports de la France avec TEspagne. Après de longues guerres entre ces deux puissances, un grand nombre des possessions éloignées de l'Espagne ont passé à la FrancCi mais les frontières des deux pays proprement dits n*ont été que très peu modifiées. La seule exception importante est le comté de Roiissillon^ situé au nord des Pyrénées. Réuni à la France sous Louis XI, rendu à TAragon par Charles VllI, il fut fmalement annexé à la France au traité des Pyrénées.
A Tautre extrémité de la chaîne, une petite partie de l'ancien royaume de Navarre, celle qui est située au nord des montagnes, a été annexée à la France peut-être tout à fait inconsciemment. La Navarre avait déjà appartenu à plus d'un roi de France, en vertu de successions féminines; mais elle ne fut véritablement unie avec la France que lors de l'avènement d'Henri IV au trône de France, et pour cette partie seulement de l'ancienne Navarre dont il était roi, c'est-à-dire celle qui était située au nord des Pyrénées (1589).
D'un autre côté, comme successeurs des comtes de Foix, les rois de France et les gouvernements qui leur ont succédé ont exercé sur la petite république d*Andorre, située sur le versant espagnol de la chaîne, non point une domination quelconque, mais certains droits à titre d'avoués ou de protecteurs.
€ara43tèFes et conséquences des af^randissements de la France an nord et & l'est. -^ Les agrandissements du territoire français, aux dépens des royaumes impériaux et des états modernes qui les repré* sentent, sont d'une bien plus grande importance. Pour le royaume de Bourgogne» cette annexion a pris la forme d'une absorption progressive de la presque totalité du royaume, depuis l'annexion de Lyon par Philippe le Bel (1510) jusqu'à l'acquisitiott de la Savoie dans ce siècle (1860). Ce fut
seulemeDt lorsque la plus grande partie de ce royaume eut été absorbée que le royaume germanique fut entamé à son tour, et la frontière nord-est du royaume occidental ne changea que très peu depuis Tavènement de la maison de Paris, au dixième siècle, jusqu'à la grande extension des ducs de Bourgogne au quinzième. Après que la Lotharingie eut été définitivement rattachée au royaume oriental, Thommage de la Flandre était incontestablement dii à la France, et celui des états qui avaient formé la basse Lotharingie à l'empire. La frontière du royaume occidental avec la haute Lotharingie ou Lorraine et avec le comté de Bourgogne resta également intacte, et la Saône servit de limite longtemps après que le Rhône avait cessé d'en être une.
Ce fut en efîet sur ce dernier fleuve que les annexions de la France commencèrent, annexions qui donnèrent à la France une position tout à fait nouvelle en Europe*. L'acquisition du Dauphiné lit de la France le voisin immédiat de l'Italie, et celle de la Provence (1481), outre qu'elle accentuait davantage cette nouvelle situation, fit plus que doubler le littoral de la France sur la Méditerranée. De plus, bien que le territoire français et celui des Confédérés ne se touchassent pas encore, les guerres avec les ducs de Bourgogne, et plusieurs autres événements de la dernière moitié du quinzième siècle, permirent à la France d'établir des rapports très étroits avec l'état qui s'était formé au nord du lac Léman. La France était ainsi devenue un grafnd état méditerranéen et alpin, prêta menacer l'Italie à la génération suivante.
La France fit plus tard d'autres acquisitions dans les anciennes limites du royaume de Bourgogne, et elles eurent un caractère quelque peu différent. Les annexions aux dépens de la maison de Savoie, tout en étant géographiquement bourguignonnes, étaient faites aux dépens d'un état qui commençait à être plutôt italien que bourguignon* L'annexion
i. Voir pour Ces anneiioDS pages 26K et 966.
de la Franche-Comlé va plutôt avec celle de ï Alsace, car elle était faite aux dépens de Tempire et de la maison d'Autriche. Au contraire, les pays compris entre le Rhône, la Saône et les Alpes gardaient toujours, au moins négativement, leur caractère intermédiaire; ils n'étaient, en effet, ni allemands, ni français, ni italiens. Les événements des quatorzième et quinzième siècles firent que toute cette région devint française; et en fait, aucune des acquisitions de la France ne contribua davantage à accroître réellement sa puissance.
Extinction de la lanf^e d'oo et de la nation provençale après le quinzième siècle. — D'un autre côté, ce fut également dans la dernière moitié du quinzième siècle que les rois de France ajoutèrent à leur domaine royal TAquitainc et le duché de Bourgogne. En dehors de ses autres caractères, l'acquisition de l'Aquitaine a un troisième aspect qui la relie étroitement avec les annexions des pays situés entre le Rhône et les Alpes. La lutte entre la Gaule septentrionale et la Gaule méridionale, entre la langue d'oil et la langue d'oc touche alors à sa fin. Si l'état principal de la Gaule s'était formé en Bourgogne et en Aquitaine, la langue à!oil pourrait passer maintenant pour un patois de la langue d'oc. Si la domination française en Italie avait commencé d'aussi bonne heure, et d'une façon aussi permanente qu'en Bourgogne et en Aquitaine, la langue de si pourrait, aussi bien que la langue d'oc, passer maintenant pour un patois de la langue d'oi/. Au lieu de cela, il était certain que le français, et non le provenç^il, allait devenir la langue dominante de la Gaule ; et comme les pays de langue d'oc qui échappèrent à la domination française faisaient presque entièrement partie des possessions d'autres états, comme il n'y eut plus, à part la petite principauté d'Orange, aucun état séparé conservant l'usage de cette langue, l'œuvre que se trouvaient maintenant avoir accomplie les rois de France équivalait, à peu de chose près, à l'extinction d'une nationalité européenne. Une langue, qui avait joui d'une cônsi-
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déralion au moins égale à celle de Paris et de Tours, descendit au rang d'un dialecte provincial après avoir été une langue nationale.
Caractères des eonquétea de la France en Italie. — Les grandes conquêtes faites ensuite par la France eurent lieu en Italie, mais elles n*ont guère modifié la géographie politique. G*est ce qui distingue les rapports que la France eut avec l'Italie de ceux qu'elle eut avec la Bourgogne. La France est intervenue d'une façon constante dans les affaires italiennes; elle a, à différentes époques, occupé des territoires considérables en Italie, et exercé son influence sur toute la péninsule, mais elle n'en a jamais gouverné, d'une façon permanente, quelque partie un peu étendue. Naples et Milan n'ont été aux mains des Français que des possessions tout à fait temporaires, et, quand bien même elles auraient été durables, il eût été difQcile de voir dans ces territoires isolés une véritable extension de frontières. Tous ces pays n'auraient jamais pu être incorporés comme le furent les autres conquêtes des rois de France. Si la France les avait conservés, son histoire ultérieure eu aurait certes reçu un caractère différent, et qui aurait ressemblé davantage à celui de la monarchie espagnole. La longue occupation du territoire savoyard sur les deux versants des Alpes aurait été une véritable extension de frontières, si elle s'était maintenue. Au lieu de cela, les seuls territoires italiens que la France consene actuellement sont l*ile de Corse et le district insignifiant de Menions tandis que les pays qui avaient fait partie de l'ancien royaume de Bourgogne entrent pour une grande partie dans l'étendue du territoire français.
Conquête des Trols-Êirécliés (f 55!^)* — Reprise de Calais (1558). — Annexion de la Bresse et du Bun^ey (1 601)« — Les grandes annexions de la France, aux dépens du royaume germanique et des pays qui s'y rattachent étroitement, commencèrent au milieu du seizième siècle : les trois évéchés lotharingiens, MeU,
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Tofid et Verdun, devinrent en réalité français dès cette époque (1552), bien qu'ils n*aient été formellement séparés de Tempire qu*au traité de Westphalie (1648). Il était difQcile que cette conquête n*en entraînât pas d'autres, car elle se composait de morceaux de territoires ne se reliant pas entre eux, et séparés également de la masse générale du royaume. Néanmoins, les agrandissements de la France qui vinrent immédiatement après n'eurent pas lieu de ce côté, et cela tient très vraisemblablement aux liens étroits qui existèrent, pendant un certain temps, entre les maisons de France et de Lorraine.
En eflet, peu de temps après la conquête des Trois- Évêchés, Calait fut repris à TAngleterre (1558) : Boulogne^ qui avait aussi appartenu à TAngleterre pendant quelque temps, avait été également rendu par elle (1550). Au commencement du dix-septième siècle, la France céda Salucet au duc de Savoie en échange de la Bresse, du Bugey et de Gex (1601). Trente ans plus tard, nouvelle occupation de Pignerol et autres territoires italiens du Piémont, occupation qui dura jusqu'à la fin du dix-septième siècle (1650- 1696).
Traité de IVMtphaUe (1648). AoqvisitionB en Alsaœ. — Le grand progrès qui fut ensuite réalisé fut le résultat de la guerre de Trente ans, et de la guerre qui se continua pendant onze ans encore avec l'Espagne. La cession des Trois Évêchés y fut faite légalement, et la France acquit en outre les possessions et droits de la maison d'Autriche en Alsace. Les irrégularités de la frontière, et la tentation pour la France d'arrondir ses angles, se trouvèrent ainsi décuplées. Ce nouveau territoire de la France était isolé; il était situé à l'est de ses conquêtes précédentes et des pays indépendants qui les entouraient; il comprenait des villes et des districts isolés qui n'étaient point français, et il s'étendait ainsi, sans aucune espèce de connexion, au milieu de l'empire. En effet, le duché de Lorraine, avec ses enclaves de Metz, Toul et Verdun appartenant à la France, ^e
Irouvait placé entre Tancienne province française de Ciiaiiipagne et la nouvelle province française A'Elsass ou Alsace.
La France acquit en outre la ville de Vieux-Brùmch, située sur la rive droite du Rhin ; mais dans son nouveau territoire sur la rive gauche de ce fleuve, Strasbourg^ conune ville libre, et quelques autres villes et districts d'Alsace, continuaient à faire partie de Tempire. Une telle frontière pouvait difficilement être durable ; maintenant que la France avait atteint et même dépassé le Rhin, Tannexion des territoires éloignés que Tempire conservait à Touest de ce fleuve ne pouvait' pas manquer d'arriver.
Traité des Pyrénées (1659). Aoqnisitioii du Ronssilloiù — Ces lacunes ne furent pas comblées dans la nouvelle série d'annexions qui eut lieu onze ans plus taiiL Par le traité des Pyrénées, la France obtint les territoires disséminés du duché de Bar qui reliaient la plus grande partie des Trois Évéchés à la masse principale de ses possessions. Bar fut cependant rendu par la France au duc de Lorraine (4661); en outre, bien que la Lorraine continuât à être occupée par les armées françaises jusqu'en 1697, elle ne fut incorporée à la France qu'au siècle suivant, et les Trois Évéchés restèrent jusque-là des possessions françaises isolées au milieu de pays appartenant à l'empire.
Le même traité agrandit la France aux dépens des possessions espagnoles éloignées qui n'étaient que nominalement impériales, et aux dépens des pays espagnols qui touchaient sa frontière méridionale. Le Boussilhn devint définitivement français, et il n'y eut plus désormais de territoire appartenant à un royaume espagnol au nord de la grande barrière septentrionale de la péninsule.
Frontière des Pays-Bas (1659-1 71 5). — Le traité des Pyrénées donna également à la France ses premières acquisitions dans la Flandre et V Artois, — pays qui lui étaient depuis 1526 complètement étrangers, — ainsi que dans ceux de Hainauty Liège et Luxembourg, qui ne lui avaient jamais dû aucun hommage. Là aussi, la frontière prit le
même caractère que celle qui regardait rÂllemagne. La France posséda sur le territoire espagnol ou impérial des points isolés, tels que Pkilippeville et Marienbourg^ et TEspagne conserva de son côté, sur le territoire qui venait d'être cédé à la France, des enclaves comme Aire et Saint-Omer.
De nouveaux agrandissements eurent lieu pour la France k la paix d'Aix-la-Chapelle (1668), qui lui donna entre autres places Douaiy Tournai, Lille^ Oudenarde et Coiirlrai, Dix ans plus tard, à la paix de Nimègue (1678), la frontière ^ française recula de nouveau dans la Flandre orientale. Gourtrai et Oudenarde furent perdues par la France, mais dans les districts situés plus au sud, elle acquit les villes espagnoles de r Artois, Cambrai et son district, ainsi que Vaknciennes dans le Uainaut. Le traité de Ryswick (1697) laissa la frontière telle qu'elle avait été fixée à la paix de Nimègue. Enfm, les traités d'Utrecht et de la Barrière (1715-1715) donnèrent à la France une grande partie de la Flandre, et beaucoup de territoires qui avaient appartenu à l'empire.
Les Pays-Bas espagnols devinrent alors autrichiens, et ils eurent une frontière protégée par les villes de Furnes, YpreSf Menin, Tournai, Mons, Charleroi et Namur, tandis que la frontière française était gardée par une série de places fortes s étendant depuis Saint-Omer jusqu'à Charlemont sur la Meuse. Les arrangements qui eurent lieu ù celte époque n'ont subi depuis que de très légers changements, sauf pendant les guerres de la Révolution et de l'Empire, où la totalité des Pays-Bas fut annexée à la France.
Frontière de l'Est (f 668-f 714). Anneadon de la Framehe-Coiiité (1678). -^ Pendant le règne de Louis XIV, la Franco fit sur sa frontière plus strictement germanique des progrès au moins équivalents à ceux que nous venons de citer. L'époque était alors venue de consolider les possessions éparses entre la Champagne et le Rhin.| La Franche- Comté, comme s'appelait alors généralement le comté de Bourgogne, fut prise deux fois par Louis XIY (1668 et 1674), et la ville de Besançon en faisait alors
partie; cette possession M confirmée à la France par la paix de Nimègue (i678), qui lui donnait également Fribùurg* en-BristgaUy sur la rive droite du Rhin.
Un certain nombre de petites places furent annexées après la paix de Nimègue, en vertu du procédé connu sous le nom de réunion. En 1681, Strasbourg elle-même fut prise en temps de paix, et sa possession fut assurée définitivement à la France par le traité de Ryswick (1697). Mais ce même traité enlevait à la France Fribourg et Brissach ; et la Lorraine, occupée par la' France, sans qu'elle lui eût été formellement cédée, fut rendue à son duc particulier. Les arrangements' de Ryswick furent confirmés par la paix de Rastadt (1714).
Cette même année, la principauté diOrange fut annexée à la France, et il ne resta plus de l'ancien royaume de Bourgogne que les possessions pontificales d'Avignon et du Comtat Yenaissin, complètement entourées par le territoire français. La France était ainsi en possession d'une vraie frontière naturelle du côté de l'Espagne et de l'Italie; et du côté des Pays-Bas, devenus maintenant autrichiens, sa frontière était nettement indiquée sur la carte. Du côté de Test, sa frontière restait toujours interrompue par le duché de Lorraine et quelques districts en Alsace, par le comté de Montbéliardy et par les territoires détachés de la république de Genève, La France cependant pouvait considérer maintenant le Rhin, dans une bonne partie de son cours, comme sa frontière, et de là à le considérer conmie tel, en totalité, il n'y avait qu'un pas.
Anneadon de la liOrraine (t 735-1 766). Situation de la Franoe. — Sous le règne suivant, l'œuvre de Henri II et de Louis XIY se trouva en quelque sorte complétée, et la lacune qui avait si longtemps existé entre la Champagne et l'Alsace fut alors comblée. La France obtint en 1735 un droit de réversibilité sur le duché de Lorraine, qui fut incorporé trente et un ans plus tard (1766). Metz, Toul et Verdun ne furent plus isolés, et l'Alsace, qui avait déjà perdu son caractère insulaire par suite de l'acqui-
sition de la Franche-Comté, cessa même dès lors d*être péninsulaire.
En laissant maint^ant de côté quelques parcelles de sol impérial qui se trouvaient complètement enclavées dans le territoire français, nous voyons que celui-ci s'étendait comme une masse solide et ininterrompue de TOcéan jusqu'au Rhin. Et il faut bien remarquer que tous les pays que la monarchie de Paris avait ainsi successivement placés sous son pouvoir, étaient, dans le sens le plus strict de ce mot, incorporés au royaume. Ils ne furent jamais des territoires dépendants, ni des royamnes ou des duchés séparés. La continuité géographique du territoire français permit à la France d'incorporer réellement ses conquêtes, comme ne le pouvaient ni l'Espagne, ni l'Autriche, et cela put d'au* tant mieux se faire que chacune de ces annexions était peu importante eu égard à l'étendue générale de la monarchie française. Excepté pour le fragment de la Navarre qui conserva son roi bourbon, la France n'annexa jamais aucun royaume, et ne fit aucune addition permanente au titre de ses rois.
Aoqniaitloii de la Corse (1768). — Le même règne vit une autre acquisition complètement difTérente des autres, sous la forme d'une Ile italienne, l'ile de Corse (1768). p]n elle-même, l'incorporation de cette île semble aussi étrange que la domination espagnole ou autrichienne en Sicile ou en Sardaigne ; les conséquences, cependant, ont été différentes. La Corse a été bien plus complètement incorporée à la France que ne le sont généralement ces sortes de possessions éloignées, et cela est dû en grande partie à la forte continuité qui existait entre les possessions continentales de la France. Il n'y avait aucune tradition, aucun précédent, qui pût suggérer l'idée de donner à cette possession une forme particulière d'indépendance ou d'état séparé. En outre, la Corse fut d'autant plus facilement rattachée à la France que l'homme, qui étendit le plus la domination française, n'était Français que si les habitants de cette île l'étaient aussi. La
Corse est donc deyenue française, comme jamais la Sardaigne et la Sicile ne sont devenues espagnoles, en partie parce que la France n*avait aucune possession de cette nature, en partie parce que Napoléon Bonaparte naquit à Ajaccio (1769)^
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DOMINATION COLONIALE DC LA FRANCS
Dans l'Amérique du Nord (1606-1 7«8).— La
France, comme tous les états européens baignés par l'Océan, entra de bonne heure dans la voie de la colonisation et des possessions lointaines. II y eut une ^oque où elle sembla devoir les surpasser tous sur le continent indien; il en fut de même dans rAmérique du Nord, où ses essais de colonisation remontent au commencement du seizième siècle. Le cap Breton y à Tembouchure du Saint-Laurent» fut atteint en 1506; la colonisation du Canada commença une génération plus tard (1540), et la domination française en Amérique fut assurée par la fondation de Québec (1603).
La péninsule û'Acadie ou Nouvelle-Ecosse devint» à partir de cette époque» un sujet de disputes entre la France et la Grande-Bretagne, et elle fut définitivement abandonnée par la France au traité d*Utrecht (1713).
La France possédait alors ou prétendait posséder, sous les noms de Canada et de Louisiane, ou de Nouvelle-France, une vaste région intérieure s'étendant de Tembouchure du Saint-Laurent à celle du Mississipi, tandis que la cdte orientale était colonisée par d autres états, f'est à la fm du dixseptième siècle qu'avait commencé la colonisation à Tem-
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bouchure du Mississipi (1699), et la fondation de la Nouvelle- Orléans eut lieu dix-huit ans plus tard (1717).
La France et l'Angleterre devinrent ainsi des états distinctement rivaux en Amérique aussi bien qu*en Europe. Les Français voulaient empêcher les colons anglais qui s'établissaient sur le littoral de TOcéan de s'avancer au delà de la chaîne des AUeghanys, et dans chaque guerre européenne entre les deux états, les colonies américaines jouèrent un rôle important. La France perdit ainsi le Canada (1759), et, au traité de Paris (1765), elle dut abandonner à l'Angleterre tout ce qu'elle possédait au nord des États-Unis actuels, excepté quelques petites Iles ne servant qu'à la pêclie. La Louiiiane s'arrêta désormais au Mississipi, sur la rive gauche duquel il ne resta plus à la France que la Nouvelle-Orléans. Il résulta de toutes ces cessions que la prépondérance était désormais acquise sur le continent de l'Amérique du Nord aux hommes de race anglaise, soit que ceux-ci continuassent à rester sujets de la mère patrie, ou formassent des états indépendants.
Colonies des Indes <ioeidentales et de FAmérlque du Sud. — La France colonisa également, au dixseptième siècle, plusieurs des Antilles^ dont quelques-unes furent ensuite prises par l'Angleterre. En 1697, elle acquit une partie de la grande île appelée diversement Espagnola, Saint-Domingue et Haïti,
Sur la côte de l'Amérique du Sud, des colons français s'établirent en Guyane (1624), et cette nouvelle colonie, avec Cayenne pour capitale (1635), grandit en importance après la guerre du Canada.
Colonies des Indes orientales (f 664^1 ^BS). — Les choses se passèrent dans le monde oriental à peu près de la même façon que dans le monde occidental. La France et l'Angleterre ne fondèrent, à proprement parler, aucune colonie dans l'Inde ; il y eut dans cette partie du monde des comptoirs commerciaux, français et anglais, qui établirent peu à peu une sorte de domination ; et là, comme
m Amérique, la grandeur temporaire de la France précéda la grandeur plus durable de TAngleterre. lia Compagnie française des Indes orientales (1064) est postérieure à la Compagnie anglaise, mais elle marcha plus vite, pendant longtemps, dans la voie de la domination.
Avant cette époque, les Français avaient déjà occupé VUe Bourbon, point important sur la route de Tlnde. La première factorerie française sur le continent fut établie à Surate {iMS). Pendant les dernières années du dix-septième siècle, il n*y eut pas d'acquisition importante ou durable en dehors de Pondickéry (1672), et celle-ci, souvent perdue en temps de guerre, mais constamment rendue à chaque traité, est toijgours restée depuis lors une possession française. Un peu plus tard, la France obtint Chandemagor dans le Bengale (1676). En 1720, ÏUe Maurice, abandonnée par les Hollandais, devint une colonie française sous le nom iVe de France. La domination française dans Flnde devint un moment considérable sous La Bourdonnais et Dupleix, et, après la prise do Madras (1746), elle s'étendit sur la côte orientale de Tlnde, dansle Cama^t'Ttitf et le pays des Circars,
Les dernières années de la guerre de Sept ans enlevèrent à la France tout espoir de suprématie dans Tlnde ; outre Madras, perdue depuis 1748, le traité de Paris (1765) lui enleva ses nouvelles conquêtes, et ne luî laissa qu'un petit nombre de points qui ne pouvaient être une menace sérieuse pour la domination anglaise sur la côte orientale.
LA FRANCK A PARTIR OE
AehdTement delà flpontière de l'est (t79i« 180i). — Ainsi, la monarchie française, de simple duché
de Paris qu'elle était h l'origine, s'était transformée en un royaume qui, s'étendant dans toutes les directions, flnit par englober tous les fiefs du royaume occidental et un grand nombre de ceux qui avaient appartenu aux autres royaumes de l'empire. Avec la grande Révolution française commença ane série d'annexions d'un tout autre ordre. Elles portèrent en premier lieu sur ces petites parties de territoire enclavées ou à peu près dans le territoire français, et qui étaient nécessaires pour rendre celui-ci parfaitement continu. Avignon^ le Comiat Venaissin, \e comté de Montbéliard, les quelques points de l'Alsace qui avaient échappé aux réunions, la ville de Mulhouse, appartenant aux confédérés, étaient dans ce cas.
Avignon et le Yenaissin furent annexés (1791), ainsi que les derniers fragments de l'Alsace, avant la grande période de guerres et de conquêtes. Tant que le territoire des confédérés fiit respecté, il en fut de même de Mulhouse ; Montbéliard avait été déjà annexé (1796). Nous serions portés à ajouter à ces annexions celles de Genève et de Vévêché de Bâle (1801), pour lesquelles la tentation n'était guère moins forte ime fois qu'on était entré dans cette voie.
Autres conquêtes de la France républicaine* — La France ainsi arrondie, il y avait, en dehors de ses limites, toute une zone de laquelle on pouvait penser que c'était un sol français injustement perdu. Lorsque la Francia occidentale se fut rapprochée à ce point de la Gaule de César, il était bien facile d'en conclure qu'elle devait avoir la même étendue que celle-ci, et la conséquence toute naturelle fut la conquête et l'incorporation des Pays-Bas autrichiens, de toute VAllemagne située sur la rive gauche du Rhin, de la Savoie et de Nite. Si la Gaule de César n'a pas été complétée par l'entière incorporation de la Suisse, cela semble avoir été dû à une tendresse personnelle de Napoléon Bonaparte pour la Confédération; jamais, en efTet, celui-ci n'ajouta à son empire aucune partie du territoire des Treize-Cantons.
La France, sous le Consulat, pouvait passer pour une
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renaissance de la Gaule transalpine de la géogi^aphie romaine; en outre, au delà des limites de la Gaule transalpine, il y avait d'autres pays qui avaient fait partie de la Gaule, dans le sens encore plus ancien de ce mot, et dont l'annexion, une fois qu'on était entré dans cette voie, n'était guère moins surprenante que celle des pays situés «n deçà du Rhin et des Alpes. L'incorporation du Piémont et de Gênes n'avait rien d'étonnant après celle de la Savoie. En résumé, les annexions de la France républicaine peuvent au moins se comprendre. Elles ont une signification ; nous pouvons suivre leur but et leur objet, et elles n'ont rien de commun avec les projets extraordinaires de domination universelle qui marquent la période de « l'empire ».
Caractères de« oonquétes du premier empire. — Cependant, l'ancienne monarchie donna dans ses derniers temps l'exemple de pareils projets. Une annexion de la Corse n'avait guère plus de raisons d'être, pour la France, qu'une annexion de Cerigo. Toutes les deux étaient exactement de même nature; elles différaient complètement de l'annexion des fragments isolés de l'Alsace ou de l'ancienne Bourgogne, de celle de Montbéliard, ou même de l'incorporation de la rive gauche du Rhin. Les changements qui eurent lieu sur la carte pendant les dix dernières années du premier empire français, les partages et unions, les conditions différentes faites aux états conquis, font l'effet de plusieurs siècles de conquêtes de l'ancienne république romaine réunis en un seul jour. Dans les deux cas, nous avons à établir une distinction entre des pays qui étaient simplement dépendants, et d'autres qui étaient complètement incorporés; en outre, la dépendance n'était le plus généralement qu'une étape qui précédait la complète incorporation. L'histoire, la tradition, les sentiments des peuples, les distinctions de race et de langue, rien ne put arrêter cette vaste extension de la domination française. Même sans aucune attaque du dehors, un tel état devait immanquablement tomber en pièces, avant que ses différentes parties pussent se fondre
ensemble. Napoléon ne prononça jamais ouvertement l'incorporation de TEspagne ou de la totalité de Tltalie et de l'Allemagne à son empire. Il se contenta d'en laisser de grandes parties dans un état de dépendance formelle, entre les mains de princes qui n'étaient que ses esclaves, ou à des états qu'il jugeait beaucoup trop affaiblis pour une résistance ultérieure.
Une grande partie de Y Allemagne fut incorporée à la France, une partie également considérable fut placée sous sa protection ou sa dépendance, mais les souverains nationaux de la Prusse et de l'Autriche en conservèrent une autre assez notable. En Italie j tout ce qui ne fut pas incorporé appartint, en partie au conquérant, sous un autre titre, en partie à un prince de sa famille. Ce dernier cas fut celui de ÏEspagne, Jusqu'à sa rupture finale avec la Russie, l'idée de Napoléon semble avoir été de partager avec elle la domination de l'Europe, de faire une sorte de résurrection, sur une plus grande échelle, des empires d'Orient et d'Occident. Le potentat occidental eut soin de se réserver partout dans son propre monde une influence dominante; mais c'était dans tous les cas la volonté du conquérant qui décidait si tel territoire devait être incorporé ou restitué, rendu dépendant ou bien donné à quelqu'un de sa famille ou de ses favoris.
Situation de TBiirope en 1811 • — Un coup dœil sur la carte de l'Europe, à la fin de 1811, nous montrera jusqu'à quel point de tels projets furent près d'être exécutés. A son origine, l'empire français comprenait l'étendue de la France d*avant la Révolution, augmentée de ces conquêtes de la République qui lui donnèrent la frontière du Rhin depuis Bâle jusqu'à Nimègue. Au delà de ces limites, les anciennes Provinces-Unies, avec toute la côte océanique de l'Allemagne jusqu'à l'Elbe, ainsi que les villes de Brème, Hambourg et Lubeck, furent incorporées à la France. La France s'étendit alors jusqu'à la Baltique, et comme le Uolstein faisait à ce moment partie du Danemark, la France
et le Danemark curent une frontière commune. La Confédération du Rhin fut placée sous la protection de la France ; le royaume de Prusse et l'empire d'Autriche se trouvèrent en réalité h peu près dans le même cas.
Parmi les anciennes possessions de rAutriche, celles qui avaient passé à la Bavière et au royaume dltalie étaient tombées dans un état fojrmel de dépendance, tandis que les Provinceê lUyriennes avaient été positivement incorporées à la France. 11 en fut de même des //es ioniennes un peu plus tard. £n Italie, toute la côte occidentale de l'ancien royaume, y compris Rome^ fut incorporée à la France. Vlialie du nord-est forma un royaume séparé dont le maître de lo France prit le titre. Naples devint un royaume dépendant ainsi que YEzpagne. Dans l'Europe septentrionale, le Danemark et la Suède, ainsi que la Prusse et l'Autriche, ne pouvaient guère prétendre à un rang plus élevé. Enfin, le nouveau duché de Varsovie et la nouvelle république de Daniziy portèrent l'influence française au delà des anciennes limites de la Germanie.
Traités de 1814 et 1815. — Telle était l'étendue de la domination française à l'apogée de la puissance de Napoléon. Quand il tomba, la France perdit toutes ses conquêtes importantes et éloignées, mais celles de ses annexions qui lui donnaient son complément nécessaire furent respectées. Cologne, Trêves et Mayence refirent partie du nouveau corps germanique, ainsi que Worms et Spire, inaLs Montbéliard et ÏAlsace restèrent ù la France. La nouvelle Confédération suisse reçut l'évèché de Bi\le, Ncuchâtel, Genève et le Valais. La Savoie et Nice furent rendues au roi de Sardaigne; mais après la première chute de Napoléon, la France conservait ChambéryqvieUe perdit après la seconde. Le Pape recouvra la ville deRomeetses possessions en Italie, mais non Avignon et le Comtat Venaissin. La frontière du nouveau royaume des Pays-Bas, bien qu'elle difTérât légèrement sur quelques points, en 1814 et en 1815, était dans Tun et l'autre cas assez semblable à la frontière du traité de la Barrière.
En somme, la France de la Restauration était la France des anciens Bourbons, augmentée de ces petits fragments isolés de sol étranger qui étaient nécessaires pour assurer la continuité de son territoire.
Annexion de la Sairoie et de IViee (18BO). — Perte de rAlaaoe-IiOrralne <i87i). — Le règne du second Napoléon eut géographiquement comme résultat d'achever l'œuvre qui avait commencé sous Philippe le Bel, de détruire complètement celle de Richelieu, et en partie celle d'Henri II et de Louis XIV. La Savoie, Nice et Menton ont été ajoutés à la France; mais l'Allemagne a repris presque toute YAhace et une partie de la Lorraine (1871). Le Rhin est complètement en dehors du territoire français; comme dans les premiers temps de l'histoire de l'Europe septentrionale, l'Allemagne s'étend maintenant sur les deux rives du fleuve germanique.
lies colonies firauiçaises (1*796-1815) Conquête de l'Algérie* — L'époque à laquelle la France acquit sa plus grande puissance en Europe ne fut en aucune façon aussi favorable à ses progrès dans d'autres parties du monde. Sa plus grande colonie dans l'Inde occidentale, Saint-Domingue, connue maintenant sous le nom d'Haïti, devint (1801) un état indépendant dont les chefs prirent à leur tour le titre d'empereurs. Vers la même époque, le dernier débris de la domination française sur le continent de l'Amérique du Nord fut volontairement abandonné. La Louisiane, cédée à l'Espagne par le traité de Paris (1765), et recouvrée sous le Consulat (1800), fut vendue aux Etats-Unis (1803). Toutes les petites Antilles françaises furent conquises par l'Angleterre; mais lorsque la paix -fut conclue, elles furent toutes rendues à la France sauf Tabago et Sainte- Lucie. Les îles Bourbon et Maurice furent également prises par l'Angleterre, et Bourbon fut seule rendue à la France à la fîn des hostilités. Dans l'Inde, Pondichéry lut prise deux fois et deux fois également rendue.
Mais depuis que la France a vu échouer ainsi ses vastes
plans de domination dans des contrées lointaines, elle est entrée dans une Yoie de conquêtes et de colonisation à laquelle rien ne pourrait être exactement comparé dans les temps modernes, inoccupation française de V Algérie est quelque chose de tout à fait différent des conquêtes politiques en Europe, et des conquêtes isolées dans les contrées lointaines. G est une conquête, faite non pas positivement en Europe, mais dans une région située sur les rives de la grande mer européenne, dans une région qui faisait partie deTempire de Constantin, de Justinien et d*Héraclius. G est une conquête qui a repris à Tlslam un pays qui faisait jadis partie de la chrétienté latine ; et si ce n'est qu*entre des conquêtes continentales et insulaires il y a nécessairement quelques diflërences, on ne peut guère mieux la comparer qu'à la conquête de la Sicile par les Normands. La Sicile a pu être entièrement rendue à l*Europe et à la chrétienté, mais la colonie algérienne des Français ne sera jamais qu'un appendice de l'Europe et de sa civilisation sur le littoral de l'Afrique barbare. C'est strictement la première colonie de cette nature. Le Portugal, l'Espagne, l'Angleterre, ont bien occupé tel ou tel point sur la côte septentrionale de l'Afrique; la France est le premier état européen qui se soit rendu maître d'une grande étendue du littoral méridional de la Méditerranée, d'un pays qui répond en quelque sorte aussi bien à l'Inde qu'à l'Australie, mais situé à deux journées de navigation de ses propres côtes*.
Nous avons ainsi passé en revue tous les états qui sont sortis des ruines du dernier empire d'Occident, et nous parlerons plus tard du reste de l'Europe occidentale, car les royaumes espagnols, bretons et Scandinaves ne sortirent ni les uns ni les autres des ruines de l'empire de Charlemagne.
1. II reste à ajouter à ce tableau des colonies françaises rétablissement récent des Français dans lindo-Chine, après la cession de Saigon par les Annamites (1862). La reconnaissance du protectorat français par l'empire d'Annam (ISSi) a ensuite amené la guerre du Tonkin avec la Chine. Le protectorat de la France a été en outre reconnu par le bey de Tunis (1881). (Note du traducteur.)
Dans notre procliain chapitre, nous tracerons la géographie historique des états qui sortirent du démembrement progressif de Tempire de la Rome orientale, et cette étude nous amènera à une série d*événements extrêmement mouvementés, et aux changements géographiques de notre époque les plus rapprochés de nous.
L'EUROPE DU SUD-EST CHAPITRE PREMIER
OÉNéRALITÉS SUR L'EMPIRE D'ORIENT
lies deux empires d'Orient et d'Occident après leor séparation définitive (800). — L'histoire de l'empire d'Orient est tout à fait différente de celle de Tempire d'Occident, au point de vue géographique conune au point de vue politique. Vempire (TOccident a fini, à proprement parler, par se partager en deux. Auparavant, il avait déjà perdu certaines de ses parties', les unes officiellement, les autres tout aussi réellement, et le lien qui soutenait tout le reste se brisa aux premières attaques vigoureuses dirigées contre lui. Hais ces attaques provenaient d'un état européen, la France, dont le territoire lui avait jadis appartenu, et
1. Voir pour ce chapitre les cartes i% à 51 ; revoir également les cartes 15 et 17 pour les dates antérieures au dixième siècle.
2. L'Italie, les Pays-Bas, l'ancien royaume de Bourgogne, etc. (Noté du traducteur.)
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l'empire d'Occident, considéré comme tel, eut 1res peu à souffrir d'invasions qui fussent le fait de nations étrangères. En outre, si le mot État peut lui être appliqué, il était devenu longtemps avant sa chute un État national, V empire romain fie nation germanique. Sa chute fut le partage, presque volontaire, d'une nation et d'un empire en deux parties. De plus, les empereurs d'Occident avaient, en tant qu'empereurs, réellement cessé d'être des princes territoriaux. Aucun territoire de quelque importance ne reconnaissait l'empereur, en tant qu'empereur, pour son souverain immédiat. Lorsque l'empire tomba, l'empereur garda ses états héréditaires, en conservant par devers lui le titre impérial.
Dans Vempire d'Orient tout fut différent. La division s'y mit bien dans une certaine mesure, mais sa chute résulta principalement de sa mise en pièces par des forces extérieures. Néanmoins, pendant toute son histoire, l'empereur resta le souverain immédiat de tout ce qui dépendait de l'empire, et lorsque l'empire tomba, l'empereur tomba avec lui. Le renversement de l'empire fut surtout dû à l'invasion étrangère dans son sens le plus strict. 11 fut affaibli et démembré par les chrétiens d'Europe, et absorbé à la fin par les barbares de l'Asie. Il ne faut pas perdre de vue que l'empire d'Orient montra la même tendance à se diviser que l'empire d'Occident, mais elle n'exista chez lui que dans certaines parties et avec des conditions spéciales. On la trouve principalement dans les possessions de l'empire qui étaient devenues isolées, dans les pays qui avaient été perdus et recouvrés, et dans ceux qui avaient subi l'influence des idées occidentales. L'importance de cette tendance ressort de ce fait que trois états, qui avaient été de différentes façons séparés du corps de l'empire, la Bulgarie, Venise et la Sicile, devinrent trois de ses plus dangereux ennemis. Cependant, les coups sous lesquels succomba l'empire vinrent de barbares dont l'Occident eut peu à souffrir, f Pour parler d'une façon générale, l'empire d'Occident mourut de sa propre désagrégation; l'empire d'Orient suc-
L'EMPIRE DOIUEM. 371
coniba sous le choc de forces extérieures. Parmi les nombreuses causes qui produisirent cette différence, une seule peut-être se rapporte à la géographie politique. A l'époque de la séparation des empires, Tempire d'Occident n'était en réalité qu'un autre nom appliqué aux possessions du roi des Francs, que celles-ci se trouvassent en dedans ou en dehors de Tancien empire; l'empire d'Orient conservait au contraire la tradition politique de l'empire primitif. Aucun nom géographique ou national ne s'appliqua à l'ensemble des trois royaumes impériaux d'Occident ou à leurs sujets. Au contraire, pour les sujets de l'empire d'Orient, il y en eut un, et un seul, celui de Romains; aussi le pays reçut- il peu à peu le nom géographique de Romanie. L'empire d'Occident, lui, ne fut point une Romanie, et ses sujets ne furent pas Romains. La seule Romanie d'Occident, le pays italien de Romagne, reçut ce nom à cause de sa connexion prolongée avec l'empire d'Orient.
En outre, les différences de races sont bien plus importantes en Orient qu'elles ne l'ont jamais été en Occident. En Occident, les nations se sont formées par un certain mélange des divers éléments; en Orient, ces éléments restent toujours séparés. Toutes les nations de la péninsule du sudest, qu'elles soient antérieures à la conquête romaine ou qu'elles soient le fait de nouvelles immigrations, restent toujours à l'état de nations distinctes.
lies nations primitives de la péninsule du sud-est. — En tête de ces nations, il y en a trois dont l'établissement dans la péninsule est antérieur à la conquête romaine. L'une d'elles a toujours conservé son nom et sa langue; une autre, tout en conservant sa langue, a perdu son nom pendant longtemps et ne l'a retrouvé que dans les temps modernes ; la troisième a perdu l'un et l'autre depuis des siècles. De tous les peuples do la péninsule, celui qui a le moins changé sont les Albanais^ qui s'appellent eux-mêmes Skipetars, et représentent les anciens Illyriens. Viennent ensuite les Grecs, qui conservent leur langue ; mais leur nom à' Hellènes n'a été rétabli dans sa signification habituelle qu'à
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une époque récente. Enfin il y a les Valaques^ qui représentent les anciens habitants de la Tlirace, de la Mœsie et des autres parties de la péninsule où le latin, comme cela eut lieu en Occident, remplaça les langues indigènes; ils doivent principalement représenter la race thrace dans son sens le plus étendu. Grecs et Valaques conservèrent les uns et les autres le nom romain sous des formes différentes ; et les Valaques» les Roumains de nos jours, le conservent encore.
lies nationuB qui ont envalii Fempire d'Orient. — Les Goths passèrent à travers l'empire sans y faire aucun établissement durable, et les derniers Aryens établis dans la péninsule, en laissant de côté les simples colons venus plus tard, furent les Slaves. La péninsule fut ensuite envahie par les nations touraniennes. Les Bulgares, qui y pénétrèrent les premiers, se laissèrent assimiler par les Slaves, et Télat bulgare doit historiquement être considéré comme slave.
Vinrent ensuite les Avares, les Khazars, les Magyars, les Petchénègues, les Cumans, qui s'établirent sur les frontières de l'empire ou à proximité. Parmi eux, les Magyars arrivèrent seuls à établir une domination durable sur des régions qui avaient fait partie de l'empire. Tous ces envahisseurs pénétrèrent par les pays situés au nord du Pont-Euxin»
Enfin, il y a les envahisseui^ non -aryens qui pénétrèrent par la voie de l'Asie Mineure ou de la mer Méditerranée. Les Sarrasins, de race sémitique, après leurs premières conquêtes en Syrie, en Egypte et en Afrique, n'en firent plus de durables. Ils occupèrent pendant un certain temps quelques-unes des grandes îles; mais sur le continent de l'empire, en Europe et en Asie, ils furent de simples pillards. A leur suite vinrent les plus terribles de tous les ennemis de Tfclmpire, les Turcs Seljoucides, puis les Turcs Ottomans. Elhnologiquement, ils doivent être grpupés avec les nations qui pénétrèrent par le nord du Pont-Euxin. Historiquement, en tant que mahométans arrivant par la route du sud, il faut les ranger avec les Sarrasins, et ils réalisèrent ce que ceux ci avaient entrepris.
La plupart de ces races envahissantes ont disparu de Thisfoire; il en reste cependant encore trois, et elles sont placées dans des conditions bien différentes. Le Bulgare est perdu au milieu du peuple aryen qui a pris son nom. Le Magyar conserve sa langue non-aryenne, mais il appartient à l'ensemble des peuples européens depuis qu'il s'est fait chrétien. VOUoman est toujours en Europe ; mais comme il est resté mnhométan, il n'a subi aucun changement, et il est toujours en dehors de la religion et des langues de l'Europe.
lia naiioii gveeqae. — Parmi toutes ces nations, il y en a une qui tient une place spéciale dans l'histoire de l'empire d'Orient. La perte des provinces orientales et latines fit que, réellement sinon formellement, l'empire d'Orient devint de plus en plus grec, de même que l'empire d'Occident devint de plus en plus germanique. Pour un état qui avait à la fois un côté romain et un côté grec, la perte de provinces qui n'étaient ni grecques ni romaines, n'était pas une perte, mais une source de force. Et si la perte des provinces latines n'était pas une source de force, elle faisait au moins beaucoup pour faire prévaloir l'élément grec dans l'empire. En outre, dans les pays qui étaient laissés à l'empire, la langue latine d*abord, puis les idées et traditions romaines en général, s'éteignirent progressivement. Avant la fin du onzième siècle, l'empire était bien plus grec qu'autre chose. Avant la fin du douzième siècle, il avait presque la môme étendue que la nation grecque, en tant que définie par l'usage de la langue grecque combiné avec la profession de foi orthodoxe.
Le nom de Romam, dans sa forme grecque, arriva peu h peu il prendre la signification de Grec, et, presque à la même époque, les autres nations primitives de la péninsule, jusque-là confondues avec la masse commune des sujets Romains, commencèrent à se distinguer davantage des Grecs. Nous entendons pour la première fois parler des Albanais et des Valaques, en ces termes, et l'importance des nations qui se trouvent ainsi remises en lumière ne va faire
que 8 accroître dans Tavenir. Cette agglomération grecque qui survivait dans l'empire fut mise en pièces à son tour par Ir. grande invasion latine du commencement du treizième siècle, et au lieu d'un seul état romain ou grec» il y eut une multitude d'états séparés, grecs et francs. La réunion de quelques-uns de ces fragments forma l'empire restauré des Paléologues; mais jamais, depuis le douzième siècle, la totalité de la nation grecque n'a été réunie sous un même gouvernement, indigène ou étranger. Bien plus, à partir de la conquête de Trébizonde par les Ottomans jusqu'à la guerre de l'Indépendance grecque au siècle actuel, la nation grecque tout entière a constamment subi le joug de maîtres étran* gers*.
lies états qui se sont formés dans l'empire d'Orient* — Nous avons maintenant à faire ressortir les diverses phases de la chute de l'empire d'Orient, puis à tracer séparément la géographie historique des états qui s'élevèrent sur ses débris; et avec ces derniers nous pouvons ranger certains états auxquels cette définition ne peut s'appliquer strictement, mais qui font cependant partie du même ensemble géographique, et qui absorbèrent des parties du territoire impérial. En commençant par l'ouest, le territoire que l'empire d'Orient conserva à l'ouest de l'Adriatique, après la restauration de l'empire d'Occident, lui fut enlevé progressivement par les attaques des Sarrasins, et ensuite par celles des Normands. Ces pays formèrent le royaume de Sicile, qui a ici sa place propre comme rameau détaché de l'empire d*Orient. A l'autre extrémité de la péninsule italienne, Venise se détacha progressivement de l'empire, et prit ensuite une part des plus actives à son démembrement ; c'est donc ici la place de Venise comme puissance maritime.
Viennent ensuite les états qui se formèrent au nord et au nord-ouest de l'empire, états principalement slaves, en comptant conune slave le grand royaume bulgare. Là aussi
1. Sauf pendant la durée de la première République septinsulaire donl il sera parlé plus tard. (Note de l'auleur.)
viendra le royaume de Hongrie qui, comme état non-aryen au cœur de l'Europe, présente à la fois beaucoup de ressemblance et de contraste avec la Bulgarie. Le royaume de Hongrie proprement dit.se trouvait en dehors des limites de Tempire, mais une grande partie du sol qui en dépendait avait été sol impérial. Ici aussi nous devrons parler des états qui se formèrent par suite du nouveau développement pris par les races albanaise et roumaine, ainsi que des états grecs et francs qui se formèrent immédiatement avant la conquête latine et à l'époque de cette conquête.
11 y a ensuite les états chrétiens et mahométans qui prirent naissance dans les possessions impériales en Asie, et nous aurons ainsi à parler des états fondés par les Crotse«, et de la formation do Yempire oiloman. Finalement, nous arriverons à l'œuvre accomplie de nos jours, aux nouveaux états euix)péens qui se sont formés après que des pays qui avaient appartenu autrefois à l'empire eurent été affranchis du joug ottoman.
Nous allons donc tracer en premier lieu les changements géographiques survenus dans les limites de Tempire jusqu'à la conquête latine (800 à 1204). L'tmpire latin de Ronumie, l'empire grec de Nicée, l'empire grec rétabli à Constantinoplcy viendront faire suite, au moins géographiquement, au véritable empire d'Orient. Puis viendront les états qui se sont détachés de l'empire, ou qui se sont formés à l'intérieur de ses limites, depuis la Sicile jusqu'à la Bulgarie libre. Mais, il faut bien noter qu'il n'est pas toujours facile d'indiquer au moyen d'une date, ou de faire figurer sur la carte le moment où telle partie de territoire a été définitif vement perdue pour l'empire. Gela est vrai sur la frontière slave, où il est souvent difficile de distinguer entre la conquête aux dépens de l'empire et l'établissement dans l'empira; cela est également vrai pour l'Italie méridionale. Dans l'un et l'autre cas, la frontière en dedans de laquelle tes empereurs exerçaient directement leur autorité avançait ou reculait constamment. Au delà, il y avait une zone qu'on
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ne pouvait guère regarder comme placée sous lautorité directe de l'empereur, mais daus laquelle lat suzeraineté de celui-ci é.ait plus ou moins reconnue, selon la force relative de Tempire et de ses vassaux réels ou nominaux.
FLUCTUATIONS DANS LES LIMITES DE L'EMPIRE DE 800 A
Mjbb poMMeMsions impériales en Italie Joaqu'au onoidme aièole. — Perte de la SioUe (SI^V-BBS)* ~- En traçant les fluctuations des frontières de l'empire d*Ortent depuis le commencement du neu« vième siècle, nous sommes frappés de Tétonnant pouvoir de renaissance dont il fait preuve pendant toute- son histoire. Excepté les pays qui furent conquis par les premiers Sarrasins, il n'y eut guère finalement qu'une province de perdue ; encore fut-elle reconquise une ou deux fois. Personne n'aurait pu penser que l'empire du septième siècle, réduit par les établissements slaves à une simple bande de son littoral européen, aurait pu jamais devenir l'empire du onzième siècle, occupant une masse solide de territoire depuis le cap Ténare jusqu'au Danube. Mais avant cette grande renaissance, les frontières de l'empire avaient avancé et reculé dans ses possessions occidentales éloignées. A l'époque de la séparation des empires (800), la nouvelle Bome occupait toujours la Sardaigne, la Sicile et une petite partie de ritalie méridionale. Le talon de la botte formait toujours le thème de Lombardie^, tandis que la semelle avait pris
1. Les Grecs donnaient k ce mot deux formes différentes; ceHe de Art^^mfiim. était réservée au thème en question ; celle de A«|ft««p^9(, quelque peu contractée, s'appliquait aux Lombards d.> Tltalie septentrionale. (Note de l'auteur.)
le nom de Calabre, qui jadis appartenait au talon. Haples, GaéteeiAmalfi étaient des villes italiennes détachées, appartenant à l'empire. Venise^ qui ne pouvait guère être regardée comme une ville italienne, en dépendait également.
Dans le cours du neuvième siècle, la puissance impériale diminua dans les îles, mais augmenta sur le continent. L'histoire de la SarJaigne est tout à fait obscure; elle semble cependant avoir été enlevée à l'empire au commencement du neuvième siècle. Quant à la Sicile, elle fut conquise pied à pied par les Sarrasins d'Afrique au cours d'une lutte qui dura cent quarante ans. Agrigente^ faisant face à la côte africaine, tomba la première (827) ; Palerme, Jadis capitale du gouvernement phénicien, devint plus tard la nouvelle capitale sémitique (831). Messine, sur le déti*oit du même nom, subit bientôt le même sort (84'2). Mais la côte orientale de l'île, celle qui était la plus complètement grecque, résista bien davantage, et avant qu'elle fût conquise à son tour, Alalle, l'appendice naturel de la Sicile, avai t passé auî Sarrasins (869). Syracuse, la capitale chrétienne, ne tomba que cinquante ans après la première invasion (878) ; et enfin» il fallut encore près de quatre-vingt-dix ans pour que l'extrémité nord-est de l'ile passât sous la domination musulmane. Tauromenium ou Taormina, placée ausommct, dut être prise deux fois dans le cours du dixième siècle (902 et 065), et le simple fort de Uamelta, dernier boulevard de la chrétienté orientale en Occident, résista encore plus longtemps (965). La chrétienté orientale faisait à cette époque de grands progrès sur l'Islam, en Asie; mais la plus grande des îles méditerranéennes n'en passa pas moins de la chrétienté à l'Islam, de l'Kurope à l'Afrique, et un peuple parlant la langue grecque fut séparé de l'empire, qui devenait de plus en plus grec.
Cependant, In domination complète et ininterrompue des musulmans en Sicile fut de courte durée. Les droits impériaux ne furent jamais oubliés, et, au onzième siècle, ils furent de nouveau renforcés. Grâce aux exploits de Georges Maniacès, Messine et Syracuse, avec une partie de l'ile qui
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comprenait au moins la totalité de sa côte orientale, furent rendues à Tautorité impériale pendant quelques années (J058-1042).
Tandis que la Sicile était ainsi perdue pied à pied, la domination impériale faisait des progrès dans la partie du continent italien la plus proche. Bari îixi reprise aux Sarrasins (87i) grâce aux efforts combinés des deux empires, mais ce fut l'empereur d'Orient qui en conserva la possession durable. A la fin du neuvième siècle, ^'empire d*Orient prétendait avoir la possession directe, ou au moins la suzeraineté de toute l'Italie située au sud de Gaête. L'étendue de la domination impériale fut constamment variable. 11 n'y eut peut-être aucun moment où le pouvoir des empereurs fût réellement établi sur toute cette région ; mais il n'y eut peutêtre pas une seule de ses parties qui, à un moment ou à un autre, ne reconnût la suzeraineté impériale. La côte orientale, avec le talon et la semelle dans un sens plus étendu qu'auparavant, devint une possession réelle et solide, tandis que la fidélité de Bénéventt Capotie et Saleme fut toujours très précaire. Quant à Naples, Gaële et Amalfi, quelque nominale que pût être leur fidélité, ces villes ne la méconnurent jamais formellement.
Ainsi, au commencement du neuvième siècle, les empereurs d'Orient possédaient toute la Sicile avec quelques parcelles de territoire sur la terre ferme voisine. Au commencement du onzième siècle, l'île était complètement perdue, tandis que la domination sur la terre ferme était considérablement agrandie. Dans le cours du onzième siècle, des nouveaux venus, les Normands d'Apulie, conquirent les possessions italiennes de l'empire, reprirent la Sicile aux Musulmans et firent même des conquêtes aux dépens de l'empire, à l'est de l'Adriatique. Ainsi se forma le royaume de Sicile, dont nous décrirons les progrès avec ceux des états qui s'élevèrent sur les ruines de l'empire.
Flactiiations dans les lies de Oète et de Cliypre (708-1 191 )• — Les grandes Iles de la Médi-
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terranée orientale flottèrent également entre la domination byzantine et la domination sarrasine. La Crète fut conquise (823) par une bande d'aventuriers musulmans venus d'Espagne presque à la même époque où commençait la conquête de la Sicile. Elle fut recouvrée cent quarante ans plus tard (965), pendant la grande renaissance de Tempire. Chypre fut perdue de meilleure heure (708), mais elle passa par de nombreuses fluctuations et divisions. Elle fut reprise et perdue une seconde fois (881-888), puis finalement recouvrée en 965, c'est-à-dire deux ans plus tard que la Crète, et Tannée même où la Sicile était complètement perdue.
En considérant l'empire comme un état ordinaire, il n'y a pas de doute que la reprise de la Crète et de Chypre faisait plus que compenser la perte de la Sicile. Géographiquement, la Sicile était une île grecque éloignée; la Crète et Cln-pre tenaient de très près au corps de l'empire, et étaient des parties essentielles d'un état grec. Mais la Crète et Chypre, en tant que pays qui avaient été perdus et recouvrés, furent de ceux où la tendance à se séparer se montra de très bonne heure. La Crète ne se sépara jamais positivement de l'empire. Chijpie s'en détacha sous un empereur rebelle (1182-1185)» pour être ensuite conquise par Richard, comte de Poitou et roi d'Angleterre (1191); après quoi elle resta pour toigours en dehors de l'empire.
Sardaii^ne, Sieilt», Crète et Chypre» de 80f à, IJBOl. — Nous pouvons ainsi résumer les fluctuations que subit la possession des grandes îles. Au commencement du neuvième siècle, l'empire d'Orient comprenait toujours la Sardaigne, la Sicile et la Crète ; Chypre était aul mains des Sarrasins. Au commencement du dixième siècle, l'empire ne possédait plus rien dans aucune des quatre îles, si ce n'est l'extrémité nord-est de la Sicile. Au commencement du onzième, la Crète et Chypre étaient reconquises ; la Sicile complètement perdue. Au commencement du douzième, la Crète et Chypre étaient toujours des possessions impé-
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riales; une grande partie de la Sicile avait été reprise et perdue de nouveau. Au commencement du treizième, Chypre, comme la Sicile, avait passé sous une domination occidentale; la Crète restait toujours attachée à l'empire, mais par un lien bien faible. Telle était la situation de toutes ces îles à la chute de l'ancien empire romain d*Orient; aucune ne fit jamais partie de l'empire restauré des Paléologues.
li'empire et les établirnsemenlfii slairea. — Dans les îles, les ennemis avec lesquels Tempire eut à lutter furent d'abord les Sarrasins, et ensuite les Latins ou Francs. Sur la terre ferme, les Slaves jouèrent le même rôle que les Sarrasins dans les Iles. Pendant les quatre cents ans qui séparent la division des empires de la conquête franque de rOrient (800-1204), la géograplile historique de l'empire d*Orient consiste principalement dans les variations de sa frontière par rapport aux établissements slaves. Ceux-ci peuvent se diviser en trois groupes principaux. Premièrement, tout à fait au nord-ouest de l'empire, les établissements croates et serbes , dont l'histoire est étroitement liée avec celle du royaume de Hongrie et de la République de Venise. Secondement, les Slaves de Thrace, de Macédoine et de Grèce. Troisièmement, le grand royaume M^ar^ placé entre ces deux agglomérations slaves.
Le deuxième et le troisième de ces groupes se réduisirent progressivement à un seul; le premier resta toujours parfaitement distinct. La Servie , la Croatie et la Dalmatic trouveront mieux leur place dans un autre chapitre; et il faudra se bien rappeler qu'au milieu de toutes les vicissitudes les droits de l'empire sur ces pays ne furent jamais méconnus ni oubliés, et furent même à certains moments rigoureusement exercés. Ce fut du côté du royaume bulgare que la frontière impériale subit les plus grandes fluctuations.
Rapporta de l'empire avec les Bulgares et les Slaves jusqu'au neuvième siècle. — Les premiers Bulgares, d'origine finnoise, furent Tavant-garde des
invasions toùranicnnes dans cette région. Bien qu'ils semblent être venus en Europe même avant les Avares, ils ne s'établirent cependant que postérieurement à eux sur une partie de son territoire. Mais cette partie, au lieu d*être placée aux extrémités de lempire, était une de ses provinces bien reconnues, et, vers la fin du septième siècle, le premier royaume bulgare fut établi entre le Danube et l'Hémus (679).
Il ne faut pas oublier qu'une autre migration, dans une tout autre direction, fonda un autre établissement bulgare sur le Volga et la Kama'. Ce dernier, qui reçut le nom de Grande Bulgarie ou Bulgarie Blanche, resta touranieh et devint mahomélan; la Bulgarie Noire, sur le Danube, devint chrétienne et slave. Si les Bulgares modernes portent ce nom, c'est absolument comme les Celtes romanisôs de la Gaule portent celui de leurs conquérants Francs venus de Germanie, comme les Slaves de Kief et de Moscou portent celui des Russes, leurs maîtres Scandinaves. Dans chacun de ces trois cas, la nation formée par Tunion des vainqueurs et des vaincus a pris le nom des vainqueurs et conservé la langue des vaincus. Mais si Tétat bulgare devint essentiellement slave, il prit un tout autre caractèi-e que les établissements slaves, moins complètement organisés, qui étaient ses voisins à Touest et au sud. Du côté des Slaves de Thracc, de Macédoine et de Grèce, on ne peut dire que l'empire eût quelque frontière bien définie. Établis dans l'empire, ces derniers étaient ses tributaires ou ses ennemis, selon qu'il était plus ou moins fort.
Jusqu'à la venue des Bulgares, nous pourrions, en nous plaçant à différents points de vue, placer la frontière do l'empire soit au Danube, soit à une petite distance de la mer Egée. Mais à partir de la conquête bulgare, il y eut du côté de la Bulgarie une frontière réelle, frontière extrêmement variable, mais qui souvent aussi fut fixée par des traités, avec désignation des pays qui, de ce fait, étaient complète-
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ment perdus pour l*empîre. Avec le premier établissement bulgare, la frontière impériale recula d une façon bien déterminée, pendant un espace de trois cents ans, du coui*s inférieur du Danube à la ligne de THémus ou Balkan. Lorsque les Bulgares firent des progrès au sud et à Touest, il arriva qu'ils ne formèrent plus qu'un seul et même ennemi avec les Slaves à moitié indépendants de louest. Mais tant que les empereurs isauriens régnèrent (711-802), les deux champs de combats restèrent distincts. La ligne des Balkans fut maintenue contre les Bulgares, dont le royaume s*étendant au nord-ouest sur des pays qui maintenant sont serbes, n avait pas encore, à la fin du huitième siècle, dépassé la chaîne de montagnes qui forme la barrière de Tempire.
I/es Slaves en Macédoine et en Grèce au holtlême alêele. — Disparition dn noua d'BEel» lênea» — D'un autre côté, lautorité impériale fut rétablie sur les Slaves de Thrace, de Macédoine et de Grèce. Au milieu du huitième siècle, les régions intérieures de la Grèce étaient occupées en grande partie par des peuples slaves, tandis que les côtes et les villes restaient grecques. Avant la fin de ce siècle, les Slaves de Macédoine furent forcés de payer tribut (775-78i), et, au commencement du neuvième, ceux de Grèce échouèrent complètement en voulant recouvrer leur indépendance (807). Le pays se peupla progressivement de nouveaux colons grecs, et, vers le milieu du dixième siècle, deux tribus slaves seulement, les Mélinges et les Ezérites (Melinci et Jezerci), conservaient, quoique tributaires, leur autonomie sur la chaîne du Taygète ou Pentedaktylos. A partir de cette époque jusqu'à la conquélc franque, la Grèce, dans son ensemble, fut possédée par r«mpire. Mais, en tant que pays qui avait été séparé quelque temps de l'empire, elle fut de ceux qui montrèrent bientôt de la tendance à s'en détacher complètement.
Au milieu de tous ces changements, le nom d'Hellètieà disparut tout à fait comme nom national . Il eut pendant
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longtemps la signification de païeny et il fut réservé aux habitants de Maina, qui restèrent païens presque jusqu'à la fin du neuvième siècle. Les Grecs ne connurent plus alors d'autre nom que celui de Romains. Le nom local des habitants de THellade était celui d'Helladikott auquel s'sgoutait peut-être une signification de mépris.
lie premier rayamne bvlgpare (Gl^O-iOSS). — Ainsi, lors de la division des empires (800), la Thrace, la Macédoine et la Grèce étaient plus ou moins revenues en la possession de l'empire d'Orient, tandis que les pays entre l'Uémus et le Danube étaient complètement perdus pour lui. La domination impériale, depuis l'Adriatique jusqu'à l'Ëuxin, formait, avec les provinces asiatiques, la Romaniej le pays des Romains d'Orient. Les empereurs possédaient également les villes de la côte dalmatienne, et les principautés serbes et croates reconnaissaient, quoique d'une façon assez précaire, leur suzeraineté. Tous ces pays tenaient à l'empire par la crainte commune des empiétements des Bulgares, qui firent de grands progrès au neuvième siècle et dans les premières années du dixième, lis semblent n'avoir pas réussi à fonder une domination durable au nord-ouest, en Pannonie^ (818-829), mais ils furent plus heureux aux dépens de l'empire.
Anchialos et Sardica, Sofia ou TriadilaMf étaient villes frontières à la fin du huitième siècle. La conquête de Sardica, au commencement du neuvième, marque une période dans les progrès des Bulgares. A la fin du siècle, après leur conversion au christianisme (861), commence la grande période du premier royaume bulgare y le royaume de Péristhlava. Le tzar Siméon établit la suprématie bulgare sur la Servie et porta ses conquêtes au cœur de l'empire (925- 954). Il ne resta plus à celui-ci, dans la Macédoine et dans
1. Une occupation temporaire par les Bulgares semble évidente d'après Eginhard {Annales ^ 827-828). Mais, sur l'existence supposée d'un duché bulgare dans la Hongrie actuelle, voyez Roesler^ Homanische Sludieny 901. (Note de rauteor.) . •
l'Épire, que le .littoral de la mer Egée et de TAdrialique; Sardica, PhUippopolis, Ochrida, devinrent toutes des cités du royaume bulgare. Andrinople, ville frontière de Tempire, passa plus d'une fois aux mains des Bulgares. Si ce n'est dans Tancienne Hellade, la domination impériale ne s'étendit plus nulle part en Europe d'une mer à l'autre.
L<a Bnlf^arie conqnifiie par les Rosses (968), reprise par TEmpire (971). — Tel était l'état des choses au milieu du dixième siècle. C'est alors que la puissance impériale se réveilla de la façon la plus éclatante ; la Crète et Chypre furent reprises, et l'empire ne fut pas moins heureux sur la terre ferme» en Europe et en Asie. I.a Bulgarie fut conquise, perdue et conquise de nouveau. Cependant, la première fois, ce ne fut pas sur les Bulgares, mais sur les Russes qu'elle fut conquise. Les Russes, qui étaient depuis longtemps un danger pour Constantinople, apparaissent alors tout à coup comme une puissance territoriale. Leur prince Sviatoslas renversa le premier royaume bulgare (968), et Philippopolis deyïni pendant quelque temps un poste avancé des Russes. Mais Jean Zimiscès rétablit l'autorité de l'empire sur toute l'étendue de la Bulgarie (971), et le Danube devint une fois de plus la frontière de la Rome orientale.
SecHind royaume bulgare (980)9 reairersé par Fempire (f Of 8). — Servie et Croatie. — Pendant plus de deux cents ans, le cours inférieur du Danube servit ainsi de frontière. Mais dans les régions intérieures, la puissance impériale recula presque immédiatement, pour avancer ensuite plus qu'elle ne l'avait jamais fait. Une grande partie du pays conquis se révolta bientôt, et un second royaume bulgare, plutôt macédonien que mœsien, se forma. Le royaume d'Ochrida, le royaume de Samuel, laissa à l'empire la partie orientale de l'ancienne Bulgarie, entre le Danube et l'Hémus, avec toute la Thrace et la côte macédonienne. Mais ce royaume comprenait toute la partie intérieure de la Macédoine et il descendait jusque dans la
Tiiessalie et FÉpire ; en outre, alors qu'il ne touchait en aucun point le Pont-Euxin ou la mer Egée, il comprenait une petite partie du littoral de TAdriatique. C'est alors qu*eut lieu la grande lutte entre la Romanie et la Bulgarie, lutte qui remplit les dernières années du dixième siècle et les premières années du onzième.
Finalement, 1*empire recouvra toute la Bulgarie (1018), et avec elle, pendant un certain temps, la Servie. La Croatie continua d'être vassale, et ses princes furent élevés par in faveur impériale jusqu'au rang de rois. >
Venicie et Gherson Tilleci de l'empire. — L'empire d'Orient arriva donc à embrasser de nouveau toute la péninsule du sud-est. Parmi ses possessions éloignées en Europe-, l'Italie méridionale restait toujours intacte. A quel moment Venise cessa-t-elle d'être une dépendance de l'empire? il serait difficile de le dire. Ses ducs recevaient toujours l'investiture impériale et les vaisseaux vénitiens allaient souvent se joindre à la flotte impériale. Cet état de choses semble n'avoir jamais été formellement aboli, mais être tombé plutôt en désuétude, à mesure que Venise et Constantinople devinrent réellement hostiles.
Les neuvième et dixième siècles amenèrent de même des changements pour une autre ville impériale, également très éloignée. L'empire conserva toujours sa province maritime dans la Chersonèse Taurique; mais la ville alliée de Ckerson, qui en faisait partie, et qui fut formellement annexée à l'empire au neuvième siècle (829-842), fut prise par le Russe Vladimir dans l'intervalle qui sépare les deux grandes guerres bulgares (988).
Proies de l'empire en Asie (968-1 064). — En Asie, la frontière impériale avait peu changé depuis les premières conquêtes sarrasines. L'Asie Mineure fut souvent ravagée par les Musulmans, mais elle ne fut jamais conquise. A la date où nous sommes, en Asie comme en *Europe, commence une époque de progrès. Pendant quatrevingts ans, avec diverses vicissitudes, l'empire s'agrandit du
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côté de Test. Le Califat de Bagdad était aioi*s'en pièces, et les petits émirats disparurent avec encore plus de facilité. Les guerres de Nicéphore Phocas et de Jean Zimiscès (963-976) rétablirent la Cilicie et la Syrie sur la liste des provinces romaines; et les villes de Tarse, Antioche et Èdesse furent rendues à la Clirétienté. Basile II étendit la puissance irapériale sur Vlbe'rie et VAbasgie, pays situés à Test de TEuxin (991-1022); il commença en outre (1021) une série de transactions grâce auxquelles, dans Tespace de quarante ans, V Arménie tout entière fut annexée à Tempire (Ani en 1045 et Kars en 1064), c'est-à-dire à la veille du jour où la puissance impériale allait être tout à fait renversée en Asie.
Révolte de la Servie (t04IO). — Progrès des Tures en Asie (f 064-f 08f )• — lies Noniiaii«ls en £pire (f 08f )• — Cette grande extension de Tempire le mit en contact avec de nouveaux ennemis dans les deux continents. En Asie, il devint le voisin des Turcs Sel4joucides, en Europe, celui des Magyars ou Hongrois, qui sont appelés Turcs par les écrivains byzantins du dixième siècle. La Hongrie était aloifs devenue un royaume chrétien. La Servie étant venue à se révolter (1040), un nouvel état indépendant se trouva placé entre la Hongrie et la Romanie ; mais Belgrade resta possession impériale jusqu en 1064, où elle passa sous la domination magyare.
Vers cette époque, Tempire avait déjà subi des échecs bien plus considérables en Asie. Les Turcs Seldjoucides touchaient maintenant la nouvelle frontière romaine. De pillards ils se firent conquérants, et la première conquête turque, celle d*ilm, eut lieu la même année que la dernière acquisition de l'empire, celle de Kars (1064). Les empereurs essayèrent alors de fortifier cette frontière si menacée en érigeant des principautés vassales.
Le nom d'Arme'nie fut déplacé. Une nouvelle Arménie, ou Petite Arménie, fut constituée dans les montagnes de la Cilicie (1080), et elle fut gouvernée par des princes de Tancienne dynastie arménienne, dont la fidélité à Tempire
L'EMMRE D'ORIENT. 387
alla progressivement en s*éteignant. Mais avant cette époque, le pouvoir des Turcs était complètement établi dans la péninsule de TÂsie Mineure. Les pillards étaient devenus conquérants, et la bataille de Manzikert (i07i) fut pour eux le point de dépari de cessions formelles et de nouveaux progrès (i074). Dans toute retendue de TAsie Mineure, l'empire conserva tout au plus le littoral, et la masse intérieure du pays devint turque. Le nom romain cependant ne disparut pas complètement, car les envahisseurs prirent le nom de sultans de Roum (1081). Leur capitale fut placée à Nicée, position qui n*était pas sans être menaçante pour Gonstantinople. Mais Tempire conservait encore des dépendances éloignées, telles que Trébizonde et Aniioche; cette dernière ville pourtant tomba bientôt par trahison au pouvoir des Turcs (i081).
Vers la même époque, un nouvel ennemi vint attaquer Tempire dans sa péninsule européenne. Les conquérants Normands de TApulie et de la Sicile traversèrent l'Adriatique et prirent divers points, à la fois dans les Iles et sur la terre ferme, particulièrement Dyrrhachium ou Durazzo et Tile de Corcyre, appelée, à cette époque, d'un nouveau nom grec, Koryphô ou Corfou (1081-1085).
' Ij'empire H la fin du onadême sidele* — Sur toute retendue de sa frontière^ l'empire se trouyait, vers la fin du onzième siècle, avoir complètement perdu la magnifique position qu*il avait au commencement de ce même siècle. L'empire présentait maintenant, géographiquement, un aspect tout à fait opposé à celui qu'il avait aux huitième et neuvième siècles. Sa principale force semblait alors résider en Asie, car ses possessions en Europe étaient réduites a<ix côtes et aux îles, tandis que sa péninsule asiatique résistait fermement, traversée seulement par des ravages pas* sagers. Maintenant, c'était en Asie qu'il ne restait plus que les lies et les côtes, tandis que la grande péninsule euro* péenne restait intacte dans la plus grande partie de son étendue. Jamais, auparavant, la principale force de l'empire
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n'avait été si complèlement europêenDC. El il n'élail uullement extraordinaire qu aux yeux de TOccident l'empire de Romanie commençât à apparaître conune un royaume de Grèce.
Conquêtes des premiers Comndne (1 097« 1168). — Nous parlerons à un autre moment des états fondés par les Croisés. Les croisades ne nous intéressent que dans la mesure où elles favorisèrent la nouvelle renaissance du pouvoir impérial sous la maison de Comnène. Alexis reprit Nicee et les autres grandes villes de l'Asie Mineure occidentale. Quelques-unes d'entre elles, telles que Laodicéey entrèrent dans l'empire plutôt comme cités libres que comme simples sujettes. Sous les règnes de Jean et de Manuel Comnène, l'empire fit des conquêtes à la fois dans les deux continents. Le Turc resta maître des parties intérieures de TAsic, mais il dut reculer sa capitale de Nlcée à Iconium (1097). Ântioche et VArménie cilicienne furent replacées sous la suprématie impériale, ainsi que la Servie en Europe (1137). La Hongrie elle-même dut céder Zeugmin, Sii^um et toute la Dalmatie (1148). Pendant un moment, l'empire posséda de nouveau toute la côte orientale de l'Adriatique et ses îles; Ancône même, sur la rive occidentale de cette mer, devint comme une dépendance de Tem* pereur d'Orient (1163-1168).
Pertes de la Dalmatie (f f SI), de Chypre (f f 9S), de la Bal^^arie (1187). — Les conquêtes de Manuel étaient évidemment trop grandes pour la force réelle de l'empire, et quelques-unes furent immédiatement perdues. La Dalmatie fut abandonnée, et Venise et la Hongrie s'en disputèrent la possession. La tendance qu'avaient certains pays h se détacher de l'empire reçut une impulsion plus grande à mesure que les idées féodales de l'Occident tirent des progrès : Chypre, Trébizonde, l'ancienne Grèce elle-même, tombèrent aux mains de princes qui étaient plutôt des vassaux féodaux que des gouverneurs romains. Nous avons déjà vu comment Chypre se sépara de cet em-
pire. Conquise par uu comle de PoilouS celui-ci en fit don à Guy de Lusignan (1192). Ainsi, avant la cot.nquête latine de Constantinople, une province avait déjà été enlevée à lem-' pire d'Orient pour devenir un royaume latin. Les pays de langue grecque commencèrent alors à passer dans une large mesure sous Tautorité des Latins. En Sicile, les Francs pouvaient être regardés comme des libérateurs; dans les Iles de Gorfou et de Ghypre, ils n'étaient que des envahisseurs.
Pendant ce temps, Tempire était entamé au nord par une nouvelle révolte des Bulgares, laquelle aboutit à rétablissement d'un troisième royaume bulgare. Mais ce royaume semble avoir été tout autant valaqiie ou roumain que bulgare, dans le sens strict dé ce mot. Le nouveau royaume comprenait l'ancienne Bulgarie, entre le Danube et l'Hémus, et dans la suite il s'étendit plus loin à l'ouest et au sud. La révolte des Bulgares fut suivie d'autres mouvements parmi les 8lave% de Thrace et de Macédoine; il n'en résulta pas de nouveaux états, mais ces mouvements contribuèrent égale* ment au renversement général de l'empire.
L*einpipe à la fin du donsléiiie slèole. — L'œuvre de Basile et de Manuel était maintenant détruite, mais Tempire était devenu plus que jamais un état presque grec. 11 ne comprenait pas la totalité des pays de langue grecque ; il avait en outre des sujets qui n'étalent point grecs, et il y avait des Grecs qui n'étaient pas ses sujets. Cependant la langue grecque et la nouvelle nationalité grecque dominaient dans les pays qui restaient toujours à l'empire. Le nom de Rpmain n'était plus véritablement qu'un nom; Romain et Grec signifiaient la même chose. Tout ce qui n'était pas grec dans la Romanie européenne était principalement albanais et valaque. La domination de l'empire dans la Péninsule était presque réduite aux races primitives. Les Slaves, ce grand élément venu plus tard, s'étaient presque entièrement séparés de l'empire après avoir
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établi leur indépendance, mais non leur unité; ils formaient un groupe d*états indépendants, qui s*étaient simplement détachée de Tempire.
I^e traité de partant et Fempipe latin de Romanle. -— La prise de Constantinople, dans la quatrième croisade, fut le résultat d une alliance entre la nouvelle république indépendante de Venise et une armée de Croisés occidentaux que Ton peut, aussi bien que les états qu'ils fondèrent, appeler indifféremment Latins ou Francs. Un traité régulier de partage fut dressé, par lequel trois parts devaient être faites de l'empire. L*une d'elles devait être donnée à un empereur latin de Remanie, une autre partagée entre les pèlerins qui deviendraient ses feudaiaires ; une troisième devait être le lot de la république de Venise. Mais ce partage ne fut jamais réalisé. Une grande partie de Tempire ne fut jamais conquise; une autre partie considérable n'était pas visée par le traité de partage. En fait, le plan de partage est à peine un fait géogi^aphique. Le partage réel auquel conduisit la conquête latine eut une tout autre forme, et il aboutit à une division de l'empire en une masse d'états, grecs, francs et vénitiens; et plus d'un de ces états avait quelques droits à représenter l'Empire lui-même.
Dans ce cas étaient l'empire latin de Romanie, ainsi que l'empire grec qui se maintint à Nicée; ce dernier, après un éloignement de près de soixante ans, put recouvrer la ville impériale. Dans le plan des Croisés, l'empereur latin devait être le seigneur féodal des princes inférieurs qui s'établiraient dans l'empire; son domaine propre devait
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comprendre la totalité des possessions impériales en Asie, avec une province de Thrace s*étendant au nord jusqu^à Agathopolis, Les Vénitiens devaient avoir Andrinople avec une bande étroite de territoire descendant jusqu'à la Propontidc. En réalité, les choses se passèrent tout autrement. Les empereurs latins n*eurent jamais en Asie que certaines parties des Thèmes baignés par la Propontide, depuis Adramyttium jusqu'à l'embouchure du Sangarius. En Europe, ils possédèrent la partie orientale de la Thrace, avec une frontière qui changea souvent, au nord par rapport à la Bulgarie, à louest par rapport aux nouveaux états latins et grecs qui s'y formèrent. Ils avaient également Lemnos, LesboSf Chios, et quelques autres des iles de la mer Egée.
Hais l'empire latin de Remanie ne fut pas le seul empire qui s'éleva sur les ruines de celui qui avait pour capitale la liome orientale. Deux princes grecs, et pendant un moment trois, portèrent le titre impérial; il y eut aussi un roi latin. 11 sera bon pour un moment de laisser de côté l'Asie et la Grèce méridionale, et de considérer les révolutions qui eurent lieu en Thrace, en Macédoine, dans la Grèce septentrionale, et dans cette partie de la péninsule à laquelle nous pouvons maintenant donner le nom dH Albanie. Le résultat immédiat de la conquête latine fut de partager ces pays entre trois états, deux latins et un grec. En dehors de l'empire de Remanie, il y eut le royaume latin de Thessalonique, et le despotat ^ grec d'Épire, gouverné par la maison d'Ange.
L<e royaume latin de Thessalonique (1904- ±1t^1t). — Le royamne de Thessalonique fut celui qui dura le moins longtemps, et l'on ne peut guère mettre en doute que sa création ne fut la ruine de l'empire latin. 11 séparait l'empereur de ses vassaux éloignés de Grèce, et le lien qui rattachait ceux-ci devint bientôt nominal. Dans des règnes successifs, il fut pour l'empire, d'abord un voi-
1. n faut se rappeler que iftnôrm était et est toujours un titre byzantin très commun, nullement pris en mauvaise part; pas plus que domintts ou Tun quelconque des mots qui en sont la traduction. (Note de l'auteur.)
sin puissant qui connaissait sa propre puissance, puis un voisin affaibli qui tomba au pouvoir des Grecs plus tôt que Tempire. Mais les commencements du royaume, sous son premier roi Boniface, furent pleins de promesses. Boniface étendit sa puissance sur la thessalie, qui était alors la Grande Valachie, et il reçut Thommage des princes francs situés plus au sud. Mais vingt ans après son établissement, le gouvernement des Francs cessa en Macédoine. Thessa- Ionique redevint ville grecque et ville impériale, et Tempire latin se trouva séparé en deui parties.
lie despotat grec d'Épire et l'empire grec de Thessalonlqiie (f S04-f )S4I6). — Le coup qui ' frappait ainsi Tempire latin venait de Touest, mais ce fut Tempire de Nicée qui, fmalemcnt, recouvra la ville impériale; néanmoins, quelques années après la conquête latine, il semblait que le rétablissement de la domination grecque en Europe dût venir de VÉpire, Le premier despote, Michel, accorda tour à tour un hommage nominal à tous ses puissants voisins, grecs et francs; mais, en réalité, il était le maitre d'un état indépendant et grandissant. Sa domination commença dans la partie de TÉpire située à Touest du Pinde. Pendant un moment il posséda le Péloponnèse, Corin^ thây Nauplie et Argos (4208-1210), et il conquit sur Venise Durazzo et Corfou (1215-1216).
La puissance épirote avança également du côté de Test. Thessalonique fut prise, et son conquérant prit le titre û' empereur de Thessaloniqne (1222). Après la prise d'Andrinople (1225), le nouvel empire s'étendit à travers la péninsule, d'une mer à l'autre, et comprit la Thessalie au sud. Hais l'empire de Thessalonique eut une existence à peine plus longue que le royaume de Thessalonique.
Il y eut d'abord un partage entre les membres de la famille régnante. Le despotat d'Épire primitif, avec Corfou, fut séparé (1257) du nouvel état macédonien, auquel il devait survivre un certain nombre d'années. Vers cette époque, le rôle de champion de la langue et de la religion grecques
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contre les empereurs latins de Constantinople avait passé au plus puissant des états grecs d'Asie, à Tempire de Nicée.
L'empire ^reo de TréblsEonde (f 904-f 41111 )• Sa plus iprauide étendoe* — Ces états grecs de TAsie étaient au nombre de deux; leur origine remonte à la môme époque, mais elle fut différente, ainsi que devaient être leurs destinées. L*empire de Nicée était la continuation la plus vraie de l'ancien empire de la Rome orientale; ïempire de Trapezous ou Trébizonde fut le dernier représentant indépendant de la domination romaine et de la civilisation grecque. L'empire de Trébizonde fut bien un des étals qui sortirent du partage latin ; mais, pour parler strictement, il faut dire que parmi les parties de l'empire qui montraient le plus de tendance à s'en séparer. Tune d'elles fut confisquée par un empereur rival à la faveur de la conquête latine. Alexis Comnène s'empara de Trébizonde (i^OA)^ grandement aidé en cela par les Ibériens, comme si l'empire, déjà démembré par les chrétiens d'Occident, devait également subir un autre démembrement de la part des chrétiens de l'extrême Orient.
Les possessions d'Alexis, agrandies à l'ouest par son frère David, comprenaient d'abord toute la côte méridionale du Pout-Ëuxin située à Test du Sangarius, sauf la ville d*AmisoSf qui s'efforçait de rester virtuellement indépendante, et la colonie turque voisine, de Samsoum, Cependant cette domination ne fut que momentanée. Elle se réduisit à sa partie orientale, qui composa l'empire de Trébizonde dans sa dernière forme ; la partie occidentale, qui formait le gouvernement de David, fut bientôt absorbée par l'état gi*andissantde Nicée (1215).
li'empipe grec de Bîieée. — Ses prof^s en Asie (fie06-f 947)1 en Europe (1915-11^61). — Cet état eut pour fondateur Théodore lascaris, qui fut regardé comme le successeur des empereurs d'Orient. Dix années après la prise de Constantinople (i214), un traité délimita sa frontière et celle de la petite domination des
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Latins en Asie. Six ans plus tard, les Latins ne possédaient plus que les pays situés au nord du golfe de Nicoinédie (1320); au bout de vingt autres années, ils ne conservaient plus que la côte asiatique du Bosphore. Sept ans plus tard, Chios^ Lemnoêf Samos, Cos et autres îles furent reprises par Tétat grec qui grandissait tous les jours (1247).
Mais longtemps avant cette époque, Vempire de Nicée était devenu un état européen. La Chernonèse de Thrace fut sa première conquête, et elle commença par la prise de Galli' poli (1255). Plus tard, l'empereur de Thessalonique devint tm simple despote subordonnée l'empereur de Nicée (1242); quatre ans après, Thessalonique fut incorporée à la domination nicéenne (1246). Une série de campagnes en Bulgarie (1245-1256) portèrent la frontière impériale, d'abord jusqu'à VHéWus (déjà Li Marilza slave), et ensuite jusqu'au pied de THémus. Une série de campagnes en Épire (1254-1259) donnèrent à l'empire un littoral sur l'Adriatique, et Durazv) devint pendant un certain temps ville de l'empire.
La victoire de Pélagonie (1259), gagnée sur les forces combinées de l'Épire, de TAchaîe et de la Sicile, affermit le pouvoir de Nicée dans ces régions. L'année suivante, Selymhria fut enlevée aux Latins, et l'empire franc fut réduit à la quantité de territoire qui pouvait être défendue du haut des murailles de Gonstantinople. Enfin Conitantinople, la ville impériale, finit elle-même par succomber (1261), et l'empire de Nicée devint Vempire byzantin testaure des Paléologties.
li'émpipe i^ee des Paléolof^ues. •— Ses ppui^rèa en BoFope (11961-1 480). — Cet empire se maintint encore pendant cent quatre-vingt-dix ans, et nous devons distinguer avec soin son histoire européenne et son histoire asiatique. La frontière asiatique rétrograda presque aussitôt que le siège du gouvernement fut rétabli en Europe. En Europe, l'empire restauré conserva le caractère d'un état progressant sans cesse, jusqu'à la venue des Ottomans, et dans certaines parties, jusqu'à la chute même de Gonstantinople.
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Plusieurs événements concoururent à affaiblir la puissance réelle de Tempire sans affecter en rien son étendue géographique. Telles furent les premières incursions des Turcs et le passage dévastateur des Catalans (i302). Les progrès de l'empire furent particulièrement marqués dans* le Péloponnèse, où l'empire ne possédait pas un pouce de territoire lors de la reprise de Gonstantinople. Misithra^ Monembasie, Maïna, furent les fruits de la victoire de Pélagonie (1262). La frontière impériale resta quelque temps stationnaire; mais a partir du commencement du quatorzième siècle elle nt des progrès constants, qui furent peut-être favorisés par re fait que le Péloponnèse devint une dépendance impériale, ou un apanage pour les princes de la famille impériale^ au lieu d'être une possession immédiate de Tempire. Au commencement du quinzième siècle, la plus grande partie de la péninsule, y compris Corinthe, était de nouveau aux mains des Grecs (i404). Enfin, vingt-ti^ois ans seulement avant la conquête turque de Gonstantinople, tout le Péloponnèse, sauf les points occupés par Venise, reconnaissait la suprématie de l'empire (4430).
Plus au nord, Tempire eut des succès moins constants, mais ils se continuèrent jusqu'au milieu du quatorzième siècle, époque à laquelle les Serbes arrivèrent à une grande puissance. La frontière varia du côté de la Servie, de la Bulgarie, de rÉpire et de la domination angevine qui s'établit sur la côte de l'Adriatique. Ainsi, sous Andronic II, la domination impériale fut étendue sur la plus grande partie de la Thessalie ou Grande Yalackie (1518). Plus tai-d, toute ÏÉpire, Janina et Arta (l'ancienne Ambracie) passèrent au pouvoir de l'empire (1318-1539). Au moment où la Servie allait prendre tant d'extension, l'empire possédait sans interruption toute la côte qui va de TEuxin jusqu'au golfe de Pagase, et sur l'Adriatique toute celle qui s'étend du golfe d'Ambracie jusqu'à Durazzo. Mais les principautés franques séparaient toujours la masse principale de l'empire de ses possessions dans le Péloponnèse.
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Peptea de Templre en Asie (f 1^110-1888). —
En Asie, tout était bien différent. Là, après la reprisa de Constantinople, la frontière recula d'une façon constante. 11 n*y a à signaler, par rapport à des états européens, que quelques acquisitions ou pertes sans importance. Smyime passa temporairement à Gênes (1260). Les chevaliers de Saint-Jean^ conquirent Rhodes, Cos et autres îles (1309- 1515); mais leur puissance s'établit sur le continent asiatique seulement après que l'empire eut été lui-môme presque chassé de ce continent. La puissance impériale recula constamment devant les progrès des Turcs, des Seldjoucides d'abord, des Ottomans ensuite. Les petits états turcs, entre lesquels le sultanat de Uoum se trouvait alors démembré, commencèrent à empiéter sur la domination grecque en Asie, aussitôt que son centre fut transporté en Europe. Vers la fin du treizième siècle, les possessions impériales en Asie étaient de nouveau réduites à une bande étroite sur la Propontide, depuis la mer Egée jusqu'à l'Euxin. Lorsque les Seldjoucides eurent fait place aux Ottomans, Proîisa^ Nicée, Nicomédie, furent toutes perdues dans l'espace d'une douzaine d'années (1526-1358).
Vers le milieu du quatorzième siècle, les empereurs ne conservaient plus rien en Asie, si ce n'est une bande de terre faisant juste face 'à Constantinople, ainsi que les villes de Philadelphie et Phocée^ leurs alliées plutôt que leurs sujettes.
Pertes de l'empire en Europe (f 333- t4l&3)«— Les Ottomans étaient alors sur le point de passer en Europe. La chute d'un état européen, la Servie, qui avait entamé fortement l'empire dans ses provinces occidentales, leur facilita ce passage. En effet, tandis que la frontière impériale avançait en Épire et en Thessalie, elle reculait du côté de la Servie (1531), et elle n'avançait vers la Bulgarie que pour reculer de nouveau. Philippopolis, si souvent prise et reprise» fut alors perdue pour toujours (1344). C'est à cette époque que le grand Etienne Douchan fit faire de grands progrès à la
Servie, en enlevant à l*empire une grande partie de ses possessions en Thrace, en Macédoine, en Albanie et en Grèce'.
Au milieu du quatorzième siècle, Tempire, presque chassé de TÂsie, ne conservait plus en Europe, en dehors de la Thrace, que des possessions isolées : Thessalonique et la ChalcidiquCf avec une petite bande de la Macédoine s'étendant jusqu'à Bervhoia et Vodena; il conservait encore une parcelle de la Thessalie aux environs de Lamia ou Zeitouni, La province de Péloponnèse prit de plus en plus d'importance. Enfin, Lesbos et quelques autres îles restaient encore à Tempire. La domination d'Etienne Douchan s'écroula après sa mort (1555), mais l'empire ne reprit pas possession des pays qu'il avait perdus, et les Ottomans, déjà en Europe, allaient, dans les cent ans qui vont suivre, s'emparer de tout ce qui lui restait.
De même que les Grecs de Nicée n'étaient pas encore eu possession de Constantinople, alors qu'ils avaient déjà repris toute la Romanie, de même, dans la conquête finale de la Romanie par les Turcs de Brousse, Constantinople fut (sauf le Péloponnèse qui formait un apanage), le dernier point de l'empire qui succomba. Les Turcs, comme les Grecs, débarquèrent à GalUpoH (1554), et ils enveloppèrent également pendant des années la ville impériale avant qu'elle tombât en leur pouvoir. Sept ans après le premier débarquement des Turcs, Andrinople était devenue leur capitale en Europe (1561); l'empire leur payait tribut, et ne gardait, en dehors de ses possessions éloignées, que le pays situé immédiatement autour de la ville impériale. La chevaleresque expédition d'Amédée de Savoie rendit à l'empire son littoral sur le Pont-Euxin jusqu'à Mesembria (1566). Avant la fin du siècle, Philadelphie était perdue en Asie (1574-1591), et la domination impériale en Europe s'étendait à peine au delà de la ville impériale et de la province du Péloponnèse. Thessalonique et la province de Thessalie furent un moment perdues.
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Bajazet fut sur le point d'accomplir l'œurre de Mahomet, mais rinvasion de Timour, et Técroulement de la puissance ottomane qui en fut la conséquence (1402), vinrent donner cinquante ans de répit à Tempire.
Pendant les guerres civiles des Ottomans, l'empire prit et perdit plus d'une fois quelques points éloignés. Finalement, en i424, un traité entre le sultan Mahomet et l'empereur Manuel donna à l'empire à peu près les mêmes frontières qu'il avait soixante ans auparavant. Le littoral de la Propontide jusqu'à Seiymbria, celui du Pont-Euxin jusqu'à Mesembria, Thessalonique et la Ghalcidique, la province de Péloponnèse, celle de Thessalie bien diminuée, la suzeraineté de Lesbos, Ënos, Thasos, c'était tout ce qui lui restait. Deux ans après, il perdit Thessalonique,
Enfin, en 1455, Constanlinople tomba elle-même au pouvoir des Turcs, et le nom de ïempire romain (VOrient disparut complètement de la géographie européenne. Six ans plus tard, le Péloponnèse fut conquis à son tour (1460), et la Grèce européenne tout entière obéit à des maîtres étrangers.
Lies états qui se sont formés dans FESupope du Sud-Est. — Après avoir ainsi esquissé les changements qui se sont produits dans l'étendue de l'empire d'Orient, pendant une période de six cent cinquante ans, nous avons maintenant à tracer la géographie des états qui, durant ce laps de temps, se formèrent en deçà de ses limites ou sur ses frontières. Ils se divisent naturellement en quatre graupes. Le premier comprend les états nationaux qui se formèrent après avoir secoué le joug de l'empire. Tels sont principalement les états slaves situés au nord, la Bulgarie, la Servie, la Croatie, et ceux qui sortirent postérieurement de leurs partages. Nous devons y ajouter, quoique leur origine fût bien différente, d'une part le royaume de Hongrie, qui 8*annexa tant de pays slaves; d'autre part, les états rountatf», dont l'histoire est si intimement liée avec celle de la Hongrie, et qui durent leur formation à des migrations faites en dehors de l'empire.
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Les états grec» qui se séparèrent de Tempire avant la conquête latine ou à Tépoque de cette conquête, et qui ne furent pas recouvrés par les empereurs grecs de Nicée et de Constantinople, forment un autre groupe. Ces deux groupes d*états appartiennent strictement à la chrétienté orientale. La Hongrie catholique régnant sur des Slaves orthodoxes forme un trait d'union entre TOrient et TOccident, et l'on peut en dire autant des Slaves qui appartiennent à TÉglise latine.
Nous retrouvons un autre trait d union dans un troisième groupe d'états, ceux-ci composés de ces parties de l'empire qui, soit au moment de la conquête latine, soit avant, passèrent sous la domination des Latins. Cette classe, en effet, ne comprend pas seulement les états francs de Romanie, ou les points occupés en Orient par Venise et par Gênes; à notre point de vue, il comprend aussi le royaume normand de Sicile et le royaume des croisés de Jérusalem^ avec ses fiefs. Dans tous ces cas, nous voyons passer sous la domination latine des territoires qui avaient fait partie de l'empire d'Orient, et des conquérants latins régnant sur des peuples étrangers. Grecs, Slaves, Syriens ou autres. Aucun de ces états latins n'était un état national, comme l'étaient les états slaves ou même les états grecs. Du moins les maîtres étrangers de ces pays étaient européens et chrétiens.
Le dernier groupe d'états comprend au contraire ceux qui étaient complètement en dehors de la civilisation européenne et chrétienne. De ce nombre sont les dynasties turques qui s'élevèrent dans l'empire ; mais parmi elles, la dernière et la plus grande, celle à*Olhman, devint seule géographiqucment européenne. Sa domination s'étendit sur presque tous les pays qui avaient appartenu à l'empire en Europe, et sur beaucoup d'autres qui n'en avaient jamais fait partie. Une pareille domination n'a nullement le caractère d'un état national, elle est celle de l'Asiatique sur l'Européen, du Musulman sur le Chrétien. Plus tard, cette anomalie disparaîtra en paiiie, et dans le siècle actuel nous verrons le rétablissement d'états indépendants, grecs et slaves.
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Tous ces états semblent donc bien se diviser en quatre groupes naturels, et il est nécessaire de ne pas perdre de vue la nature de chacun et les rapports qui existent entre eux. Cependant, pour arriver à chacun d'eux en particulier, il esl préférable de suivre un ordre se rapprochant davantage de celui dans lequel ils se séparèrent de Tenipire. C'est ainsi que le premier dont nous allons parler se sépara de si bonne heure de Tempire d'Orient, et se rattacha si complètement à l'Europe occidentale, qu'il faut un efTort pour se figurer que sa vraie place est parmi les états qui ne purent se former qu'en se séparant du trône impérial de Constanliuople.
CHAPITRE II
Ori^nea du royamne. — Fonnatlon des principautés de Capoue et d'ApuIle. •— Le royaume de Sicile est Tétat qui, dans le cours du onzième siècle, fut formé par des aventuriers Normands dans l'Italie méridionale et en Sicile. Il ne fut pas formé entièrement aux dépens de Tempire d'Orient. Mais toute sa partie insulaire et la plus grande partie de son territoire continental furent enlevées à Tempire d*Orient et à ses vassaux, ou avaient fait jadis partie de cet empire. Ses rois d'ailleurs établirent souvent leur autorité, pendant plus ou moins longtemps, sur les pays impériaux situés à Test de l'Adriatique. A son origine, le royaume de Sicile n'avait aucune connexion avec l'empire d'Occident ei le royaume d'Italie, quoique dans la suite il se soit agrandi quelque peu à leurs dépens.
Lorsque les Normands commencèrent leurs conquêtes en Italie, dans les premières années du onzième siècle, l'empire d'Orient conservait toujours le littoral des deux mers, depuis la partie septentrionale de la péninsule de Gargano jusqu'au
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milieu du golfe de Policastro. Les duchés impériaux de Naple$^ Gaëte et Amalfi, situés au nord de ce dernier point, étaient séparés des autres possessions impériales par les duchés de Bénéveniy Capoue et Saleme, sur lesquels lempire n'avait tout au plus qu'une suprématie assez précaire. Dans l'espace d'une centaine d'années, tous ces pays, ainsi que nie de Sicile, passèrent sous la domination des Normands. Ainsi grandit un nouvel état eiu*opéen, formant selon les cas un ou deux royaumes, et quelquefois aussi réuni à d'autres royaumes. Cet état supplanta l'empire d'Orient, les états sarrasins de Sicile, et les princes lombards de l'Italie méridionale. 11 eut deux points de départ, répondant aux deux états distincts fondés par les Normands. Le premier de ces états fût le comié d'Averse, que ses nouveaux titulaires reçurent comme vassaux du duché impérial de Naples (1021), et auquel ils Ajoutèrent, quarante ans plus tard, la principauté de Capoue; pour celle-ci, ils reçurent conûrmation du pape, ce qui impliquait l'absence de toute dépendance vis-à-vis de Tun ou de l'auti'e empire (1062-1068).
Le duché d'Apulie, qui dura plus longtemps, conunença avec des aventuriers de la maison d'Uauteville, un peu plus tard que le comté d'Averse. Sous le commandement de Guillaume Bras-de-Fer, ceux-ci fondèrent d'abord le comté d'Apulie, avec Melfi pour capitale (1042); ce comté comprenait la péninsule de Gargano, avec la partie de territoire située immédiatement au sud. Le pape Léon IX investit ensuite le comte Humfrey, ou plutôt tous les Normands réunis, de tout ce qu'ils pourraient conquérir en Apulie, en Galabre et en Sicile (1053). Une troisième période commença à la prise de TarenU^ après laquelle Robert Guiscard prit le titi*e ducal (1059); moins de vingt ans après (1077), le duché d'Apulie se trouva complété.
L'empire ne possédait plus à la fin du onzième siècle que le duché de Naples; Bénévent était devenu la possession des papes, et le reste des pays qui avaient appartenu à l'empire et aux princes lombards était très inégalement partagé entre
deux princes normands, le duc d'Aptdie et le prince de Capoue.
liM dues d'Apulle en Éplre (f 08f -II50). —
La domination byzantine ayant ainsi disparu à Touest de l'Adriatique, Robert Guiscard s'attaqua pour la première fois à la péninsule orientale. Pendant les dernières années de sa yie, il posséda les lies de Ccrfou et CéphaUmie^ avec DuraxM et la côte située au sud, et même dans Tintérieur, un territoire s'étendant jusqu'à Ca«toria et Trikkala (1081i085). Son fils Bohémond retrouva pendant un moment la puissance de son père, et dans le milieu du siècle suivant, Corfou fut de nouveau, pendant un court espace de temps, occupée par le roi Roger (1147-1150).
Conquête de la SieUe par les Bîonnaiide d* Apvlie (f06f«f09f)« — La seconde période de domination muisumane sur la Sicile fut courte. Dans l'espace de trente ans, le comte Roger enleva la grande ile à l'Islam ainsi qu'à la Chrétienté orientale. La ville grecque de Meaine fut prise la première (1061); peu de temps après, ce fut Palermey ville sarrasine (1072) ; Syracuse fut prise beaucoup plus tard (1086). Le dernier point occupé par les Sarrasins dans Tile fut Noto^ à l'extrémité sud-est ; Malte, appendice naturel de la Sicile, fut prise la même année (1091). La première capitale des Normands Ait Mes$ine. Le duc Robert, comme suzerain de son frère le comte Roger, garda par devers lui Palerme et le district environnant, et ce fut seulement au siècle suivant que le comte de Sicile eut pleine possession de cette ville. Palerme devint alors ce qu'elle avait été sous les Sarrasins, la capitale de la Sicile.
Hof^er n, comte, pola roi de SioUe (fI06« 1 1 54)« — • Ses oonqaêtes en Korope et en Afrl» que. — Le chef de la Sicile devint également un potentat ur le continent italien ; et la moitié d'abord, ensuite la sotalité de la Calabre^ fit partie de ses possessions. Le troisième grand comte, celui qui prit le premier le titre de Rot de Sicile (1130), Roger II, se rendit progressivement
maître de toutes les possessions de sa famille sur le couti- Dent, c'est-à-dire de toute YApulie, 11 y sgouta ensuite la principauté normande de Capotie (1132-1136), d*abord comme territoire dépendant, ensuite avec tous les cai*actères d'une véritable incorporation. En 1138, il enleva aux empereurs d'Orient leur dernière possession en Occident, la ville de Naples. Dépassant ensuite les limites de l'empire d'Orient et les premières conquêtes normandes en Italie, il conquit les Ahruzzes (1140). Enfin, nous avons vu qu'il étendit sa domination, pendant un moment, à Test de l'Adriatique. Il s'attaqua également, et avec plus de succès, à l'ennemi commun des deux empires chrétiens d'Orient et d'Occident. De même que la Sicile avait été deux fois conquise par des envahisseurs venus d'Afrique, ce fut le tour de l'Afrique d'être assaillie par des conquérants siciliens. Roger étendît sa domination (1135-1137) sur une partie considérable de la côte africaine, comprenant Mehadia, Bàne et autres points qui furent perdus sous son fils Guillaimie.
Ainsi se trouva fondé un royaume qui a été, peut-être plus qu'aucun autre état européen, divisé et réuni, qui a passé plus d'une fois d'une dynastie étrangère à une autre, mais dont les frontières ont à proprement parler à peine changé. En effet, le seul voisin immédiat du roi de Sicile était son suzerain ecclésiastique, et la seule question qui pouvait se soulever était celle-ci : le roi qui régnait sur la terre ferme serait-il aussi roi de l'Ile? Mais les dynasties successives qui régnèrent sur toute l'étendue du royaume, et sur ses différentes parties quand il était divisé, suivirent pendant longtemps avec ardeur la politique de leur fondateur, celle des conquêtes à l'est de l'Adriatique.
Domination en Épire des princes sioiUenn (f 1 8&«f 386). — Avant la quatrième croisade, Guillaume le Bon avait repris pied en Épire par la conquête de Durazzo, et conquis de nouveau les lies de Corfou, Céphalonie et Zante (1185). Ces possessions éloignées furent données en
fief à Tamiral sicilien Hargarito (1186) ^ Celui-ci, qui 8*était doDDé le nom étrange de Rot des Épirotes, fonda une dynastie qui dura jusqu*en 1358, et dont les princes possédèrent Céphalonief Zante et Ithaque comme comtes palatins. Ainsi, tous ces pays furent, comme Chypre et Trébizonde, séparés de Tempire au moment où celui-ci allait succomber ; çt les révolutions siciliennes les séparèrent également du royaume de Sicile.
Une 'domination plus durable fut établie dans ces régions sous Manfred (1258). La femme de ce prince, Grecque d'origine, lui apporta Corfou^ ainsi que Duraszo avec une bande de territoire le long de la côte d'Albanie, et il reçut le titre de Prince de Romaîiie. Cette domination passa (1266-1269) à son vainqueur Charles d'Anjou, qui se rendit plus tard suzerain féodal du despotat d'Épire (1272-1276). Mais les plans de Charles furent complètement modifiés par les Vêpres siciliennes (1282). Durazzo fut prise et perdue plus d'une fois; après avoir fait retour à la maison d'Anjou (1322), elle forma un duché angevin indépendant, qui finit par tomber au pouvoir des états qui grandissaient en Albanie (1533-1366). Une autre branche de la maison d'Anjou se maintint à Lépante (l'ancienne Naupacte) jusqu'en 1378 ; Corfou et Butrinto devinrent possessions immédiates de la couronne de Naples (1375-1586); après quoi elles passèrent à Venise, qui les garda bien plus longtemps.
Liimites de«i royaumes siciliens. — Cette domination orientale des deux couronnes siciliennes, outre l'influence qu'elle eut sur la Grèce méridionale, influence dont nous aurons à parler, tendit aussi à perpétuer la connexion des royaumes siciliens avec l'empire dont ils étaient sortis. Mais il est difficile d'y voir un agrandissement géographique des royaumes eux-mêmes. Encore moins peut-on donner ce
' 1. Sur ce petit état si singulier, mais très obscur, voyez Benedict (U, 199), ï^oper de Uowden {III, 161, 249} et les Annales gibelines de Plaisance (PerU, XtX, 468); voyez également Uopf, GeschicMe griechenlands (VI, 161). (Note de I auteur.)
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nom à la cotirte occupation A*Acre^ faite par Charles d* Anjou en tant que Tun des nombreux rois de Jérusalem. Si ce n'est sous Charles-Quint, qui donna Malte aux chevaliers de Saint- Jean (1550) S et sous Philippe II, qui donna les présides de Toscane* aux Deux-Siciles (1557), on peut dire que les royaumes siciliens, après la conquête des Abruzzes, n'ont rien perdu ni rien acquis. De toutes les révolutions, la plus importante s*est produite de nos jours, où le nom de Sicile a été pour la première fois rayé de la carte d'Europe. L'île d'Hiéron et de Roger n'est plus que l'assemblage de sept provinces appartenant à un prince qui n'a pas daigné prendre la couronne et le titre de ce célèbre royaume.
CHAPITRE III
Cïaraotères des éteta fondés par les Croisés. —
Les états fondés par les croisés en Asie et dans TEurope orientale ont beaucoup de rapports avec le royaume de Sicile. Ils se formèrent tous dans des pays conquis par des envahisseurs venus de TOccident, soit que ces pays eussent été conquis sur Fempire d*Orient lui-même, ou bien sur des Musulmans qui les avaient antérieurement enlevés à cet empire. Les Normands de Sicile commencèrent par con< quérir des pays appartenant à Tempire, et allèrent ensuite à la conquête de Tlle enlevée par les Musulmans à l'empire. Les différentes croisades fondèrent d*abord des états chrétiens dans les pays que les Musulmans avaient enlevés à Tempire et elles amenèrent ensuite le démembrement de Tempire. Au premier rang de tous ces états figurent le royaume de Jérusalem et les autres principautés franques qui sortirent de la première croisade. Le royaume de Chypre, qui continuait en quelque sorte le royaume de Jérusalem» forme un lien entre les états des véritables croisés et les états qui
Voir pour ce chapitr» les ctrtes il à 4S
sortirent du partage de Tempire pendant la quatrième croisade. Le royaume d'Arménie ciliciennef dont nous avons déjà mentionné la fondations était étroitement lié à lui, et d*état oriental qu'il était» il s*était dans une certaine mesure latinisé. Mais les principautés de Syrie et de Chypre, comme les états latins qui sortirent du partage de Tempire, avaient bien tous le caractère de colonies fondées en Orient par TEurope occidentale; ce furent des états où la race latine établit sa domination sur les indigènes» à quelque sang ou quelque croyance qu'ils appartinssent.
Royaume de Jérusalenoi et priiicipaotés flanques de Syrie (1099-1291). — Le grand résultat géographique de la première croisade fut d'éloigner les états musulmans des mers de TAsie et de TEurope orientale. Dans les premières années du douzième siècle, toute la côte de TAsie Mineure et de la Syrie appartenait à des états chrétiens, que ceux-ci fussent byzantins» arméniens ou latins. Le royaume de Je'rusatem, dans sa plus grande étendue, longeait la côte depuis Beyrouth jusqu*à G(ua. A Test, il s'étendait quelque peu au delà du Jourdain et de la mer Morte, avec une bande de territoire atteignant au sud le golfe oriental de la mer Rouge.
Au nord, se trouvaient deux états latins qui, à Tépoque de la renaissance comnénienne, reconnurent la suprématie de Tempereur d'Orient. C'étaient le comté de Tripoli, qui s'étendit, pendant quelque temps, jusqu'à la ville syrienne A'Alexandretiey et la principauté à'Aniioche, plus célèbre encore. Cette grande ville, perdue pour la chrétienté dans les premiers temps de la conquête sarrasine (640), rendue A l'empire à l'époque de la renaissance macédonienne (968), reprise par les Turcs (i08i), reconquise par les Francs (1098), resta une principauté chrétienne longtemps après la chute de Jérusalem, et ne retomba sous le joug des Musulmans que vers la fin du treizième siècle (1268).
Voir page 38S
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Au nord-est d*Antioche se trouvait la plus éloignée de toutes les possessions latines, le comté d'Èdesse^ situé tout à fait à rintérieur, et qui succomba le premier sous les coups des Turcs Atlabegs de Syrie (1 128-1175). Ces derniers entamèrent également le royaume de Jérusalem, en lui enlevant ce qu*il possédait à Test du Jourdain, mais ils ; furent vaincus à leur tour par Saladin, qui se rendit maître ' à la fois de TÊgypte et de la Syrie. Saladin prit Jéntsalem (1187), et le-royaume qui portait encore ce nom fut réduit aux pays situés immédiatement autour de Tyr.
Les croisades suivantes rendirent aux chrétiens Acre et divers autres points ; enfm, grâce à la diplomatie de Frédéric H, le sultan d'Egypte rendit Tyr, Sidon et la Ville Sainte elle-même (1228). Une bande de littoral s*enfonçant dans rintérieur en deux endroits, de manière à comprendre Tibériade et Nazareth d'un côté, Jérusalem et Bethléem de l'autre, forma le royaume oriental du maître de Rome et de ta Sicile (1239-1243).
Perdue et reprise de nouveau par les chrétiens, Jérusalem fut finalement acquise à Tlslam (1244), après Tinvasion des Chorasmiens, venus des bords de la Caspienne. Mais, pendant près de cinquante ans encore, les points situés sur la côte furent perdus et recouvrés selon le degré de résistance que les Musulmans pouvaient opposer à de nouvelles croisades. Avec la chute i^Acre (1291), la domination latine en Syrie cessa d'exister. Les pays conquis sur les Musulmans par les chrétiens d'Occident retournèrent aux disciples du . Prophète. Les pays conquis par les chrétiens d'Occident sur * les chrétiens d'Orient, ainsi que ceux où les chrétiens d'Orient continuaient à maintenir leur indépendance, résistèrent plus longtemps.
Chypre et Arménie oilieleime (11912-1 489). — Les royaumes de Chypre et d'Arménie se trouvaient dans i ce dernier cas. Nous avons vu comment ils furent fondés S le
Voir pages 386 et 389L
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premier en 1192, le second en 1080. La frontière de Chypre n*était guère susceptible de subir des changements géographiques; néanmoins, pendant une partie des quatorzième et quinzième siècles, la ville et le port de Famagouste passèrent à Gênes. D*un autre côté, les rois de Chypre s*attribuèrent des droits à la couronne de Jérusalem, et avant que toute la côte de la Syrie eût été complètement perdue, ils occupèrent par intervalles telle ou telle partie de territoire sur le continent.
Quant au royaume d'Arménie, il entra en quelque sorte dans le monde occidental après que son roi, qui avait déjà reçu de l'empereur d*Orient la confirmation de son titre S eut trouvé qu'il était sage de le voir également confirmé par Tempereur d'Occident (1190). Le royaume, malgré les pertes qu'il fut obligé de subir par suite des attaques des Musulmans ses voisins, garda ses princes indigènes jusque vers le milieu du quatorzième siècle (1348). H passa alors à une branche de la famille rople de Chypre, et un peu plus tard au roi de Chypre lui-même (1393). Celui-ci n*eut pas de successeur pour son double royaume. Le reste de TArménie indépendante fût absorbé par les Mameluks maîtres de la Syrie, tandis que Chypre continua à végéter jusqu'à ce que Saint Marc et sa république devinssent les héritiers de son dernier roi (1489).
Ijea états lAtins fondés en Romaiiie* — - Le royaume de Chypre forme un lien entre les états latins de Syrie et ceux qui surgirent en Remanie après la prise de Constantinople par les croisés. Ces deniers se divisent à leur tour en deux classes. Ce sont les principautés franques de la Grèce continentale, et les pays, principalement insulaires, qui formèrent le lot des républiques maritimes de l'Occident et de leurs citoyens. Parmi ces républiques, la première place appartient à celle de Venise, qui avait maintenant complètement abandonné toute trace de fidélité à l'empire.
1 Voir page 38S.
Gènes, qui n'eut aucune oart dans le partage projeté de Tempire, obtint plusieurs points du territoire impérial, à la fois pour la république elle-même et pour quelques-uns - de ses citoyens. Mais le rôle joué par Gènes en Orient est bien petit en présence de la grande et durable domination de Venise. Le plus grand résultat du partage de Tempire fut le champ qu'il laissa à l'accroissement de la puissance vénitienne. La position des deux républiques était bien différente. Gènes était un simple étranger en Orient; Venise, sous un certain rapport, était chez elle Jadis possession éloignée de l'empire, sa véritable grandeur historique est due à la part qu'elle eut au renversement de ce même empire.
CHAPITRE IV
DOMINATION EN ORIENT DE VENISE, DE GÈNES ET DES CHEVALIERS DE SAINT JEAN «
Orig:lne et caractères de la domlnatioii de Venise. — Nous avons vu quelle fut l'origine de l'état vénitien, et comment son autorité commença à s'étendre sur les côtes slaves de l'Adriatique. C'est là le début de la domination orientale de Venise. Cependant Venise ne devint un grand état européen qu'après avoir passé des pays slaves, dont la connexion avec l'empire était nominale ou précaire, aux pays albanais et grecs qui faisaient partie des possessions immédiates de l'empire. La grandeur de Venise date de ce partage de l'empire qui fut la preuve la plus sûre qu'elle s'était complètement affranchie de toute fidélité à Byzance. A ce point de vue, l'histoire de Venise peut être comparée avec l'histoire de Sicile, et fait contraste avec* elle. Dans l'un et l'autre cas, nous voyons une partie des possessions de la Rome orientale devenir un état séparé ; état qui passa pour ainsi dire de l'Europe orientale à l'Europe
!• Voir pour ce chapitre les eartes 30 à 50
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occidentale, et qui, dans son nouveau caractère oceidenlai, fit des conquêtes en Orient. Cependant, Venise et la Sicile se séparèrent de Tempire d une façon différente, et leurs deitiiers rapports avec lui furent de môme complètement différents. L*état sicilien dut son origine à des envahisseurs étrangers qui firent des conquêtes aux dépens de Tempire, tandis que Venise passa progressivement de la dépendance à l'indépendance. Aussi la Sicile devint-elle plus complètement que Venise une puissance occidentale. Les rois de tout le royaume sicilien, ou de ses diverses parties, essayèrent d'établir une domination orientale; mais c'étaient là des attaques venues du dehors, et qui n'étaient vraiment pas durables. Venise au contraire, dont les princes étaient maîtres d'un quart et d'un huitième de l'empire de Romanie S prit en quelque sorte la place de l'empire. Si elle détruisit un boulevard de la chrétienté contre le Musulman, elle en éleva un autre. Aussi longtemps que Venise fut réellement un grand état, ses principaux intérêts étaient à l'est de l'Adriatique. La quatrième croisade fut en cela décisive pour elle; elle eut pour efTet immédiat d'établir sa domination en Grèce, et de lui rendre celle qu'elle avait eue en Dalmatie.
PcMBsessions Bmmigtkéem H Venise par le traité de partant* — Le traité de partage donnait à Venise une vaste domination, à la fois insulaire et continentale, qui devait la rendre maîtresse de l'Adriatique et de la mer Ionienne. Elle devait avoir, non seulement les îles situées au large de la côte occidentale de l'empire, mais encore toute cette côte, depuis le nord de l'Albanie jusqu'à la pointe méridionale du Péloponnèse. Elle devait également avoir quelques points dans la mer Egée, entre autres Orcos et Carystot^ aux deux extrémités de l'Eubée. Enfin, un quartier de la capitale devait aussi lui appartenir, avec une partie de
1. Voyex Georges Akropolilës, 15, éd. de Bonn. Le duc {Èoil Bmit-^O éUit
^IV«Q1W^ &Cl«|UlTl Vt|L1tll\«, ixtlV t« U SXOU «f^ T% filov s TO Twv «fr^Aptr* <XT1Î««T«
Tivoç xh T<T«^T9v ii«\ Tou YtT«oTou ^ %fii9yt. (Noto de l'auteuF,)
la Thrace et quelques points en Asie, au nombre desquels il semblerait qu'on doive placer, si étrange que cela soit, le Laxiqtie S à Test de l'Euxin. Mais les possessions de Venise en Orient eurent réellement un tout autre aspect. Une grande partie du territoire qui était assigné à la république ne lui appartint jamais; et d'autre part elle obtint d'immenses possessions qui ne lui étaient pas destinées. Cependant le point principal, la domination de l'Adriatique, ne fut jamais perdu de vue par Venise, bien que quelques-unes de ses premières et de ses dernières conquêtes aient eu une autre base.
<leoapation par Venise de la Crète (11^06- 1669); de Chypre (1489-1571); de Thessalonique (141S6-14I80). — Parmi les possessions de Venise, la plus grande et la plus durable de toutes, l'île de Crète, ne lui était pas assignée dans le traité de partage. Venise s'en empara dans les premiers temps de la conquête (1206), et elle la conserva pendant plus de quatre siècles et demi, jusqu'à la guerre de Candie (1645-1669), qui laissa l'ile tout entière, sauf deux forteresses, aux Ottomans.
Dans cet intervalle, la république de Saint-Marc avait eu le temps d'acquérir et de perdre une autre grande île, également en dehors du plan de partage des conquérants latins de Constantinople. Vers la fin du quinzième siècle^ la république succéda aux rois latins de Chypre (1489). Mais cette ile ne resta pas même un siècle en sa possession ; comme la Crète et la Sicile, Chypre fut tout spécialement le théâtre de la lutte entre les Européens et les barbares, et, après que la chrétienté eut remporté la stérile victoire de Lépante (1571), elle resta définitivement acquise aux Ottomans.
Une autre possession, qui se trouvait en dehors de la direction ordinaire de la domination vénitienne, fut la courte occupation de Thessalonique (1426-1430). Achetée à un des-
1. Si toutefois c'est bien ce que signifie le mot Laxa ou Lact i inscrit dans le traité de partage. Voyez Nuratori, lU, 357. (Note de l'auteur.)
pote grec, elle fut prise quatre ans après par les Turcs. Si la république avait pu conserver Thessalonique, cela aurait compensé pour elle Andrinople et les autres territoires de Thrace qu'elle avait perdus presque tout de suite.
Politique dA Venise en Orient. — Mais le véritable champ des expèâitions vénitiennes en Orient fut dès le principe TAdriatique, ainsi que les côtes et les lies de la mer Egée qui s'en rapprochent. Elle resta un état à la fois dalmate et grec jusqu'à l'époque de sa chute, et lorsque celle-ci arriva, il n'y avait pas quatre-vingts ans qu'elle avait cessé d*ètre un état péloponnésien et égéen. La domination grecque de Venise était l'extension de sa domination en Dalmatie. La ville de Zara fut prise, chose significative, par une armée qui allait à la conquête de Gonstantinople (i202), et ce ne devait être ni la première ni la dernière fois. Alors qu'elle était déjà maîtresse de toute la partie nord de la côte orientale de l'Adriatique, ou qu'elle s'efforçait de le devenir, le partage de l'empire ouvrit à Venise l'espérance de devenir maitresse de la partie méridionale de cette côte. Maîtresse de toute la côte, elle ne le fut jamais à aucun moment ; pendant qu'un point était acquis, un autre était perdu. Mais s'étendre dans tous ces pays fut un but fermement poursuivi pendant plus de sept cents ans, et la plus grande partie de la côte orientale de l'Adriatique a été à divers moments sous l'autorité des Vénitiens.
lia Croatie et la Dalmatie avant la quatrième oroinade* — Raf^nse et Polizasa. — L'histoire de la domination vénitienne sur la côte orientale de l'Adriatique ne peut être séparée de l'histoire des pays slaves avoisinants. Les villes de la côte dalmatienne eurent dès l'origine pour voisins la Servie et la Croatie, ces deux états pouvant être considérés comme ayant la Tsettina pour frontière commune. La PaganiCy sur la Narenta, la Zachloutnie, entre la Narenta et Raguse, la T^r^nie, représentée par la moderne Xrébinje^ le district côtier du Canalé, celui de Dioklée comprenant le Monténégro moderne, avec la côte correspondante
jusqu*aa Drin, Scodra ou Scutari sur le lac du même nom, les ports de Spizza, Antivari, Dulcigno, étaient tous serbes à Torigine. Les villes dalmatiennes de la côte, Décalera ou Cattaro, Raousium ou Ragitse, Tragourium ou Traû, Diadora (ladera ou Zara), formaient une bordure romaine à cette agglomération slave. Ce n*était môme pas une bordure continue, car les Slaves arrivaient jusqu'à la mer en plus d*un point. La Paganie principalement, le pays des Narentans païens, séparait la Dalmatie romaine en deux parties bien tranchées; elle comprenait môme la plupart des grandes îles, Curzola — jadis Corcyre Noire, — Meleda^ Lésina — jadis Pharos, — et d'autres encore.
A l'époque de la séparation des deux empires, la Croatie était l'état le plus puissant de cette région. Les guerres de Charlemagne laissèrent les villes du littoral à l'empire d'Orient, tandis que la Dalmatie intérieure et la Croatie passèrent sous l'autorité des Francs (806-810). Plus tard, la Croatie se rendit indépendante de l'empire d'Occident, et les villes du littoral furent en réalité perdues pour l'empire d'Orient; mais sous Basile le Macédonien, l'autorité impériale fut reconnue, au moins nominalement, par le prince croate et par les villes dalmatiennes (868-878).
Plus d'un siècle après, eut lieu la première conquête vénitienne (995-997), qui fut considérée à Venise comme l'affranchissement des villes dalmatiennes du joug croate. L'état païen de la Narenta fut détruit, et le duc de Venise prit le titre de Duc de Dalmatie, sans que cela impliquât aucune séparation formelle de l'empire*. Celle-ci n'eut lieu, on peut le dire, qu'au milieu du siècle suivant; les villes passèrent alors de nouveau sous l'autorité croate (1052), et la prise du titre de Roi de Dalmatie par le prince croate Casimir
1. Voir les chroniques de Venise dans PerU, VIII, 29, 32. Après la conquête Ténitienne, le nom du duc fût placé après celui de l'empereur dans les cérémonies religieuses. Mais le lien qui rattachait à l'empire ces dépendances éloignées était bien léger, car nous Toyons qu'après la soumission de la Croatie et de la Dalmatie à Basile le Macédonien, le tribut des villes fut assigné au prince croate. (Note de l'auteur.)
(1062) put passer pour raflirmation dune complèle indépendance. Mais les deux royaumes de Croatie et de Dalraatie ne tardèrent pas à être absorbés par la domination croissante du Magyar, la Croatie d abord (1091), puis la Dalmatie (1102).
Il y eut ensuite une période où les villes dalmatiennes subirent de nombreuses fluctuations entre Venise et la Hongrie. La Croatie et la Dalmatie tout entières furent rendues à Tempire sous Manuel Comnène (1171); mais dix ans plus tard les villes passèrent de nouveau à la Hongrie (1181). Ce fut leur séparation défînitive de l'empire; et, à peu près à cette époque, Venise s'était complètement affranchie de la suzeraineté byzantine.
A partir de cette époque, l'histoire de la Croatie rentre dans celle du royaume de Hongrie ; l'histoire de la Dalmatie dans celle de la longue lutte soutenue par Venise pour la domination de l'Adriatique. Pendant cinq cents ans, les puissances de la terre ferme se disputèrent les villes et les îles situées le long de la côte orientale de l'Adriatique; c'est-à-dire, au nord, les rois de Bosnie et de Hongrie, et plus au sud, ces états innombrables qui se succédèrent dans l'Albanie et la Grèce septentrionale, et qui finirent tous par céder la place aux Ottomans.
Beaucoup de ces villes purent, à la faveur des disputes qui divisaient leurs puissants voisins, s'ériger en républiques indépendantes, et se maintenir ainsi plus ou moins longtemps. Raguse, notamment, conserva son indépendance, laquelle ne fit place que bien plus tard à une sorte de dépendance purement extérieure à l'égard des Turcs. Quant à la république presque imperceptible de Polixxa — le San- Marin slave — elle consei'va son existence séparée jusque dans le siècle actuel.
Premières conquêtes de Venise au nord-est de l'Adriatique (i:S0^-tSi6). — Histoire de Corfon (iJSt6-t800). — La conquête de Zara par les croisés (1202) fut le commencement de cette longue
lutte. La frontière varia constamment pendant tout le treizième siècle ; au commencement du quatorzième, toute la côte nord-est était de nouveau vénitienne (1515). Dans cet intervalle, la république avait tenté des conquêtes plus au sud ; mais le despotat d'Ëpire Tempécha pendant longtemps de s'établir sur les côtes ou dans les lies de la Grèce septentrionale. DurazzOy point central entre les anciennes et nouvelles possessions vénitiennes, avait été pris ainsi que Corfoti dans les premiers jours de la conquête (1206); mais dix ans après, cette double conquête fut perdue (1216).
L'île célèbre de Corcyre ou Corfou a une histoire tout à fait spéciale. De toutes les parties de la Grèce, c'est celle qui en a été le plus souvent séparée. Sous Pyrrhus et sous Agathocle, elle dut obéir à un maître épirote ou sicilien, et elle eut plus tard le même sort sous Michel TAnge et sous Roger. Elle fut Tune des premières parties de la Grèce à passer d'une façon peimanente sous la dépendance de Rome ; elle eut â subir une seconde domination sicilienne^; elle passa ensuite pour quatre cents ans à la grande république vénitienne (1386-1797). De nos jours, Corfou n'a été réunie à la Grèce libre que longtemps après la délivrance de l'Attique et du Péloponnèse. Cependant, malgré cette longue série de dominations étrangères, Corfou n'a jamais cessé d'appartenir à l'Europe et à la chrétienté ; seule de tous les pays grecs, elle n'a jamais subi le joug des barbares. Le Turc y parut en 1716, mais seulement en envahisseur; il en devint plus tard le souverain nominal (1800), mais tout aussi temporairement.
Conquêtes de Venise en Grèce (1206-1390). Perte de l'Eubée et des lies Éf^éennes (1470- 1718). — La seconde occupation vénitienne de Corfou fut suivie de progrès considérables dans les îles voisines. Hais, pendant les cent quatre-vingts ans qui la précédèrent, l'action de Venise s'exerça principalement au nord et au sud de cette
1 Voir page 405.
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région. Les acquisitions de la république en Grèce, pendant cette période, eurent lieu dans le Péloponnèse et dans les lies de la mer Egée. Sur la terre ferme nous la voyons, au corn* mencement de Tinvasion des Latins en Orient, s*assurer la possession de la péninsule sud-ouest du Péloponnèse ; elle acquit ainsi les villes deMethônê et IT^r^n^ (1206), — Modan et Coron, — et elle les conserva pendant près de trois cents ans.
Parmi les îles de la mer Egée, Venise commença de très bonne heure à acquérir de Tinfluence dans la plus grande de toutes, Tile d*Eubée, souvent désignée sous le nom particulièrement barbare de Négrepont ^. L*histoire de cette île, ses fluctuations incessantes entre ses princes latins et les états de toutes sortes qui lavoisinaient, forment la partie la plus confuse de Thistoire déjà si embrouillée de la Grèce à cette époque. Venise s*immisça complètement dans ses araires, et elle finit par en obtenir Tentière possession en 1390, c'est-à-dire seulement après la seconde occupation de Corfou. Quatre-vingts ans plus tard (1470), les Turcs s*en emparèrent. Plusieurs autres îles furent occupées par la République à différentes époques; parmi ces îles, Tenos et Mycône ne furent définitivement perdues qu*au dix-huitième siècle (1718), et la domination de Venise ne dépassa plus dès lors les mers occidentales.
Fluctuations de Tenlse en Dalmatie (11^06- 1455). — Entre la première et la seconde occupation de Corfou, la domination de Venise avait été rétablie en Dalmatie, ot de nouveau détruite. La paix de Zara (1558), conclue avec Louis le Grand, roi de Hongrie, chassa complètement Venise du littoral dalmatien, et le duc de Venise fut forcé d'abandonner son titre de duc de Dalmatie. Quelques années après, Venise regagna du terrain ; ses possessions en Dalmatie, en Albanie
1. Le nom de Negroponte — corruption étrange à*Euripos — était strictement celui d'une des baronnies latines de l'Eubée; dest complètement h tort qu'il a été appliqué à 111e tout entière, de même que Candie a souvent servi è désigner la Crète. (Note de l'auteur.)
et en Grèce commencèrent à se rapprocher, et à former un ensemble qui ne fut* jamais cependant entièrement continu. Dans un espace d'environ quatre-vingts ans, pendant lesquels il y eut de nombreuses fluctuations du côté de la Hongrie, de la Bosnie et de Gènes, — nouveau rival amené par la guerre de Chioggia, — Venise devint de nouveau maîtresse de la plus grande partie de la Dcdmatie (1578-1455). Quelques districts dalmatiens restèrent cependant au duché de Saint'Sava, et la Hongrie garda une partie de la région intérieure, ainsi que la forteresse de Glissa.
Conquêtes en Albanie et en Grècse (18912- 1449). — Ce point où la côte de TAdriatique tourne presque au sud peut être pris pour la limite de la domination durable et à peu près continue de la république. Hais cette domination s'étendit bien plus au sud ; la seconde occupation de Corfou fut suivie de l'acquisition de Durasso, i^'AlessiOf de Scodra ou Scuiari en Albanie (1392-1404); Butrinto et la ville à jamais mémorable de Parga se placèrent sous la protection de Venise (1M7), eiLépante fut cédée par un prince d'Achaîe.
Dans le Péloponnèse, Venise possédait toujours les villes messéniennes, Hodon et Coron ; elle y ajouta Argos (1388), ainsi que son port de Naupliet appelé par les Italiens Napoli di Romania. Patras fut occupée pendant quelques années (1408 à 1415). Monembasie fut prise en 1419, et quatre ans plus tard l'ile A'Éginey qui pourrait presque être considérée comme partie du Péloponnèse.
De Tautre côté de la Grèce, la possession de Corfou amena Tacquisition des îles appelées îles Ioniennes. Le prince de Céphalonie, de Zacynthe ou Zante, et de Leucade ou Sainte-Maure trouva de son intérêt, en face de la marche enyahissante des Ottomans, de se placer sous la suzeraineté de Saint-Marc» (1449).
Guerres de Venise ai^eo les Tares (1463-
Voir page
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1718). — Le milieu du quinzième siècle est une époque considérable dans Thistoire de Venise etde l'Europe. La ville byzantine des lagunes remplace dès lors la nouvelle Rome dans la lutte contre les Turcs. La courte occupation de Thetsalonique (1426-1450) peut passer pour le commencement de cette lutte. Plus tard, au quinzième siècle, Venise et les Turcs se rencontrèrent sur tous les points. Ceux-ci commencèrent à s'emparer à'Argo» dans le Péloponnèse (1463) ; au nord, ils occupèrent successivement les districts hongrois et bosniens de la.Dalmatie. Pendant tout le seizième et le dix-septième siècle (1505-1699), les districts intérieurs et les petites villes furent perdus plus d'une' fois pour la République, tandis que les principales villes de la côte, Zara, Sebenico et Spalato lui restèrent totgours; mais au sud de la Dalmatie, la puissance de Venise recula partout, si ce n'est dans les îles occidentales.
Venise réussit à occuper momentanément Crouz, la ville de Scanderberg (1474-1478) ; mais Mahomet le Conquérant s'en empara ainsi que de Scodra, et le traité qui termina cette guerre ne laissa à Venise, sur les côtes de l'Albanie et de la Grèce septentrionale, que Durazzo^ Antivari et Butrinto (1479). Le traité qui termina la guerre suivante lui enleva Durazzo, Butrinto et Lepanle (1500).
Venise, qui exerçait déjà une certaine suprématie sur les îles occidentales, en obtint la possession immédiate après une série de révolutions (1481-1485); mais les Turcs vinrent lui disputer cette possession.
Par le traité de 1485, Zante fut laissée à Venise sous ' condition d'un tribut à payer au sultan ; CéphaUmie passa aux Turcs, mais dix-sept ans après, Venise s'en empara de nouveau (150â), et la garda alors d'une façon permanente. Leucade fut, à la même époque, momentanément conquise, puis reperdue (1502-1504).
Dans le Péloponnèse, Modon et Coron furent perdues en même temps que Durazzo et Lépante (1502), et la grande guerre navale avec Soliman 11 coûta à la république ses
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dernières possessions péloponnésiennes» Nauplie et Monem^ basie (1540), ainsi que toutes ses lies égéennes, excepté Ténos et Mycône. La domination strictement grecque de Venise fut alors, pendant cent quarante ans, à peu près réduite aux îles ; après la perte de Chypre et de la Crète, elle ne comprenait guère plus que les îles occidentales.
Hais il y eut au dix-septième siècle un réveil de la puissance vénitienne, semblable à celui qui eut lieu antérieurement pour Tempire. Les grandes victoires de François Horosini, confirmées par la paix de Carlowitz (1699), afTranchirent tout le Péloponnèse de la domination turque, et rajoutèrent à la domination de Saint-Marc (1685-1699). Le même traité confirma Venise dans la possession de la plus grande partie de la Dalmatie.
La guerre suivante coûta à Venise tout le Péloponnèse, ses deux forteresses en Crète, et les deux îles qui lui restaient dans la mer Egée (1705<1718); de sorte que sa domination ne s*étendit pas plus loin que les côtes occidentales de la Grèce, où elle avait repris possession de Leucade et de Butrinto, et acquis en outre Prevesa.
Frontières de Venise et de Raf^ase au dixhultième siècle. — Les possessions vénitiennes en Grèce^ pendant le siècle dernier, se composaient donc des sept îles, appelées Ues Imiiennes, et de Butrinto^ Prevesa et Parga sur la terre ferme. Les possessions dalmatiennes de la République, pendant la même période, comprenaient un territoire intérieur considérable dans la région du nord-est et tout le littoral de la Dalmatie jusqu^à Budua, en exceptant ce qui appartenait à Raguse.
La république indépendante de Ragiue était si jalouse de sa puissante voisine qu*elle préférait avoir le Turc pour voisin. Sur deux points du littoral, à Klek, situé au fond du golfe formé par la longue péninsule de Sabbioncello, et à Sutorina sur le Bocche, le territoire ottoman arrivait jusqu'à la mer, de manière à isoler le territoire de Raguse des dossessions vénitiennes situées de chaque côté. Telle était
'la frontière des deux républiques de TAdriatique jusqu'à Tépoque où Venise d*abord, et Raguse ensuite, disparurent.
Le duché de Naxos et les C^clades sous les prlncses vénitiens (11^07-1 61 7).— En dehors des possessions directes de la république de Venise, il y avait d'autres pays, ayant fait anciennement partie de Tcmpire d'Orient, qui furent occupés par des seigneurs vénitiens, comme vassaux de cette république ou de Tempire de Remanie. 11 serait sans fin de retracer les révolutions de chaque île égéenne; mais nous devons mentionner l'une d'entre elles qui devint, sous une dynastie vénitienne, le siège d'un élat latin dont la durée dans le monde grec fut seulement inférieure à celle de la république de Venise. Nous voulons parler du duché diversement appelé duché de Noxos, de Dodekannesos, ou d'Archipdago ; le dernier de ces noms était le nom barbare de la mer Egée ou mer Blanche^, Fondé dans les premières années de l'invasion latine par le Vénitien Marco Sanudo (1207), le duché insulaire se maintint comme état latin, généralement vassal ou tributaire de quelque état plus puissant, jusqu'à la dernière moitié du seizième siècle (1566). Il reconnut alors la suzeraineté de l'Ottoman, par qui il fut donné, dépouillé de la plupart de ses îles, à un duc juif; treize ans après, il passa sous la domination immédiate du Sultan (1579).
La plupart des Cyclades faisaient partie de ce duché, ou bien étaient des fiefs possédés par d'autres familles vénitiennes. Toutes finirent par passer aux mains des Turcs, sauf quelques-unes des plus petites, qui restèrent simplement tributaires, et qui ne furent complètement annexées à leur empire qu'au dix-septième siècle (1617).
1. A<n:pi) •«X«0ffa, pour la distinguer de l'Euxin, la ^^jf-n OâX«<r«a. (Note d« aulcur.}
Possessions de €réiies et des familles s^ itoises (f 304Uf 566). — L'année qui vit le duché de Naxos passer de mains latines à des mains juives vit également disparaître la plus célèbre des colonies génoises dans tes pays grecs. Comme les possessions de Venise, celles-ci se divisaient en deux classes ; lune comprenant tout ce qui appartenait à la république proprement dite, Tautre tout ce qui appartenait à des citoyens génois. Gènes ne prit aucune part à la quatrième croisade; elle resta donc en dehors du partage de Tempire, mais après la restauration de Tempire byzantin, sa colonie de Gcdata (1304) lui donna presque un quartier de la capitale. Néanmoins, le véritable centre de la domination génoise en Orient fut le Pont-Euxin, et non la mer Egée. Sur la côte méridionale de cette mer, la république occupa Âmastri» et Âmisos (1461), et elle eut sa grande colonie de Kaffa dans la Ghersonèse Taurique. La domination de Gènes sur TEuxin prit fin pendant la dernière moitié du quinzième siècle (1475) ; mais elle survécut à Fempire de Gonstantinople et à celui de Trébizonde.
La mer Egée garda plus longtemps des traces de la domination des citoyens génois que le Pont-Euxin n*en garda de celle de la république. Au quatorzième siècle, les Gattilusio reçurent Lesbo» comme fief impérial (1«^54), et ils la gardèrent jusqu*en 1462, c*est-à-dire après la chute de Constantinople.
Hais la colonie génoise la plus célèbre de la mer Egée fut celle de Chios. Possédée d*abord par des princes de la maison génoise de Zaccaria (1304-1346), Tlle et quelques-
unes de ses voisines passèrent entre les mains d'une corngnie commerciale génoise, la Maona (1346-1566), dont l'organisation rappelle assez la compagnie anglaise desIndes- Orientales. SamoSy Co8, et la ville de Phocée sur le continent, tombèrent à différentes époques au pouvoir de la Maona, et Chios ne subit le joug des Ottomans qu en 1566, la même année que le duché de Naxos.
Les chevaliers de SalntHleaii À Rhodes et d Malte (1310-1814). — Il nous reste à parler d*une domination encore plus insulaire et fondée, non par une république, mais par un ordre célèbre. Au treizième siècle, dans l'espace de quelques années, File de Rhode$ passa pai* toutes les révolutions possibles. Dans le premier moment de la conquête latine, elle devint une principauté grecque indépendante, comme TÉpire et Trébizonde. Elle reconnut ensuite la suzeraineté des empereurs de Nicée (1235). Saisie par Gênes (1246), elle fit retour trois ans plus tard à Tempire, mais les chevaliers de Saint-Jean s'en emparèrent à leur tour en 1510.
De Rhodes comme centre. Tordre établit sa domination sur Cqs et quelques autres îles (1315), et sur quelques points de la côte asiatique, spécialement Halicarîiasse, dont ils firent une forteresse célèbre. Ils firent reculer Mahomet le Conquérant (1480); mais, quarante ans plus tard, ils durent se soumettre à Soliman le Législateur (1522).
Banni de Rliodes, Tordre reçut de Charles-Quint Tîle de Malte (1530) comme fief de son royaume de Sicile. De cette île, perdue par Tempire d'Orient depuis sept cents ans, les chevaliers battirent (1566) ce même Soliman qui les avait chassés de Rhodes, et elle leur resta jusqu'à une époque où tout devint confusion. Malte fut alors occupée par la France, par l'Angleterre, puis, au moins nominalement, par son propre suzerain de Sicile, jusqu'au moment où ce fragment de l'empire de Léon et du royaume de Roger passa définitivement, lors de la pacification générale, sous l'autorité reconnue de TAngleterre (1814).
LE DUCHE D'ATHENES ET LA PRINCIPAUTÉ D'ACHAIE
Comparaifloit entre csee deux prinoipaiités. —
Les possessions grecques de Venise, de Gônes, et des chevaliers de Saint-Jean, se composaient principalement d'iles, et de points détachés sur la côte ; la conquête vénitienne du Péloponnèse fut la seule exception importante. C*est ce qui les distingue de plusieurs états, grecs et francs, qui s'élevèrent en Grèce sur la terre ferme. Nous avons déjà parlé, et nous aurons encore à reparler du despotat grec d*Épire, qui se changea un moment en un empire de Thessalonique. Parmi les états latins, deux acquirent une importance européenne. Ce furent le duché d'AthèneSy dans la Grèce centrale, — dans VHellade, selon la nomenclature byzantine, — et la
Voir pour ce chapitre les cartes 42 è
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principauté i*Achate ou Morée dans le Péloponnèse. Ce dernier nom, dont Torigine est incertaine, est devenu, tians sa forme italienne, un nom moderne servant à désigner toute la péninsule ^ Hais le nom de Môraia^ Morée^ semble devoir être rései*vé strictement au pays qui constituait le domaine propre de la principauté ainsi appelée, laquelle, à aucune époque, ne comprit la totalité du Péloponnèse. Ces deux états furent fondés dans les premiers jours de la conquête latine, et les Turcs ne les annexèrent définitivement à leur empire qu'après la chute de Constantinople.
Hais, tandis que le duché d'Athènes subsista comme principauté latine jusqu'à son annexion par Hahomet le Conquérant, les pays formant l'autre principauté achéenne avaient déjà, avant de devenir turcs, repassé aux mains des Grecs.
Histoire du duché d'Athènes (11^05-1460). — La seigneurie d'Athènes, fondée par Othon de la Roche (1204- 1205), fut d'abord un fief du royaume de Thessalonique, et ensuite de l'empire de Romanie. Hais ce fut saint Louis, roi de France, qui permit que le titre de grand sire* fût échangé pour celui de duc (1260).
En iZi 1, le duché tomba aux mains de la grande compagnie catalane, qui occupait déjà le pays de Néopaira eh Thessalie, et qui transféra le titre nominal de duc d'Athènes et de Néopatra aux princes de la branche sicilienne de la maison d'Aragon; les deux prétendants à la couronne de Sicile se trouvèrent ainsi face à face également en Grèce.
Le duché d'Athènes passa ensuite à la maison fiorentine d'Acciauoli, qui occupait déjà Corinthe, Mégare, Sicyone et la plus grande partie de l'Argolide'. Hais la domination péloponnésienne de cette famille passa aux maîtres byzan-
1. Fallmerayer attribue k ce nom une origine sUve; Hopf et Hertzbeiig font de 11«^«(« une transposition de P«:A«{a. Aucune de ces explications n*est satisfaisante. (Note de l'auteur.)
2. Grand aire, Megaskyr, — [ti^cf kw^ios. — Voyez Nic6phore Grégoras, VII, 8, vol. I, p. 239. (Note de l'auteur.)
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tins de la péninsule S et Néopatra tomba aux mains des Tui-cs (1590).
Le duché d*Athènes proprement dit, comprenant YAttique et la BéotiCy continua à se maintenir, vassal tour à tour du roi angevin de Naples, du despote grec du Péloponnèse, et du sultai) ottoman. Annexée finalement à Tempire ottoman (1456-1460), Athènes est restée en esclavage jusqu'à nos jours, si ce n'est pendant deux occupations temporaires de Venise, l'une peu de temps après la première conquête (1466), l'autre pendant la grande expédition de Morosini (1687).
Il nous faut également mentionner les petites principautés de Salona et Bodonitza, qui jouent un certain rôle dans riiistoire du duché d'Athènes.
Formation de la principauté d'Achaïe(f 205- 1337). — Cette principauté fut le principal état latin du Péloponnèse. Ses changements de dynastie et ses rapports féodaux sont innombrables; géographiquement, son histoire est plus simple. La péninsule péloponnésienne commençait déjà à se détacher de l'empire à l'époque de la conquête latine, et le roi de Thessalonique, Boniface, fut forcé de la conquérir sur son seigneur grec Léon Sgm*e (1205). Les princes de la maison de Champlitte et Yillehardouin devinrent ses vassaux comme premiers princes d'Ackaïe; ils eurent à lutter avec les Vénitiens de Messénie, et avec le despotat grec d'Épire qui occupait, depuis assez longtemps, Corinthey Argot et Nauplie*. Ces villes furent conquises par les Latins (1210-1212), et devinrent entre les mains d'Othon, seigneur d'Athènes, un fief de l'Achaïe.
La moitié du siècle n'était pas écoulée, que la possession de toute la péninsule était complétée, sauf toutefois ce qui appartenait à Venise, par la prise de Monembasie (1248). Aussi semblait-il, maintenant que la puissance latine déclinait à Constantinople, qu'un état latin plus fort s'était formé dans le Péloponnèse. Une multitude de pays grecs, Zante,
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flaxosy ÏEubée, Athènes^ VÉpire et Tkessalonique reconnurenl tous, à un moment ou à un autre, la suprématie de rAchaie.
Les Latins d'Achaîe et de Gonstantinople dusent cependant s^incliner devant le réveil de la nationalité grecque. L'empire grec de Nicée reconquit les trois forteresses lacédémoniennes^ (iS62), et fit ensuite de Calabryta, 4ans TArcadie septentrionale, un poste grec avancé (1265); après quoi sa marche en avant s'arrêta pendant quelque temps.
Le siècle n'était pas terminé que la principauté franque avait perdu son indépendance. Elle devint vassale de la <;ouronne angevine de Naples (1278), tantôt possédée directement par les rois napolitains, tantôt par des princes de leur famille, — quelques-uns d'entre eux empereurs nominaux de Romanie, — quelquefois aussi par des princes de Savoie, qui transportèrent le nom û'Achàie dans l'Italie septentrionale*.
Démeiiibreiiient de la principauté d'Achaïe <t337-f 460). — liUttes des Turcs et de Venise dans le Péloponnèse (1460-1685). — Dans le cours du quatorzième siècle, la principauté fut démembrée (i537). Patras devint une principauté ecclésiastique sous la suzeraineté du pontife de l'ancienne Rome. Argo9^ avec son port de Nauplie, devint une seigneurie à part (1356). L'une et l'autre passèrent ensuite, pendant un temps plus ou moins long, au pouvoir de Venise ». Corinthe et l'extrémité nord-est de la péninsule passèrent aux Acciauoli (1358-1370).
Dans l'intervalle, la province byzantine de cette région prit de l'extension, et pendant quelque temps, sous les despotes de la maison de Cantacuzène (1Ô48-1353), elle pouvait presque passer pour un état grec indépendant. Malgré les incursions des Navarrais, les seconds envahisseurs espagnols de la Grèce (1381), et la première apparition des Ottomans (1387), la domination grecque gagna
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du terrain; et tout le Péloponnèse, sauf les villes appartenant à Venise, finit par en faire partie (1442). Le dernier Constantin, apparut même comme un conquérant à Athènes et dans la Grèce centrale.
Les invasions ottomanes devinrent ensuite plus fréquentes; il y eut démembrement, puis l'immigration albanaise, et enfin l'annexion à la Turquie (1458-1460).
Mais les Turcs furent chassés deux fois du Péloponnèse avant de le posséder définitivement. La première révolte, fomentée par Venise, fut écrasée quelques années après la première conquête. Les ports vénitiens passèrent ensuite successivement au pouvoir des Turcs (1463-1540), et toute la péninsule finit par leur appartenir, excepté Maina, qui conserva une sorte d'indépendance assez étrange jusqu'en 1670, presque jusqu'à la dernière conquête vénitienne. Jamais les Ottomans n'ont possédé tout le Péloponnèse intégralement, et d'une façon ininterrompue, pendant l'espace d'un siècle entier
Démembrement du despotat d'Épire (f 309-
1355). — Nous avons vu comment le despotat d'Ëpire se sépara de l'empire temporaire de Thessalonique*. Les despotes, ainsi que leurs voisins, trouvèrent souvent avantageux de reconnaître la suzeraineté de quelque autre état, Venise, Nicée, la Sicile, ou l'Achaïe. L'étendue de leurs possessions diminua considérablement par suite des progrès dj l'empire restauré, et des cessions faites à Manfred de
i. Voir ngo r/.»i
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Sicile ^ L*état qui en résulta comprenait l'ancienne Épire, rAcarnanie et TÉtolie, sauf quelques points sur la côte appartenant à d*autres états. Artay l'ancienne Ambracie^ fut, comme à Tépoque de Pyrrhus» sa capitale.
Une autre branche de cette famille princière régna dans la Grande Valachie ou Thessalie (1271-1318), avec Néopatra pour capitale.
Les Catalans s'emparèrent de Néopatra en 1309. L'empire recouvra de son côté la plus grande partie de la Theualie (1318), puis YÉpire (1339), et ces pays passèrent ensuite successivement au pouvoir de la Servie (1331-1355).
Lorsque la Servie tomba, il y eut une époque de complète confusion et de révolutions à l'infini. Cette période cependant a un caractère bien marqué. C'est celle où la race albanaise sort pleinement de l'ombre; toute la région méridionale est envahie par des hommes de cette race, et les principautés albanaises arrivent au môme niveau que celles des princes grecs ou latins.
lies principautés albanaises et serbes après la mort d'Etienne Doucban (1355-1401). — La plus importante des principautés albanaises qui se formèrent dans les limites du despotat fut celle delà maison de Thopitty au nord de l'Épire (1358-1392). Les princes de cette maison se donnaient à eux-mêmes le nom de rots d'Albanie, Us enlevèrent en 1366 Durazzo aux Angevins, et ce duché passa ensuite à Venise (1401).
Le sud de l'Ëpire, l'Acarnanie et TËtolie passèrent à une dynastie serbe (1359) ; Etienne Ourosh y syouta la Thessalie, et se donna le titre d'empereur des Serbes et des Grecs (1363). La partie occidentale de cette domination cessa ensuite d'en foire partie; un despote* serbe régna kjanina, et un despote albanais à Arta.
La Thessalie continua d'être un royaume, comprenant la plus ^ande partie du pays auquel ce nom s'appliquait
t. Voir page 405.
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anciennemeDl S et ce fut le premier territoire hellénique qui tomba au pouvoir des Turcs (1593). Néopatra et Salona vinrent après (1596) ; et les Ottomans, parvenus ainsi jus* qu'au golfe de Corinthe, séparèrent les états de la Grèce occidentale . restés indépendants d'avec TAttique et le Péloponnèse.
La maison italienne de Tocmm» en ÉSpire (f 405« 1449). — En Ëpire, les despotes serbes et albanais durent se soumettre à des maisons italiennes. Le nord de TÉpire passa ainsi aux Buondelmonti de Florence.
Au sud, se fonda une dynastie présentant plus d'intérêt, la maison de ToccOt originaire de Bénévent, dont les princes conservèrent les derniers leur indépendance dans la Grèce occidentale. Tout d'abord, comme comtes palatins, ils eurent Céphalonie et Zante à titre de fiefs de l'empire latin (1357). L'acquisition de Leucade leur donna plus tard le titre ducal (1362). Jls commencèrent ensuite une série d'annexions sur le continent, dans le Péloponnèse d'abord, puis dans les contrées plus rapprochées de leur duché insulaire; ces dernières furent les plus durables. Le duc Charles de Leucade conquit graduellement toute l'Épire, sauf les points appartenant à Venise (1405-1418); lui, sa femme et ses héritiers, reçurent les noms de despote de Romante, de roi d'Épire^ et même d'impératrice des Romains*,
Quoiqu'elle ne se soit pas maintenue sur le continent, cette dynastie n'en n'a pas moins dans l'histoire de la nation grecque une importance réelle, et facile à constater. Les progrès de la race albanaise furent arrêtés ; ses éléments colonisateurs furent rejetés plus au nord et plus au sud, tandis que la domination bénéventine devint et resta complètement grecque. Peu de temps après la mort du duc
1. C'csl-è-dire la Thessalie moins Néopatra^ dépendant d'Athènes, moins Pteleon, occupée par Venise, et Zeitounif occupée par rempire. (Note de Tauleur.)
2. Basilissa Romœorura, PM|i«itov ^««Otaaa. Le mot < Romm » est généralement employé pour désigner lesPw|t«iM d'Orient; pour l'Occident, la locution employée est « komanontm Imperator >. (Note de l'auteur.)
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Charles, les Turcs s*eniparèrent de Janina et de la plus grande partie de TÉpire (1430) ; mais son fils conserva Aria et le pays avoisinant, comme vassal de Venise, pendant dix-neuf ans. Les possessions du duc Charles devinrent alors la province turque de Carlili (1449).
La maison de Tocco conserva ses possessions insulaires trente ans encore après. Conquises alors par les Turcs (1479), elles furent recouvrées un moment par ses propres ducs (1481-1483), pour être disputées ensuite entre les Turcs et les Vénitiens.
Conquête de rAUmnie septentrionale pmr les Turcs (1481-1467). — Pendant ce temps, les pays strictement albanais, situés au nord du cap acrocéraunien, fiurent subjugués par les Turcs, puis affranchis, et subjugués de nouveau. Au commencement du quinzième siècle, les Turcs conquirent toute Y Albanie, sauf les points appartenant à Venise (1431). Quelques années plus tard, le pays se révolta et lutta avec succès (1443-1450) sous les ordres de Georges Castriot de Groîa, le fameux Scanderberg.
A la mort de Scanderbeg (1467), les Ottomans redevinrent les maîtres de sa principauté, moins la ville de Croïa, qui fut un instant possédée par Venise. La totalité du continent grec et albanais se trouva alors répartie entre les Tuixs et les Vénitiens.
L'EMPIRÉ QREC DE TRÉBIZONOE
Son titre d'empire d'Orient. — Conquête de TrébisBonde par les Turcs (1461). — Il nous reste enfin à parler de l'état grec qui survécut à tous les autres* Situé bien loin sur les frontières de l'ancien empire, l'empire
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de Trebizonde eut riionneur d'être le dernier fragment de la puissance romaine en Orient. La domination du grand Cornnène survécut à la chute de Gonstantinople ; elle subsistait encore après la conquête d'Athènes et du Péloponnèse.
Nous avons vu comment cet état prit naissance et quels furent* ses commencements. Lorsque sa partie occidentale eut passé aux empereurs de Nicée, et Sinope aux Turcs, l'empire de Trebizonde fut réduit à la possession de la côte sud-est de TEuxin ; il s'étendait en outre sur une partie de Tlbérie, et conservait les possessions impériales de la Chersonèse Taurique. Quelquefois indépendant, quelquefois tributaire des Turcs et des Mongols, l'état de Trebizonde se maintint pendant près de quatre-vingts ans comme empire romain distinct et rival . Lorsque Gonstantinople fut revenue aux mains des Grecs, Jean Gomnène de 'Trebizonde trouva bon de reconnaître Michel Paléologue comme empereur des Romains (1281), et se contenta pour lui-même du titre « d'empereur de tout VOrientf iHhérie et de Pératée » ; ce dernier nom signifie la province d'outre-mer, dans la Ghersonèse Taurique ou Crimée,
Nous voyons ainsi que le titre a d'empereur d* Orient o, que l'on trouve quelquefois commode de donner à l'empereur de Gonstantinople, appartient strictement à celui de Trebizonde. Le territoire du nouvel empire d'Orient passa par de nombreuses fluctuations, notamment du fait des Turcomans ses voisins. La Chalybie^ le pays du fer, fut perdu ; la ligne des côtes fut coupée en deux; l'empire plia devant Timour. Mais la capitale et une grande partie de la côte restèrent au souverain grec et ne passèrent sous le joug ottoman que huit ans après la chute de Gonstantinople (i461). La dépendance éloignée de Pératée ou Gothie ne fut conquise que onze ans plus tard (1472). De même que la Chersonèse Taurique avait été le refuge de la dernière république grecque, elle fut aussi celui de la dernière principauté grecque.
CHAPITRE VI
lie parta^^ de l'empire et les états slaves. —
Les états grecs et francs, dont nous venons de parler, sortirent directement pour la plupart du partage de l'empire entre les Latins. Ce partage n'eut sur les états slaves qu'un effet indirect. En effet, la Servie et la Bulgarie avaient déjà commencé leur carrière d'indépendance; et ce partage leur enleva seulement la crainte de voir leur existence de nouveau compromise, à cause de la quantité de petits états qu'il fit surgir à la place de Tempire. Toute trace de la puissance impériale disparut en Croatie et en Dalmatie. Le Magyar occupa les parties intérieures, et le littoral devint un suget de disputes entre lui et Venise.
Les principaux états slaves indépendants étaient la Servie et la Bulgarie» La Servie représentait l'élément slave sans mélange, tandis qu'en Bulgarie il était mêlé dans une certaine mesure d'éléments touraniens, ou tout au moins sous leur influence, l^a race qui était la plus pure fournit également l'histoire la plus longue et la plus brillante. Les Serbes résistèrent aux Turcs plus longtemps que les Bulr gares ; ils furent les premiers à secouer le joug; il y en eut une partie qui ne le subit pour ainsi dire jamais.
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La Ser^e Jnaqa'mn partante de l'empire. —
L*ancienne Servie s*étendait, comme nous Tavons vu, bien au delà des limites de la principauté actuelle, et elle avait un littoral sur l'Adriatique assez considérable, quoique inter rompu par les villes romaines. Les principaux d'entre les Jou- {ians, ainsi que s'appelaient les princes de la plupart des tribus serbes, étaient : au nord, le Grand-Joupan de Desnica sur le Drin, et au sud, le Grand^oupan de Dioclée. Cette seconde principauté fut le germe du royaume historique de Servie.
Mais Tempire, jusqu'à sa chute, n'abandonna jamais ses droits sur la Servie, et il employa plus d une fois la force pour les soutenir. A la vérité, la haine commune des Bulgares, qui avaient conquis momentanément la Servie (925- 934), forma entre la Servie et l'Empire un lien qui dura jusqu'à la complète incorporation de la Servie par Basile II (4018).
Après s'être révoltée plus tard avec succès (1040), la Servie ne manqua pas de prétendants se disputant sa possession et la royauté; mais les droits impériaux subsistèrent, et Manuel Gomnène les rétablit dans leur intégrité (1148). Finalement, la conquête latine délivra la Servie de tout danger pouvant venir de Gonstantinople, et elle devint un état indépendant sous les rois de la maison de Nemanja.
lia Servie aous la maison de Nenuii^a. — li'emptre serbe d'Etienne Donelian (f84B«
1. Voir pour cette section et la suivante les cartes 57 à 47.
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1355). — Ces rois eurent à lutter» au nord, contre des ennemis plus dangereux, les rois de Hongrie. Déjà avant la dernière conquête impériale, les Magyars avaient enlevé à la Servie toute sa partie occidentale, à partir du Drin. Ce pays, qui s'appelait Bosnie ou Ramay donna aux princes hongrois, sous le dernier de ces noms, un de leurs titres royaux (1286) ; il fut repris plus d'une fois par la Servie, mais il avait une tendance marquée à s'en séparer et a s'agrandir à ses dépens. En effet, dans la première moitié du quatorzième siècle, la Bosnie s augmenta (1326) des territoires qid bordaient la c6te dalmatienne, la Zachhutnie et la Terbounie (Trébinje), qui ne furent jamais repris d'une façon permanente. Les pays serbes situés sur la Save, entre le Drin et la Horava, et comprenant la capitale moderne de Belgrade, passèrent également par des changements de frontière innombrables; c'est ainsi qu'ils appartinrent un moment à la Bulgarie et un autre moment à la Hongrie.
Ainsi dépouillée au nord et à l'ouest, la Set^ie fut poussée à s'étendre au sud et à l'est, aux dépens de la Bulgarie et des états qui avaient pris la place de l'empire sur la c6te sud de l'Adriatique. Les progrès de la Servie dans cette double direction commencèrent vers la fin du treizième siècle, et elle finit par devenir l'état le plus important de la péninsule du sud-est. Elle acquit un nouveau littoral sur l'Adriatique, plus considérable que celui qu'elle possédait jadis, et s'étendant depuis les bouches de Cattaro jusqu'à Durazxo (1296). Cette dernière ville tomba même deux fois aux mains des Serbes (1319 et 1322); mais à l'apogée de la puissance serbe, elle était redevenue un poste avancé des Angevins sur le continent serbe.
Ce fut sous le règne d'Etienne Douchan, qui s'agrandit aux dépens des Grecs et des Francs, aux dépens des Slaves ses anciens voisins et des états naissants d'Albanie, que la domination serbe eut sa plus grande étendue (1331-1355). La nouvelle capitale serbe fut Scopia {Scoupi ou Scopje),' et le tsar Etienne prit le titre d'Empereur de% Serbet et des
Grecs (1546). Le nouvel empire s'étendait sans interruption depuis le Danube jusqu'au golfe de Corinthe, comprenant la Bosnie reconquise, TÉtolie, la Thessalie, la Macédoine, et la Thrace jusqu'à ChristopolU. Il ne restait plus qu'à donner une tête à ce grand corps, et à faire de la nouvelle Rome la capitale de la puissance serbe.
DémemliFeiiieiit de l'empipe serbe et fin de la Servie (1855-1459). — Cet empire s'écroula à la mort du grand tsar serbe (1555) ; quelque temps auparavant, les Ottomans avaient déjà pris pied en Europe Historiquement, le résultat de cette grande domination fut de porter la division dans les pays slaves et grecs, et de ne laisser en face des barbares aucun état de l'une ou de Tautre race capable de leur résister.
Nous avons déjà vu que le titre d*empereur des Serbes et des Grecs se maintint pendant une génération dans la partie grecque de cet empire*. Plusieurs petites principautés surgirent en Macédoine et en Thrace, et Scodra devint le centre d'un état dont nous aurons à parler. Au nord, la Bosnie se sépara, et elle entraîna la Zachloumie avec elle. La Servie sortit elle-même du chaos sous la forme d'un royaume distinct, complètement séparé de la mer, s'étendant au sud jusqu'à Prisrend, et comprenant de nouveau les pays situés entre le Drin et la Horava.
La Servie ainsi reconstituée, les Turcs s'emparèrent de Nish, et la forcèrent à payer tribut (1575). Le désastre de Cassovie (Kossovo) rendit la Servie complètement dépendante (1589); mais après la chute de Bajazet (1402), elle recouvra sa liberté pendant une génération. Les Turcs s'emparèrent ensuite de la totalité du pays, sauf Belgrade (1458) ; quatre ans après, les exploits d'Huniade refirent delà Servie un royaume libre (1442) ; la bataille de Varna la rendit de nouveau tributaire (1444). Finalement, Mahomet le Conquérant incorpora toute la Servie, sauf Belgrade, à son empire (1459).
Voir page i
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LE ROYAUME DC BOSNIE ET LE DUCHé D'HERZÉGOVINE (1876-1483)
Étendue de la Bosnie. — Sépmratien de rHerxéf^ovine (t4l4IO). — L'histoire de la Bosnie, comme état réellement distinct, ayant sa place en Europe, commence à la ruine de Tempire serbe. Le Ban Etienne Tvartko devint le premier roi. de l'ancienne dynastie bosnienne, sous la suzeraineté nominale de la couronne de Hongrie (1576). De la sorte, au moment de l'apparition des Turcs, un royaume, latin par sa religion et par ses rapports extérieurs, occupait une place prépondérante parmi les états slaves du sud-est."^!! sembla même un moment que le royaume de Bosnie allait prendre la place de la Servie. Toute la Bosnie et l'Herzégovine actuelles en faisaient partie; et, à ce qu'il semble, toute la Dalmatie excepté Zara, ainsi que l'extrémité nord-ouest de la Servie, au delà du Drin, paraissent également avoir été en sa possession (i382).
Hais, à Cauoviey la puissance bosnienne s'écroula comme celle de la Servie (1589). Dans la période de confusion qui suivit, iayce, tout à fait au nord-ouest du royaume, forma un état lié à la fois à la Hongrie et à la Bosnie, tandis que les Turcs s'établirent dans la partie la plus méridionale.
Les Turcs furent ensuite chassés pour quelque temps, mais le royaume fut démembré pour former un nouvel état latin. Le prince de l'ancienne Zachloumie, vassal de la Bosnie, alla porter son hommage au roi autrichien des Romains» et devint duc souverain de Saint-Sava^ peut-être plutôt de Primorie (1440). Ainsi se forma l'état qui devint V Herzégovine^ et qui fut d'abord un duché rappelant, par son nom à
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moitié germanique, le lien qui unissait son pnnce à Tempire d'Occident.
Mais royaume et duché ne vécurent longtemps ni l'im ni l'autre. Dix ans après la séparation de l'Herzégovine, le Turc occupa la Bosnie occidentale (1449). Quatorze ans plus tard, il subjugua le royaume tout entier (1463). L'année suivante, le duché d* Herzégovine devint tributaire, et vingt ans après la conquête de la Bosnie, il fut incorporé à la province turque de ce nom (1483). Toutefois, dans la longue lutte de Venise avec les Turcs, différentes parties du territoire bosnien, spécialement celles qui étaient sur la cdte, passèrent au pouvoir de la république.
LE MONTÉNÉGRO
liM BalM et iM 'nwniolévltoh <f 865-1499). — lies Tladlkas (1499-1851). — Après le démem* brement de l'empire serbe, un petit état, ayant Scodra pour capitale, se forma dans le district de Zenta, et il s'étendit au nord jusqu'à Cattaro. Sous les princes de la maison de Balsa, sa domination s'étendit un moment sur toute l'Albanie septentrionale ; mais le nouvel état fut entamé de tous côtés par la Bosnie, par Venise et par les Turcs; Scodra ellemême fut vendue à Venise (1394).
Au milieu du quinzième siècle, il prit une forme mieux définie, avec un territoire bien diminué toutefois, sous une nouvelle dynastie, celle de Tsernoiévitch (1456). Ce dernier fragment indépendant de l'empire serbe répondait au Monténégro ou Tsemagoi^a moderne, avec une étendue plus grande
Voir pour ceUe section let caries 45 à S
du côté de Test, et une petite paHie de littoral comprenant Anlivari. Sa capitale, Jabliak, fut plus d'une fois prise pai les Turcs; à la An du quinzième siècle, devant Timpossibilité de défendre les districts situés plus bas, le prince et son peuple se retirèrent dans la montagne Noire, leur forteresse naturelle, et c'est là que fut fondée la nouvelle capitale, Cettigne (1488).
Le dernier prince de cette dynastie résigna son pouvoir entre les mains de l'évéque métropolitain, et le Monténégro resta un état indépendant sous ses vladikas ou prélats héréditaires (1499). C'est seulement de nos jours que le gouver* nement de ces vladikas a été remplacé par celui de princes temporels (1851). Pendant toute cette période, le territoire du Monténégro embrassa simplement la partie de région montagneuse capable de maintenir son indépendance contre les attaques incessantes des Turcs.
Le Monténégro participa à la grande lutte européenne du commencement de ce siècle comme allié de l'Angleterre et de la Russie, et il conquit pour sa part un port et une capitale à Cattaro (1813). Ce fut l'Autriche qui bénéficia finalement de cette acquisition.
Le Monténésvo mc^derne (1851-1878). — Plus de quarante ans après, lorsqu'on traça pour la première fois une frontière bien définie, la diplomatie occidentale s'arrangea pour laisser aux Turcs un bras de mer de chaque côté de ce pays chrétien resté indépendant (1858).
Tout récemment, les Monténégrins ont affranchi une grande partie de leurs frères de l'Herzégovine, et se sont emparés, à l'est, d'un territoire considérable faisant jadis partie du Monténégro, et qui s'étendait notamment le long de la mer jusqu'à Dulcigno (1876-1877). La diplomatie occidentale, en traçant la frontière, a empêché le Monténégro, pays slave, de s'augmenter d'une certaine quantité de dis* tricts également slaves, et lui a permis seulement une légère extension dans la partie de son ancien territoire qui est devenue albanaise. Des trois ports conquis par le Monténé-
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gro, celui de Dulcigno ^ a été rendu aux Turcs. On a laissé TAutriche prendre Spizza, comme elle avait pris auparavant Raguse et Cattaro ; le troisième port, celui A'Antivari^ est seul resté aux Monténégrins, et cela avec des restrictions comme celles que sait imposer la force armée, quand le droit se trouve le plus faible.
LE TROISIÈME ROYAUME DE BULGARIE
Grandenr de oe roy&niiie (11 87-1 1^46). — La branche serbe de la race slave n*a donc jamais été entièrement asservie, puisque le Monténégro a su maintenir ainsi son indépendance. Il en a été tout autrement de la Bulgarie. Nous avons vu quelle fut l'origine du troisième royaume bulgare, ou plutôt valacko-bulgare, et comment il s*aflranchit de Tempire dans les dernières années du douzième siècle'. A partir de ce moment jusqu'à la conquête turque, on put toujours compter un ou plusieurs états bulgares ; et pendant tout le treizième siècle, le royaume de Bulgarie, malgré des frontières continuellement changeantes, fut un des principaux états de la péninsule du sud-est.
L'ancienne Bulgarie, entre le Danube et THémus, fut la première à secouer le joug de la domination byzantine, et la dernière à subir celui des Turcs. Le nouvel état bulgare grandit rapidement, et rappela pendant quelque temps (1197- 1207) l'époque de Siméon et de Samuel. Sous Joannice, sa
1. Depuis que ces lignes ont été imprimées, hulcigno a été rendu au Monténégro, en échange d'une petite étendue de territoire albanais qui a été laissée aux Turcs. La formation de la ligue albanaUe arrivera probablement à modifier la géographie de l'Henégovine; mais acluellcmeut (janvier 1881), il ne s*est encore produit aucun changement susceptible de flgurer sur la carte. (Note de l'auteur.)
Voir page
frontière avança très loin vers ie nord-ouest, englobant des pays qui passèrent peu à peu à la Servie, et dans lesquels se trouvaient Scopia^ fiish et môme Belgrade,
Sous le tsar Jean Asan, la nouvelle Bulgarie, ou royaume de Timovo, atteignit sa plus grande étendue (1218-1241). I.a plus grande partie de la Thrace, Philippopolis et toute la province de Rkodopê ou Âchridos, Andrinople elle-même, la Macédoine jusqu'à Ochrida^ la ville de Samuel, et jusqu'à Arbanon ou Elbassan, reconnurent toutes sa domination. Si son royaume n'arriva pas jusqu'à l'Adriatique ou à la mer Egée, il arriva bien près de l'une et de l'autre; mais au moins Thessalonique resta toujours à ses princes francs et grecs*.
Hémembreineiits et «sonqaéto de la Bulgarie (f S46-f 893). — Cette grande domination ne survécut pas à son fondateur, comme tant d'autres de cette nature. Les nouveaux états grecs, l'empire de Nicée et le despotat d'Ëpire, attaquèrent le royaume bulgare*, et la lutte se poursuivit (1246-1257) comme à une époque plus ancienne et à une autre plus récente. La Bulgarie restait intacte au nord de l'Hémus, tandis qu'au sud la frontière changeait continuellement. Philippopolis et les villes maritimes d'Anckialos et de Mesembria passèrent constamment des Bulgares aux Grecs, et réciproquement. Dans le dernier état de choses qui eut lieu avant la conquête ottomane, Philippopolis appartenait à la Bulgarie, et les villes du littoi^al à l'empire (1544-1366).
Au nord, lej Bulgai'es essayèrent de s'emparer du Banat hongrois de Severin, qui forme la partie occidentale de la Valachie moderne; la conséquence de cette tentative fut une invasion hongroise, la perte temporaire de Widin^^ et la prise
1. u se disait roi de tous les pays grecs, albanais et serbes, depuis Andrinople jusqu'à Durauo. Yoycx Jirececlc, Uiatoire des Bulgares^ p. 351. (Note de l'auteur.)
9. George Âicropolitës donne de toutes ces guerres un récit très instructif, quand ce ne serait qu'à cause de la très grande analogie qu'il présente avec des événements tout récents. TNole de l'auleur.)
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du titre de roi de Btdgarie par le roi magyar (1 260) . Une nou* velle dynastie, toiu^anienne, celle-là d'origine cumanienne, régna ensuite en Bulgarie (1280), et bientôt après le royaume eut un souverain plus puissant dans la personne de Nogaî- Khan.
Au quatorzième siècle, le royaume s^effondra (1357). Le despote Drobodititu (ce nom a plusieurs orthographes) forma sur le littoral un état indépendant, allant du Danube jusqu'à la frontière impériale, et séparant de la mer le roi de Timovo. Une partie de ce pays a conservé le souvenir de cet état; c'est celle qui porte le nom moderne de Dobrutcha.
Il y eut ensuite jusqu'à trois Bulgaries : Tétat central de TirnovOy l'état maritime de Droboditius, et au nord-ouest celui de Widin, Â cette époque, les Ottomans avaient com* mencé leurs incursions; Philippopolis fut prise par eux (1362), et les princes bulgares furent assez aveugles pour demander l'aide des Turcs dans une seconde attaque sur Severin, laquelle n'aboutit qu'à une seconde perte temporaire de Widin (1365-1369).
Les Turcs devinrent alors plus pressants, et Sofia fut prise (1382). La Bulgarie devint ensuite tributaire (1388), jusqu'au moment où elle fut complètement conquise (1393), sauf la partie septentrionale de l'état de Droboditius, qui passa à la Yalachie. La Bulgarie disparut de la liste des états européens, à la fois plus tôt et plus complètement que la Servie. Celle-ci eut encore ses alternatives de liberté et d'esclavage pendant soixante ans; une partie considérable de la Servie passa dans la suite à un gouvernement qui, quoique étranger, était au moins européen. Plus récemment, la Servie fut de toutes les nations esclaves la première ù recouvrer sa liberté. Quant à la Bulgarie, elle est restée en esclavage depuis Bajazet, et elle n'a été délivrée que de nos jours.
CHAPITRE VII
LA HOiNGRIE ET LES PRINCIPAUTÉS ROUMAINES»
Sitaatioii partlculièpe de la Honf^pie. — Nous avons déjà dit quelle fut l'origine du royaume de Hongrie, et pour quelles raisons il trouve sa place parmi les états qui s'élevèrent sur les ruines de l'empire d'Orient. Les conquérants finnois des Slaves, fondateurs d'une nouvelle Hongrie sur le Danube et la Theiss tandis qu'ils laissaient derrière eux une vieille Hongrie sur la Kama, reçus en outre dans le sein de la chrétienté occidentale, ont des points de contact tout à la fois avec l'Asie, avec l'Europe orientale et l'Europe occidentale. Cependant, comme leur histoire est étroitement liée avec celle des nations de la péninsule du sud-est, comme ils partagèrent l'esclavage et la délivrance de la Servie, de la Grèce et de la Bulgarie, leur place dans ce livre doit être la même que s'ils appartenaient véritablement au monde du sud-est.
La Grande-Moravie et les Mai^ars' (884^ 906). — Nous avons vu que le résultat principal de Tinvasion magyare fut de séparer de la région slave qui
1. Voir pour ce chapitre les cartes 37 à 8S. t. Voir également pages 154 et 160.
s'étend entre les Garpathes et la Baltique ce monde du sud-est dont la suprématie, disputée entre le Grec et le Slave, finit par appartenir complètement à TOttoman. Au moment où cette invasion se produisit, le royaume de Grande-Moravie venait d*ôtre fondé, et il devenait ainsi plus vraisemblable que jamais que les Slaves des deux régions pouvaient être réunis en un seul et unique état. Ce royaume, sous Sviatopluk, s'étendait au sud jusqu'à Sirmium, et touchait de ce côté aux pays dépendants de l'empire d'Orient ; au nord, il comprenait la région chrobatienne qui devint dans la suite la petite Pologne (884-894). Un tel état aurait pu être dangereux pour l'un et l'autre empire; pour remédier à ce péril, les deux empereurs firent appel à d'autres envahisseurs, qui devinrent beaucoup plus dangereux que la Grande-Moravie n*aurait jamais pu être.
Les Magyars, Ogres ou Hongrois, les Turcs comme les appelle l'empereur géographe*, furent appelés d'un côté par l'empereur Léon, pour contenir les Bulgares, et de l'autre en Occident, par Arnulf, pour contenir le nouvel état morave. Ils pénétrèrent dans le pays que se disputaient les Moraves et les Bulgares, plutôt par le nord que par l'est. Les Moraves furent complètement vaincus (906), et après avoir pris leur place, les Magyars ne cessèrent d'envaliir les deux empires et les pays qui en dépendaient. Du côté de l'ouest, les rois saxons d'Allemagne mirent un frein à leurs incursions; et à part quelques variations de frontières du côté de la marche autrichienne, la limite de la Hongrie et de l'Allemagne est demeurée singulièrement constante.
EiLtensioii de la dondnatioii magyare snp les deux branches de la raee croate. — En formant ainsi une barrière entre les deux principales régions occupées par la race slave, l'établissement des Magyars en
1. Sur l'origine de ce nom, voyez Roesler, Romdnisehe Studienj 159, 118, 260. Il est assez étrange de voir Constantin appeler Toar^xet les Magyars, qui étaient Finnois, en opposition avec les Petchén^ues, qui étaient vraiment Turcs. Sa Teu^(« et sa «e«rr<« sont naturellement la Hongrie et la Cermanie. De Adra. Imp. 13, 40, p. 81, 173, éd. Bonn. (Nota de l'auteur^
plaçait une toute spéciale» entre les deux divisions de la branche croate ou chrobatienne, Tune sur la Vistule» lautre sur la Drave et la Save. Le royaume magyar conquit au onzième siècle (1025) la partie de la Ckrobatie du nord^ qui descendait au sud des Carpatlies, et il eut ainsi une frontière naturelle qui, malgré quelques modifications, contribua à le séparer des états slaves situés au nord. Au sud-est, une contrée inculte et boisée séparait le territoire magyar des pays situés entre les Carpathes et le bas Danube, pays qui étaient toi^ours occupés par les Petchénègues.
La partie centrale du royaume moderne, celle qui est arrosée par la Theiss et le Danube moyen, représente donc le plus ancien établissement des Afagyars. Ces envaliisseurs touraniens y formèrent une race dominante et centrale, bordée de chaque côté par une zone de Slaves croates : au nord les Slovaques, au nord-est «les RtUhènes, qui étaient de la même famille que les habitants du pays de Htzlicz ou Russie Rouge,
Après avoir pris rang, au commencement du onzième siècle, parmi les royaumes de la chrétienté latine, la Hongrie s'étendit dans toutes les directions. Nous avons déjà vu les progrès qu'elle avait faits aux dépens de la Chrobatie du nord. Ceux qu'elle fit aux dépens de la branche méridionale de celte race furent encore plus marqués. Tous ces pays fournirent à différentes époques des titres royaux aux rois de Hongrie, qui devinrent ainsi rois de Croatiey de Dalmalie^ de Rama, et même de Bulgarie^,
Cependant, dans la plupart de ces pays la royauté hongroise ne fut guère que temporaire ou nominale ; dans la Croatie seule, elle s*est maintenue constamment, bien que la frontière ait souvent changé. La Croatie n'a jamais formé un état indépendant depuis la première conquête hongroise (1091); elle n'a jamais été détachée de la Hongrie depuis 1181. A cette époque, on pouvait se demander si la Hoc-
Voir pages 496 et i
i. Voir pages 418, 459 et 445.
grie elle-même n'avait pas un suzerain dans la pei^onne de Tempereur d*Orient. Après la première grande révolte bulgare, cette question ne put jamais plus se poser.
La frontière hongroise, cependant» fut constamment changeante du c6té des pays vénitiens, serbes, et bulgares, qui avaient jadis appartenu à Tempire. Une partie de Tancien royaume croate, celle qui s'étend entre la Drave et la Save, *en fut détachée pour former d'abord un apanage, et ensuite un royaume annexe de Slavonie (1492) ; des pays situés sur la mer Baltique rtçurent également ce norti, et peut-être aussi d'autres, situés sur la mer Egée.
Oonqaéte honfl^roLse de la Transylvanie (f 0O4). — lies Szeklers» — Dès les premiers temps de sa conversion, nous voyons le royaume de Hongrie s'avancer aussi dans d'autres directions, notamment dans des pays qui n'avaient jamais fait partie de l'empire romain depuis Aurélien. Avant leur conquête de la Croatie, les Magyars passèrent la limite qui les séparait des Petchénègues, et s'emparèrent (1004) du pays auquel sa position a fait donner le nom de Transylvanie^. Des colons furent appelés à s'établir dans ce pays très peu peuplé. Parmi les établissements qui s'y formèrent, un des principaux était d'origine saxonne et flamande, et le bas-allemand y fut la langue parlée*.
Un autre élément fut formé par les Szeklers ; ils appartenaient à la race touranienne, malgré leur nom latin de Siculi qui pourrait facilement amener une confusion. Enfin, une autre émigration ramena le nom et la langue de Tan* cienne Rome dans le pays qui avait vu le premier disparaître sa domination.
niifppations roumaines au nord da Danube* — OoniniencemenÉs de la Valaeliie et de la
I. La Transylvanie s'appelle aussi Siebenbûrgeiiy corruption du nom ae la forteresse de Cibin^ lequel s'écrit de différentes façons. (Note de l'avitear.)
8. La Transylvanie Ait de nouveau envahie par les Petchénëgues et n'appartint téritablement à la Hongrie qu'à la fin du onzième siècle. (Note du tndacteor.)
Meldavie. — C'est en effet une pure légende' que celle qui nous montre le nom de la langue de l'ancienne Rome se maintenant au nord du Danube. Il faut se ranger tout à fait à cette opinion que la Roumanie actuelle, ainsi que les pays roumains situés au delà de ses limites, doivent leur population et leur langue à une émigration de Roumains venus des pays situés plus au sud. La population roumaine ou valaque, disséminée sur bien des points au milieu des Grecs, des Slaves et des Albanais, depuis là chaîne du Pinde jusqu'au Danube, a bien gardé sa nationalité distincte, mais elle n'a jamais formé un tout politique. En émigrant au nord du Danube, les Roumains purent avec le temps fonder deux principautés distinctes, et former l'élément principal dans la population d'une troisième. Avant le treizième siècle, il est impossible de trouver trace de populations roumaines au nord du Danube. Ce sont les événements survenus en ce siècle qui ouvrirent la voie à une émigration au rebours de toutes les autres, à la colonisation de pays situés en dehors de l'empire par des peuples qui étaient les plus anciens sujets de l'empire.
Nous avons vu que le troisième royaume bulgare, celui qui se forma à la fin du douzième siècle, était, à son origine, autant roumain que bulgare. A cette époque, la domination des Petchénègues, au delà du bas Danube, avait fait place à celle des Cumans^, qui appartenaient à la même famille. C'est alors que le Ilot de l'invasion mongole, qui renversa momentanément la Hongrie, vint briser pour toi^jours la puissance cumane (1225). Tout ce qui resta de cette nation cumane se réfugia dans le royaume magyar, et donna même à son chef un autre titre encore, celui de roi de Cumanie.
L'ancien pays des Cumans se trouva alors ouvert à de nouveaux occupants, et les habitants roumains ou valaques
1. Le litre de Boesler, Românische Studien a Complètement éclairci ce point, et je ne puis penser que ses arguments soient détruits par la réponse de Jung» Romer*und Romanen in den Donaulàndem. Inspruck, 1877. (Note de l'auteur.)
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de la nouvelle Bulgarie commencèrent à traverser le Danube pour s*y établir, ainsi que dans les contrées voisines. Dans le courant du treizième siècle, ils occupaient la Yalachic actuelle, et formaient déjà un élément dans la population mêlée de la Transylvanie. Un état roumain se trouva ainsi en voie de formation ; il prit le nom sous lequel les Roumains étaient désignés par leurs voisins, celui de Vlachie ou Valachie, et il s'étendit sur les deux rives de TAluta. A Touest de cette rivière, la Petite-Valachie fit partie intégrante du royaume de Hongrie sous le nom de Banal de Severin ; la Grande-Valachie, à Test, forma une principauté séparée, dépendant pu non de la Hongrie, selon sa force. Nous avons vu qu*à la fm du quatorzième siècle, le pays situé au sud du bas Danube, et appelé Dobrutcha, passa de la Bulgarie à la Valachie.
Une autre émigration roumaine, venant du pays de Marmaros^ au nord de la Transylvanie, fonda la principauté moderne de Moldavie, entro les Carpathes et le Dniester (vers 1341). Cette principauté fut, à Tégard de la Hongrie, dans la môme situation que la Gramie-Valachie; et elle se reconnut quelquefois vassale de la Lithuanie et de la Pologne.
Ck>nqiiêtes et §pra,ndeap de la Hon^^e (1 1 8Sf 890). «- La domination hongroise atteignit sou apogée au quatorzième siècle sous le roi angevin Louis le Grand (1342-1382); mais avant cette époque, la frontière hongroise avait déjà subi différentes ftuctuations. La Hongrie, qui avait déjà sur son territoire un noyau de population russe, augmenta beaucoup cette population par lannexion (1185-1220) du pays de Halicz ou Galicie, qui faisait partie de la Russie rouge. Elle avait également, pendant un temps plus court, occupé la ville bulgare de Widin (1260-1264).
La grande puissance de la Hongrie fut contemporaine de celle de la Servie, mais elle dura plus longtemps, et elle profita de sa ruine. Louis annexa la Dalniaiie (1356), et il établit, à différentes époques, sa suprématie sur la Bosnie et sur les principautés roumaines. Devenu roi de Pologne
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après la mort de son oncle Casimir le Grand (1570), il annexa la Russie rovge à son royaume de Hongrie, sous le prétexte qu'elle avait autrefois appartenu à ce royaume. Son successeur, Sigismond de Luxembourg, abandonna définitivement la Russie rouge à la Pologne (1392); un peu plus tard, un territoire situé en deçà de la frontière hongroise, et faisant partie du comté de Zips ou Czepusz^ fut donné (1412) en gage à la Pologne, qui continua à l'occuper jusqu'au dixhuitième siècle.
Décadence et assennisseiiient de la Honi^rie (1890-1688). — Flaetuatlons dans les prlneipantés roumaines. — La Dalmatie cessa d'appartenir à la Hongrie après le règne de Louis le Grand, et la Hongrie ne fut plus que l'un des nombreux rivaux entre lesquels la frontière dalmatienne changea si souvent ^
A la fm du quatorzième siècle, les Ottomans étaient déjà en Europe, et, par suite de sa position, le royaume magyar fut le dernier à être asservi, et le premier à être délivré. Les incursions des TurcîS n'avaient encore fait, à cette époque, qu'eflleurer la frontière véritablement hongroise.
La première fois que les Turcs envahirent la Hongrie et imposèrent tribut à la Valachie^ ce fut la même année que Sigismond établit sa suprématie sur la Bosnie (1391). La bataille de Nicopolis assura la suprématie des Turcs «n Yalachie (1596), mais cette suprématie repassa à la Hongrie dans la grande expédition d'Huniade (1443), pour être de nouveau perdue à Varna (1444).
Plus tard, au quinzième siècle, le fils d'Huniade, Mathias Corvin (1458-1490), ramena une époque de prospérité pour la Hongrie, époque dont le caractère le plus marqué futTextension à l'ouest de la domination magyare, sur la Bohème^ et ses dépendances (1477), et même sur l'archiduché d'Autriche (1485). Au sud-est, la Valachie et la Moldavie dépendirent de nouveau de la Hongrie (1467). Jayce fut repris aux Tnrcs
Voir page 513 et carte
qui étaient devenus maîtres de la Bosnie ; Belgrade appartenait à la Hongrie, et la frontière ainsi indiquée ne changea pas jusqu'à l'époque des grandes conquêtes ottomanes.
En laissant de côté les simples dévastations, les conquêtes ottomanes en Hongrie commencent à la prise de Belgrade (1521); cinq ans après, la bataille de Hohacz (1526) mit un à rhistoire de la Hongrie comme état distinct. Cette victoire, à la suite de laquelle un archiduc d'Autriche et un palatin de Transylvanie se disputèrent la couronne de Hongrie, permit à Soliman de s'emparer de la plus grande partie du royaume, et notamment de celle qui était la plus complètement magyare.
A partir du milieu du seizième siècle, jusqu'aux dernières années du dix-septième, les rois autrichiens de Hongrie conservèrent seulement un fragment de la Croatie, comprenant Zagrab ou Agram, ainsi qu'une bande de territoire hongrois, au nord-ouest, comprenant Presbourg. Toute la partie centrale du royaume passa sous la domination immé* diate des Turcs, et un pacha fut gouverneur de Bude.
En outre, trois principautés, qui» avaient fait partie de Tempire do Louis le Grand, devinrent vassales des Turcs : la Transylvanie, avec une grande partie de la Hongrie du nord-est; la Yalachie; et la Moldavie^ qui commença à payer tribut à la fin du quinzième siècle (1497). Les pays roumains devinrent de plus en plus dépendants des Turcs, qui se réservèrent de nommer leurs princes; on pourrait même considérer le royaume autrichien de Hongrie comme un quatrième état vassal, car il paya tribut aux Turcs jusqu'au dix>septième siècle (1606). Une lutte sans fin s'engagea entre ceux-ci et la Pologne pour la suprématie des provinces roumaines.
Aifiranchissemeiit de la Hooi^rie (1683). — Gnerres avec les Tores (1688-1791). — La Hongrie et l'Autriche durant leur délivrance à la Pologne. Avec la défaite des Turcs devant Vienne (1683), conunença la réaction de la chrétienté contre l'islam, laquelle s'est continuée jusqu'à nos jours. Les guerres qui suivirent sont analogues aux guerres de l'indépendance de la Servie et de
la Grèce, en tant qu'elles aboutirent à Texpulsion des Turcs d*une terre chrétienne. Elles en diffèrent en ceci, que dans le second cas les Turcs furent expulsés au profit de la Grèce et de la Servie elles-mêmes, tandis qu'en Hongrie ce fut au profit du roi autrichien.
La première partie de cette tâche fut accomplie dans la guerre qui se termina par la paix de Carlowitz (1699), laquelle enleva aux Turcs la Croatie et la Slavonie presque en totalité, toute la Hongrie proprement dite, sauf le pays de Temeswar, situé entre le Danube, la Theiss et la Haros. La Transylvanie devint également dépendante du royaume de Hongrie, auquel elle fut incorporée en 1715. La Yalachie et la Moldavie restèrent sous la suprématie des infidèles.
La guerre suivante, ternlinée par la paix de Passarowitz (1718), rétablit dans ^on intégrité le royaume de Hongrie^ et les Turcs ne gardèrent plus qu'une très minime partie de la Croatie. Toute la Slavonie et le banat de Temevwar furent repris ; la frontière fut môme portée au sud de la Save, et engloba ainsi une bande de territoire bosnien, une grande partie de la Servie, et la Petite-Valackie, ou ancien Banat de Severin. Ainsi furent délivrées Bude dans la première guerre, et Belgrade dans la seconde.
La guerre suivante, qui se termina par la paix de Belgrade (1739), changea considérablement ces résultats. La frontière recula pour rester marquée jusqu'à nos jours par le Danube et la Save, depuis l'embouchure de l'Unna jusqu'à Orsova. Belgrade, et tous les pays situés au sud de ces rivières, passèrent de nouveau aux Turcs, et la Petiie-Valachie redevint dépendante de la Turquie. Vers la fin du siècle, Belgrade fut reprise de nouveau aux Txu'cs, puis reperdue (1789-1791).
Formation de la monarohie anstro-honl^roise (1*776-1 878). — Les dernières acquisitions de la maison d'Autriche eurent le caractère d'acquisitions faites par des rois de Hongrie, mais elles n'augmentèrent pas pour cela l'étendue du royaume de Hongrie. Ainsi, le droit sur lequel l'Autriche s'appuya au premier et au troisième par-
tage de la Pologne reposait uniquement sur les deux occupations hongroises de la Russie rouge. Mais, sous les formes altérées de Galicie et Lodomérie^^ les pays russes de Halicz et Wladirair devinrent, avec une partie de la Pologne proprement dite, tin nouveau royaume de la maison de Habsbourg. Entre les deux partages le nouveau royaume fut augmente ( 1 776-i 786) de la Bukovine, qui formait lextrémité nord-ouest de la Moldavie, sous le prétexte qu'elle faisait anciennement partie de la principauté de Transylvanie.
De même, ce fut uniquement à cause de son caractère hongrois que la maison de Habsbourg put élever des prétentions sur la Dalmatie. Bien certainement aucun duc d'Autriche ne régna jamais sur la Dalmatie, sur la Russie rouge, ou les principautés roumaines. Cependant, dans lorganisation actuelle de la monarchie austro-hongroise, le triple-roi^amie, ainsi appelé, de Croatie, Dalmatie, et Slavonie, est partagé entre Pesth et Vienne. La Galicie appartient en outre à la partie autrichienne, et non à la partie hongroise de la monarchie; tout ceci peut-être pour s'harmoniser avec le caractère généralement anormal de cet état ^
Le port de Spizza a été ajouté au royaume de Dalmatie (1878). Â quel titre le roi de Hongrie et archiduc d'Autriche occupe-t-il la Bosnie et VHerxégovine dont le traité de Berlin lui confère, non la souveraineté^ mais l'administration? il serait assez difficile de le dire. Le roi de Hongrie pourrait y prétendre à cause de son ancien caractère de roi de Bama. Mais si l'on s'en tient à l'aspect formel de la transaction, il semblerait plutôt que, comme ses prédécesseurs au seizième siècle, il est devenu le vassal des Turcs.
Après que la Petite- Valachie eut été rendue aux Turcs, et la Bukovine ajoutée à la Galicie, la géographie historique des principautés roumaines se sépare tout à fait de celle de la Hongiîe, et trouvera plus avantageusement sa place dans un autre chapitre.
L'EMPIRE OTTOMAN JUSQU'AU TRAITÉ DE BERLIN
Ijefli OttomaiiM <»on«ldéréM omnme peuple nui^ hométan. — Les Turcs Ottomans furent les derniers ennemis de l'empire d'Orient ; ils furent en même temps les plus puissants et les plus terribles, car ils renversèrent cet empire et la plupart des états qui s'étaient folrmés à ses dépens. Ils se distinguent en outre de tous les autres peuples qui envahirent les possessions continentales de Tempire en Europe, en ce qu'ils étaient des envahisseurs mahométans. L'exemple de la Bulgarie et de la Hongrie nous montre que des envahisseurs touraniens n'étaient pas pour cela incapables d'entrer dans la communauté européenne. Cela ne pouvait pas être le cas d'un état mahométan, obligé par sa religion à tenir en esclavage ses sujets chrétiens.
Voir pour ce chapitre les cartes 43 à
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Les Ottomans ne pouvaient pas, comme les Bulgares, se perdre dans la masse de ceux qu'ils venaient d^ conquérir. Hais cette nécessité contribua dans une certaine mesure à laisser à ces nations sujettes leur existence nationale. Les Grecs, les Serbes, les Bulgares, sont restés tels sous la domination ottomane, et prêts à recommencer à nouveau leur carrière nationale, lorsque l'heure de l'indépendance viendrait à sonner. La domination des Turcs dans l'Europe orientale répond, en tant que domination mahométane, à la domination des Sarrasins dans l'Europe occidentale. Mais, en ne tenant pas compte du nombre des années, elle a été en toutes choses bien plus durable. La domination mahométane s'est en effet maintenue en Espagne deux cents ans de plus que n'a jamais duré dans l'Europe orientale toute autre domination mahométane. D*un autre côté, tandis que la domination des Sarrasins en Occident commença à reculer presque aussitôt qu'elle fut établie, et que, pendant ses deux derniers siècles d'existence, elle ne fit guère que se survivre à elle-même, les Ottomans n'eurent à subir de pertes considérables de territoire que plus de quatre siècles et demi après leur première apparition en Asie, plus de trois siècles après leur passage en Europe. Les Ottomans ont déjà |)ossédé Gonstantinople soixante ans de plus que Tolède n'a appartenu aux Sarrasins.
Comparaison entre Fempire ottoman et l'empire d'Orient. — La domination des Ottomans, possesseurs de la Rome orientale, représente à peu prés comme étendue celle de Tempire dont cette Rome était la capitale. A l'apogée de la puissance des sultans, la totalité de leurs . possessions ou dépendances comprenait presque toute l'étendue de l'empire de Justinien, avec un territoire considérable en Hiurope et en Asie que Justinien n'avait point possédé. Au nord du Danube,'en effet, Justinien ne possédait rien, tandis que Soliman, comme souverain ou comme suzerain, exerçait une vaste domination depuis Bude jusqu'à Azof. D*un autre côté, aucune partie des possessions de Justinien
dans l'Europe occidentale ne passa jamais, sauf une seule ville, et encore temporairement, sous la domination ottomane. L'empire d'Orient, dans Tannée 800, était plus petit que la domination des Turcs, même réduite comme elle Test à présent. L'empire d'Orient à son apogée, au onzième siècle, avait une étendue en Europe bien plus petite que celle de l'empire ottoman au seizième siècle, bien plus considérable que celle de cet empire à l'heure actuelle. Mais le caractère essentiel de la géographie byzantine, c'est-àdire la possession de Gonstantinople et des pays situés de chaque côté du Bosphore et de l'Hellespont, donna au sultan des Ottomans la place de l'empereur d'Orient, et il la conserve toujours. L'histoire de l'empire d'Orient, comme celle des Ottomans qui s'y relie, se ressentit beaucoup des mouvements des Mongols dans l'extrême Orient. Attaqués par les Mongols, les Turcs Seldjoucides cessèrent d'être aussi forts, et l'empire de Nicée put alors s'agrandir. Les invasions mongoles contribuèrent aussi indirectement à faire naître la puissance ottomane, et dans la suite elles lui portèrent le coup le plus terrible qu'elle ait jamais reçu. A l'origine, les Ottomans n'étaient qu'une tribu de Turcs, au service des sultans seldjoucides contre les Mongols. Ce fut dans cet état de vassalité qu'ils commencèrent à devenir une puissance asiatique, et à dévaster les côtes de l'Europe. Ils passèrent ensuite en Europe (4554), et ils y firent de grandes conquêtes, bien plus rapides que ne l'avaient été leurs conquêtes en Asie. C'est là ce qui caractérise spécialement la domination ottomane. Elle est essentiellement asiatique, mais géographiquement elle est européenne, et c'est d'un centre européen que la plus grande partie de ses possessions en Europe et en Asie furent conquises. Formant déjà un élat en Europe, mais pas encore en possession de la cité impériale, la nouvelle domination ottomane fut complètement mise en pièces par le second flot de l'invasion mongole (1402). Que la domination ainsi brisée se soit rassemblée de nouveau, c'est là un événement sans analogie dans l'histoire orientale.
iSO L'EUPIRfi anO)IA.N.
Une fois rétablie, la puissance des Ottomans £*élcndit sur Constantinople; et de Gonstantinople, où elle représentait Tempire déchu, elle reconquit la domination qu^avait perdue cet empire. La contihuation de l'empire ottoman après la prise de Gonstantinople n'est en aucune façon surprenante. Une fois installé sur le trône de la nouvelle Rome, l'Asiatique, tout en restant opiniâtrement asiatique, hérita aussi de sa pari de l'éternité de Rome.
Coniinencseiiieiitai deTempipe ottomaji (t299« t4L02). L'invasion des Moafpois. —Les premiers établissements des Turcs Ottomans^ eurent lieu sur les bords du Sangarius, ce qui leur donna dès le commencement une position menaçante vers l'Europe. Vers la fin du treizième siècle, ils étaient fortement établis dans cette région (1299). Dans la première moitié du quatorzième, ils devinrent prépondérants dans l'Asie occidentale. Prousa, leur capitale asiatique, conquise dans les premiers temps de l'émir Othman (1326-1330), avait une position menaçante pour l'Europe. Nicée et Nicomédie furent conquises plus tard (1330-'1338), et les Ottomans occupèrent alors' géographiquement, par rapport à l'empire grec restauré, la môme position que les princes nicécns avaient occupée par rapport à l'empire latin. Dans les derniers jours de l'émir Othman, ils passèrent en Europe (1354) ; quelques années après, Andrinople était devenue la capitale européenne d'Amurat (1361), et Gonstantinople était complètement bloquée.
Pendant la seconde moitié du quatorzième siècle, les Ottomans firent des progrès très rapides, et l'étendue réelle de ces progrès n'est en aucune façon représentée sur la carte. Nous avons vu que pour la Servie, la Grèce et la Hongrie, l'invasion turque passa d'une façon générale par trois phases différentes. La première ne comprend que des ravages; la
1. Après lo renTeraemcnt du dernier sullan turc seldjoucide d'Iconiom (129i\ les émirs qui relevaient du sultan formèrent des principautés turques indépendantes : le plus célèbre, Othman, a donné son nom aux Turcs Ottomans. (Note du traducteur.)
seconde est la période tributaire ; la dernière est celle de Tasservisseroent réel. Sous Bsyazet, le premier prince ottoman qui porta le titre de sultan (1389-1402), la domination immédiate des Ottomans s'étendit en Europe depuis la mer Egée jusqu'au Danube. Elle comprenait toute la Bulgarie, toute la Macédoine, la Tkessalie et la Thrace, sauf toutefois la Chalcidique et le territoire situé immédiatement autour de Constantinople. La Servie et la Valachie étaient des états dépendants, comme l'était à vrai dire l'empire d'Orient luimême. La Grèce centrale et méridionale, la Bosnie, la Hongrie et même la Styrie étaient des terres ouvertes au pillage. Cette grande domination fut mise en pièces par la victoire » de Tiraour à Angora (1402). 11 sembla que l'empire ottoman V avait, comme l'empire serbe, complètement disparu. La \ domination de Bajazet fut partagée entre ses fils et les princes des dynasties turques dépossédés. Les états chrétiens purent un temps de repos, et les fils de Bajazet furent heureux de rendre à l'empire d'Orient quelques parties importantes des territoires qu'il avait perdus.
RétablUifliemeiit deFempIre ottoman (t4Lt8)« Conqaètes en Europe et en AfHque (ft4L30- 1676). — L'empire ottoman fut rétabli sous Mahomet I®"" (141«5); mais pendant presque un demi-siècle, ses progrès furent plus lents que dans le demi-siècle précédent. Les conquêtes de Mahomet 1*^' et d'Amurat H furent faites principalement dans les pays gi'ecs et albanais, f^es Turcs arrivèrent alors à l'Adriatique, et la conquête de Thessaloniqite (1430) les assit plus fermement sur la mer Egée; du côté de la Servie et de la Hongrie, ils reculèrent pour avancer de nouveau, mais sans faire pour ainsi dire de conquêtes.
Ce fut pendant les trente années du règne de Mahomet le Conquérant (1451-1481) que la domination ottomane conquit définitivement sa situation en Europe. Après avoir pris la nouvelle Rome (1453), la première et la plus grande de ses conquêtes, Mahomet acheva de soumettre les Grecs, Francs et Slaves encore indépendants. La conquête de la Grèce
continentale (1458-1460), de VAlbame (i467), et de la Bomie (1483), la conquête définitive de la Servie (1459), le rendirent maître de toute la péninsule du sud-est, sauf seulement lee points occupés par Venise, et les sommets inexpugnables de la Montagne Noire. Il commença la conquête des îles occidentales, et celle de VEubée (1470) fut le premier grand coup porté à la puissance de Venise. Autour du Pont-Euxin, il conquit Tempire de Trébizonde (J461) et les points appartenant à Gènes (1475). La grande masse des iles et les quelques points de la côte au pouvoir de Venise échappaient toujours à sa domination. Néanmoins, Mahomet le Conquérant détenait toutes les possessions européennes de Basile II, et sa domination en Asie était plus considérable que celle de Manuel Comnène. Du Danube jusqu au Tanals, et au doln, il exerçait une suprématie très étendue sur des pays qui n'avaient pas obéi à l'empire romain depuis Aurélien, et sur d'autres qui n'avaient jamais obéi à aucun empereur. L'empereur musulman de Constanlinople parut même sur le point de reconquérir les possessions italiennes de ses prédécesseurs chrétiens. A la fin de son règne, en effet, Mahomet prit possession d'Otrante (1480), et sa domination s'étendit ainsi à l'ouest de l'Adriatique.
On aurait pu croire que le petit nuage qui venait ainsi de fee former sur Otrante grossirait aussi vite que celui qui, cent trente ans auparavant, s'était abattu sur Gallipoli. Mais Bajazet II ne fit pas de conquêtes en dehors des points qui furent enlevés à Venise. Selim I*', le prince de sa dynastie qui fit le plus de conquêtes aux dépens de ses coreligionnaires, n'eut pas le loisir, tandis qu'il conquérait la Syrie et VÉgypte (1516-1517), de faire aucun progrès aux dépens des chrétiens.
Mais sous Soliman II le Législateur (1520-1566), non seulement la suzeraineté, mais encore l'autorité immédiate de Constantmople, sous ses Sultans turcs, fut étendue en Europe sur d'immenses pays qui n'avaient jamais obéi à ses empereurs ôhrétiens. Les maîtres musulmans de Goustau-
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tjnople rétablirent également sa suprématie, au moins nominalement, sur ces rivages africains qui lui avaient été soustraits pai* les premiers Musulmans. La plus grande conquête de Soliman fut la Hongrie (1526) ; mais il fit également de la mer Egée une mer ottomane. Dans les premières années de son règne, les chevaliers de Saint^ean furent chassés de Rhodes (1522), et ils perdirent leur forteresse d'Halicamassef dernière possession qui soit restée aux Européens en Asie. Ses derniers jours virent la conquête du dudié de Naxos (1579); dans Tintervalle, Venise avait perdu ses forteresses du Péloponnèse ^
En Afrique, le Turc vit reconnaître sa suprématie par Alger (iî}l9), et par Tunis. Mais Tunis, rendu à la chrétienté par le roi impérial des Deux-Siciles, Charles-Quint (1551), fut perdu et conquis de nouveau par elle (1535), jusqu*à ce qu*il fit retourna Tlslam sous le règne du second Sélim (1573). Tripoli^ qui avait été donné aux chevaliers (1531), passa aux Ottomans sous le règne de Soliman II (1551). Chypre fut annexée sous Sélim II (1571); la bataille de Lépante ne put ni la sauver ni la délivrer, mais les progrès des Turcs furent arrêtés.
Comparées avec celles des premières années, les conquêtes du dix-septième siècle sont peu importantes, et ce siècle n'était pas écoulé que le terminus ottoman avait déjà commencé à reculer. Cependant, ce fut dans la dernière moitié du dix-septième siècle que Tempire ottoman atteignit sa plus grande étendue géographique. C'est à cette époque que la Crète y fut rattachée (1641-1669); quelques années après, Kamienetz et toute la Podolie furent cédées aux Turcs par la Pologne (1672-1676). Ce ne furent pas absolument les dernières acquisitions des Turcs eu Europe, mais ce fut leur dernière acquisition d'une grande province. La domination ottomane couvrit alors plus d'espace sur la carte qu'elle n'avait fait jusqu'alors» Soliman II, dans toute sa gloire,
Voir page i22i
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n'avait pas régné sur Chypre» la Crète et la Podolie. A partir de ce moment, les choses prirent une direction tout à fait opposée; les Ottomans eurent comme leurs prédécesseurs byzantins des périodes de renaissance et de conquêtes nouvelles ; mais dans son ensemble, la frontière de leur empire suivit une marche fermement rétrograde.
Décsadence de Tempire ottomaift à, partir de la fin do dix-septidine sidole. — Le premier grand coup porté à l'intégrité et à l'indépendance de l'empire ottoman le fut dans la guerre qui se termina par la paix de Carlowitz (1683-1699). Nous avons déjà vu comment la Hongrie et le Péloponnèse retournèrent à la chrétienté ; il en fut de même de la Podolie, Nous avons vu également de quelle manière, dans la période suivante, les Turcs avancèrent d'un côté et reculèrent de l'autre, regagnant le Péloponnèse, prenant Mycône et Tenos, mais perdant du terrain sur la Save et le Danube'. 'La période qui vient ensuite nous montre la frontière ottomane avançant de nouveau (1856), et nous avons vu que de nos jours elle a de nouveau reculé (1878).
Le changement qui a donné la Bosnie et l'Herzégovine au maître de la Dalmatie, de Raguse et de Cattaro n'a pas seulement fait rétrograder la frontière turque ; il a aussi réparé une faute très ancienne. En effet, depuis les premiers établissements slaves, la région intérieure de l'illyrie septentrionale a toujours été plus ou moins complètement séparée des villes de la côte, qui constituent ses débouchés naturels. Cette séparation n'existe plus, et quel que puisse être le sort de ces pays, on concevrait difficilement que la chose puisse se renouveler.
Les mêmes arrangements qui ont donné V « administration » de la Bosnie et de l'Herzégovine au roi de Hongrie et de Dalmatie, ont donné une autre partie de la domination ottomane à un état européen bien plus éloigné, et dans des termes qu'il est encore plus difficile de s'expliquer. L'ile
1 Voir pages 423 et 455.
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grecque de Chyfnre est placée maintenant sous l'aulorité de rAiigleterre(i878), raais de telle façon, que la conquête de Kichard de Poitou est possédée — non pas, il faut Tespérer, par la reine de la Grande-Bretagne et d'Irlande, mais peutêtre par rimpératrice des Indes, — comme état tributaire du sultan des Ottomans.
Pendant la première moitié du dix-huitième siècle, les variations du territoire ottoman vers le nord furent toutes du c<)té de TÂutriche et de la Hongrie. Hais un nouvel ennemi des Turcs apparut vers la fm du dix-septième siècle ; et le dix-huitième n'était pas terminé qu'il s'était déjà posé vis-àvis d'eux comme le plus redoutable. Sous Pierre le Gvsiud, Azof fut prise par la Russie (1696), puis reperdue par elle (4711). Soixante ans plus tard, de grands changements eurent lieu dans cette région. Par le traité de Kainardji (1774), le khanat de Crimée (comprenant Tancienne Chersonèse Taurique et les pays avoisinants) fut affranchi de la suprématie des sultans. C'était là un acheminement naturel vers son annexion à la Russie (1785), qui se fraya ainsi une nouvelle voie vers le Pont-Euxîn. Le Bug devint alors la frontière ; après l'annexion d'Oczakofei du Jédisan à la Russie (1791), cette frontièi'e fut reportée jusqu'au Dniester.
Par le traité de Bucharest (1812), la limite de la domination et de la suzeraineté des Turcs recula jusqu'au Pruth et au bas Danube. La Russie acquit ainsi la Bessarabie et la partie orientale de la Moldavie, Par le traité d'Andrinople (1829) elle acquit en outre les îles situées à l'embouchure du Danube. Le traite' de Paris (1856) rendit à la Moldavie une petite partie des pays cédés par le traité de Bucharest, de manière à éloigner du Danube la frontière russe. Le traité de Berlin (1878) rendit ces pays à la Russie à l'exception de» Iles. L'empire turc n'a plus désormais à se ressentir des changements de frontière dans ces régions.
LES ÉTAIS VODERNES ISSUS DE L'EMPIRE OTTOMAN
Il faut distinguer les pertes subies par les Ottomans au profit de leurs voisins indépendants, la Russie, le Honténégro et rAutriche ou Hongrie, d*avec celles qui aboutirent à la formation de nouveaux états européens ou à la renaissance de quelques-uns de ceux qui existaient auparavant. Nous avons vu que le royaume de Hongrie et les pays qui en dépendaient pourraient très bien être classés dans cette dernière catégorie, et nous avons vu aussi en quoi leur affranchissement diffère de celui de la Grèce, de la Servie et de la Bulgarie. Mais il est important de bien remarquer que le Turc dut être chassé de la Hongrie, non moins que de la Grèce, de la Servie et de la Bulgarie. Si le Turc a régné à Belgrade, à Athènes et à Tirnovo, il n*en n*a pas moins régné à Bude; au contraire, il n'a jamais régné à Cettigne^
L.es lies Ioniennes (1797-1 81 5). Lol République septinsnlalre. — De même que le peuple serbe fut le seul parmi les nations du sud-est dont une partie maintint d*une façon continue son indépendance, de même cette autre partie qui fut asservie fut la première parmi les nations sujettes à secouer le joug. Hais le premier essai se rapprochant d'un état libre, dans l'Europe du sud-est, s'appliqua à une branche de la nation grecque, celle qui peuplait les Ues dites Ioniennes. Cependant la forme que prit cet essai
1. Gela est parfaitement exact. En effet, bien que les Turcs aient souvent pillé le Monténégro et même Cettigne, bien qu'ils aient déclaré son incorporation à un pachalick, le Monténégro n'a jamais été un état régulièrement et fhinchement tributaire comme l'ont été la Servie et la Roumanie, comme l'est encore la Bulgarie. (Note de l'auteur.)
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ne fut pas raffaiblissement, mais raccroissement de la domination turque. Par le traité de Gampo-Formio (1797), ces fies, avec les quelques points de la terre ferme qui appartenaient à Venise, fnrent assignées à la France. Mais Tannée suiyante, le traité qui fîit conclu avec la Russie attribua les points situés sur la terre ferme aux Turcs, tandis que les îles devaient former une république tributaire des Turcs^ mais placée sous la protection de la Russie (1798).
Ainsi, outre Taccroissement de la domination des Turcs sur le continent, leur suprématie s'étendit sur les îles occidentales, et de la sorte sur Corfou, la seule qui ne tomba jamais en leur pouvoir. Les autres points sur la terre ferme passèrent, non pas tant au sultan qu*à son vassal rebelle Ali de Janina; Parga cependant conserva sa liberté jusqu'en 1819, cinq ans encore après la pacification générale. Ce fut le dernier empiétement des Turcs sur la chrétienté, et ils occupèrent ainsi pendant un moment toute l'Albanie et la Grèce continentale. Quant aux îles, ballottées pendant toute cette période entre la France et l'Angleterre, elles furent réunies de nouveau à la fin des hostilités (1815) ; elles formèrent alors nominalement une république, mais qui fut placée de telle manière sous la pcotection de la Grande-Bretagne, qu'il est difficile de bien distinguer si celle-ci n'y exerçait pas une véritable souveraineté. Cependant un état grec, nominalement libre, fut ainsi reconstitué, et la possibilité d6 voir la liberté grecque exister sur une plus grande échelle fut reconnue une réalité.
FonuAtioii du royamne de Grèce (f 8Sf- 1888). Ses afl^pandiasements (1864-1878). — Les Turcs n'occupèrent que très peu de temps la totalité do l'Albanie et de la Grèce continentale. La guerre de l'indépendance grecque commença en 1821, deux ans après quo Parga eut été livrée aux Turcs. La disposition géographique de la nation grecque diffère actuellement très peu de co qu'elle était après la conquête latine de Constantinople, et même de ce qu'elle était depuis les derniers jours de Tan-
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cienne Hellade. A toutes ces époques, d'auti'es peuples ont occupé le continent solide de TËurope du sud-est et de l'Asie occidentale, mais les Grecs ont toujours prévalu sur les côtes, les îles et les parties péninsulaires des deux continents, depuis Durazzo jusqu*à Trébizonde.
Sur tous les points où les Grecs furent assez forts pour se révolter, ils se révoltèrent, mais ce fut seulement dans Tancien continent hellénique, en Crète et dans quelques autres îles de la mer Egée qu'ils purent se maintenir. Quelquesuns de ces pays durent à la diplomatie occidentale de conserver leur liberté (1829-1833). Il se forma un royaume de Grèce comprenant le Péloponnèse, ïEubée, les Cyclades, et une petite partie de la Grèce centrale, au sud d'une ligne allant du golfe d'Arta au golfe deVolo; on laissa aux Turcs, non seulement les pays et lies grecques plus éloignés, mais encore l'Épire, la Thessalie, et la Crète.
Le royaume fut agrandi dans la suite des Ue$ Ioniennes, et la république septinsulaire ne fit plus qu'un avec lui (1864). La Crète, qui s'était déjà révoltée deux fois, fut au traité de Berlin replacée sous le joug; mais certaines parties de la Thessalie et de l'Épire reçurent alors leur brevet d'affranchissement et de réunion au royaume de Grèce. Cependant, si petite que fût cette partie de la Grèce pour laquelle l'émancipation était prononcée, celle-ci en fait n'a pas encore eu lieu à l'heure actuelle (janvier 1881) ^
lia Senie de 1805 A tStJd et de 1817 & t8'78. — Entre le premier et le second établissement de la république ionienne, la Servie, délivrée une première fois, devint une principauté tributaire (1805), puis fut reconquise (1812). De nouveau délivrée (1817), elle dut, en vertu des conventions d'Akerman (1826), payer tribut et avoir des garnisons turques dans certaines villes ; sa liberté ainsi modifiée fut complètement reconnue par le traité d'Andrinople (1829).
/ 1. La eonvention da 27 novembre 1881 a fixé définitiTement la fh>nUèra . turco-grecque, qui a été reportée jusqu'à une ligne partant du golfe d'Arta el aboutissant au golfe de Salonique. (Note du traducteur.)
Cinquante ans après le second établissement de la principauté, les garnisons turques se retirèrent (1867). Les derniers changements ont fait de la Servie, sous une dynastie indigène» un état indépendant, affranchi de tout tribut ou Tasselage (1878).
Les mêmes changements ont donné à la Servie une légère augmentation de territoire. Cependant, la frontière est tracée de manière à laisser aux Turcs une partie de Tancienne Senrie, et à empêcher soigneusement tout contact entre la frontière serbe et la frontière monténégrine. De la sorte, la nation serbe est séparée en quatre parties : le Monténégro, la Servie libre, la Servie turque, et ces pays serbes qui sont placés, les uns sous l'administration, les autres sous l'autorité reconnue du roi de Hongrie et de Dalmatie.
Formation de la princIpavÉé actuelle de Roumanie (1856-1878). — Si la Servie et la Grèce tombèrent ainsi sous le joug inunédiat des Turcs, les pays roumains de Valackie et de Moldavie gardèrent toujours une certaine liberté. Les Turcs nommaient et déposaient leurs princes, mais cela n'entraînait pas de leur part un gouvernement direct. Apres le traité de Paris (1856), les deux principautés recouvrèrent la faculté de choisir leurs princes, et firent alors en portant leur choix sur le même prince le premier pas qui devait les conduire à l'union. Cette union fut réalisée en 1861 sous le nom de Principauté de Roumanie; celle-ci dut payer tribut aux Turcs, mais à tous les autres points de vue elle était libre.
Les derniers changements ont fait de la Roumanie un état complètement indépendant (1878). La frontière roumaine du côté de la Russie avait été élargie au congrès de Paris S* elle dut rétrograder au congrès de Berlin. D'un autre côté, le traité de Berlin lui a rendu la Dobrutcha, au sud du Danube, de sorte que le nouvel état a une certaine étendue
De U partie de la Bessarabie qui touche au bas Danube
de littoral sur la mer Noire. G*est ainsi que les Roumains, le peuple de TEurope orientale qui parle la langue romane, et dont il subsiste toujours quelques débris dans leur ancienne patrie, se sont fait dans leur grande colonie sur le Danube une place parmi les nations européennes.
Principauté de Bolfl^rle et Roomélie orientale (1878). — Enfm, tandis que la Servie et la Roumanie ont été complètement affranchies du joug, une partie de la Bîdgarie a été appelée à jouir de cette indépendance effective qu* elles possédaient avant leur affranchissement.
Le traité de San-Stefano entre la Turquie et la Russie (1878) décréta une principauté de Bulgarie, tributaire des Turcs, et dont les limites étaient à peu près celles du troisième royaume de Bulgarie dans sa plus grande étendue. Mais elle devait avoir ce que n avait jamais eu auparavant aucun état bulgare, un littoral considérable sur la mer Egée. La domination immédiate des Turcs aurait été de la sorte coupée en deux, et l'on aurait conmiis en outre une faute réelle en ajoutant ainsi à la Bulgarie quelques districts qui devraient plutôt appartenir à la Grèce libre.
Le traité de Berlin permit aux Turcs de conserver la côte septentrionale de la mer Egée, tandis que la nation bulgare fut séparée en trois parties, ayant chacune une condition politique différente. Le pays situé entre le Danube et les Balkans, c'est-à-dire celui qui correspondait à la première comme à la dernière Bulgarie, a été converti en uneprincipauté de Bulgarie , qui n'est que tributaire des Turcs ; toutefois, cette nouvelle Bulgarie ne contient plus la Dobrutcha, qui a été cédée à la Roumanie en vertu du même traité.
La partie située immédiatement au sud des Balkans, la Bulgarie méridionale de l'histoire , — la Roumélie septentrionale si Ton veut désigner exactement son orientation, — a reçu de la diplomatie le nom de Roumélie orientale, ce qui impliquerait assez naturellement qu'elle comprend la ville de Constantinople. Sa condition politique est indiquée par le mot fl autonomie administrative », qui semble un terme
moyen entre Tasservissement et la liberté. Quant à Tancienne Macédoine, le pays que Basile et 'Samuel se disputèrent si énergiquement, la question est considérée comme résolue entre les Grecs et les Bulgares, parce qu'on a livré les uns et les autres à la complète discrétion des Turcs.
LA PÉNINSULE DU SUD-EST DEPUIS LE Vlif SIECLE
Diverses vues d'ensemble sar la g^éi^i^papliie historique de la péninsule. — Nous pouvons terminer notre revue des pays du sud-est en considérant d'une façon générale leur position géographique à quelques-unes des époques les plus importantes de leur histoire. A la fin du huitième siècle (800), Tempire d*Orient s*étend toujours du Taurus à la Sardaigne ; mais à part la péninsule asiatique où il s'est maintenu solidement, sa domination ne s'étend plus que sur des côtes et des lies. Il détient toujours la Sicile, la Sardaigne et la Crète, le talon et la botte de l'Italie, le duché éloigné de Gampanie, et cet autre duché éloigné situé au fond de l'Adriatique, Venise. Dans sa péninsule européenne, il conserve la totalité de la côte égéenne, une grande partie des côtes de l'Euxin et de l'Adriatique. Mais l'autorité du maître de la mer ne s'étend pas loin de celle-ci; les régions intérieures appartiennent en partie au grand état bulgare, en partie aux petites tribus slaves flottant entre l'indé pendance et une soumission nettement établie
A la fin du siècle suivant (900), le caractère général de la domination de la Rome orientale reste le même, mais il y a de nombreux changements de détails. La Sardaigne et la Crète sont perdues ; il ne reste plus qu'une parcelle de la Sicile ; mais la puissance impériale est reconnue tout le long
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de la côte de l'Adriatique, et ce n*est plus le talon et la botte seulement, mais toute lltalie méridionale qui admet sa domination, ainsi que toute la Grèce. Mais Tempire a maintenant de nouveaux voisins. Des Touraniens, les Magyars, sont établis sur le Danube, et d'autres nations de la même famille se pressent à leur suite. Les Russes, c'est-à-dire des Slaves gouvernés par des Scandinaves, menacent Tempire par mer.
La dernière année du dixième siècle (iOOO) nous montre la Sicile entièrement perdue, mais la Crète et Chypre reconquises ; la Cilicie et la Syrie septentrionale sont acquises à Tempire ; la Bulgarie, recouvrée dans Tintervalle, est de nouveau reperdue. L'établissement des Russes sur le Danube , est reculé de huit cents ans ; la grande lutte qui décidera si la péninsule du sud-est appartiendra au Slave ou au Romain d'Orient se continue.
La domination de la nouvelle Rome atteint un moment au onzième siècle son plus grand développement (vers 1040). L'Europe au sud du Danube et de ses grands tributaires, l'Asie jusqu'au Caucase et presque jusqu'à la Caspienne, forment une domination compacte, s'étendaut depuis les îles de la Yénétie jusqu'aux antiques cités phéniciennes. En Italie et dans les îles, les possessions impériales n'ont pas varié, et des conquêtes en Sicile viennent un moment s'y ajouter.
Un demi-siècle plus tard (vers 1090), nous voyons au contraire l'empire terriblement entamé par d'anciens et de nouveaux ennemis . Le Serbe recouvre son propre pays, et le Sarrasin reprend la Sicile . Le Normand réduit la domination impériale en Italie à la suzeraineté nominale de Naples, la dernière des villes grecques en Occident comme Cumes avait été la première; pendant un moment il prend même pied à l'est de l'Adriatique, et il enlève CorfouetDurazzoau monde oriental, comme Rome avait fait ti^eize siècles auparavant. Le Turc s'empare des provinces intérieures de l'Asie ; il plante son trône à Nicée, et ne laisse à l'empire eo Asie qu'une bande de littoral sur l'Euxin et sur la mer Egée.
Vers la fin du douzième siècle (1180), Tempire est rétabli en Europe dans toute son étendue. Xa Servie et la Dalniatie sont reconquises, et la Hongrie elle-même se regarde comme vassale. En Asie, tout le littoral de TEuxin, de la mer Egée et de la Méditerranée lui appartient, et les Turcs ne conservent plus qu'un petit royaume intérieur fortement serré de toutes parts au milieu de ses possessions.
Le moment qui va suivre (vers 1200), verra commencer le renversement final ; avant la fin du siècle, les possessions éloignées de Tempire s'en seront détachées d'elles-mêmes, ou en auront été arrachées par d'autres puissances. La Bulgarie, Chypre, Trébizonde, Corfou, l'Épire môme, ainsi que l'Hellade, se sont séparées de l'empire, ou sont désignées dans le traité de partage. Venise, renonçant complètement à son hommage nominal, se joint à de perfides croisés pour mettre l'empire en pièces (1204). Un empereur flamand règne à Gonstantinople ; un roi lombard à Thessalonique ; l'Achaïe, Athènes, Naxos, donnent leurs noms & des dynasties plus durables. Venise s'implante fortement en Crète et dans le Péloponnèse. L'empire cependant n'est pas mort. Le Franc, victorieux en Europe, prend à peine pied en Asie. Nicée et Trébizonde conservent l'héritage impérial, et un troisième état grec, pendant un moment également impérial, détient la Grèce occidentale et ses îles.
Cinquante ans plus tard (1250), l'empire de Nicée est devenu un état européen ; et tandis que la domination latine de Thessalonique a déjà vécu, il arrête le nouvel essor de la puissance bulgare, et réduit l'empire latin au voisinage immédiat de la cité impériale. Au nord, la Servie se fortifie, la Bosnie apparaît, les villes dalmatiennes sont vivement disputées entre leurs voisins.
Un autre aperçu à la fin du treizième siècle (1300) nous montre l'empire romain d'Orient rétabli dans son ancienne capitale, continuant à faire des progrès et à étendre ses conquêtes en Europe, maître des trois mers de sa propre péninsule, établi une fois de plus dans le Péloponnèse, et
formant un état compact et tout-puissant si on le compare avec rÉpire, TAchaïe et les principautés athéniennes, ou avec les possessions éparpillées de Venise dans les contrées grecques. Mais la puissance qui semble si fortement établie en Europe s*est presque effondrée en Asie. Là, Télat des choses est le même qu'une centaine d'années auparavant, si ce n'est que les Turcs ont pris la place des Grecs, et les Grecs celle des Francs. Et en arrière des Turcs, ennemis immédiats, un nouvel état turc, encore plus puissant, se prépare h absorber tous ses voisins musulmans et chrétiens.
Au milieu du quatorzième siècle (vers 1354), nous voyons l'empire enfermé entre deux ennemis, l'un en Europe, l'autre en Asie, qui sont arrivés au même moment à une puissance inattendue. Une partie de la Thrace, la Ghalcidique,une partie de la Thessalie, quelques points épars en Asie, sont tout ce qui reste à l'empire; à part le Péloponnèse où il fait des progrès, ses frontières ont partout ailleurs reculé. Le tsar de Servie gouverne du Danube au golfe de Gorinthe. L'émir ottoman n'a laissé à l'empire en Asie que quelques fragments, et il a déjà posé son étreinte sur l'Europe.
Avant que le quatorzième siècle soit terminé, il n'y a plus dans la péninsule du sud-est aucun état chrétien dominant, pas plus Gonstantinople que la Servie. L'empire est réduit à un petit fragment de la Thrace, avec Thessalonique, la Ghalcidique, et la province péloponnésienne qui forme maintenant sa plus importante possession. A la place du grand état serbe, nous voyons une multitude de petites principautés grecques, slaves, et albanaises, tombant pour la plupart sous la suprématie ottomane ou vénitienne. Le nom serbe est toujours porté par l'une d'elles, mais son prince est vassal des Turcs; le véritable représentant de l'indépendance serbe a déjà commencé à apparaître dans les montagnes qui dominent les bouches de Gattaro et le lac de Scodra. La Bulgarie est tombée plus bas encore, et la domination immédiate du Turc atteint jusqu'au Danube. La Bosnie, les principautés franques ainsi que les îles appar-
tenant à Venise dans chacune des deux mers» résistent encore, mais le Turc a déjà commencé à les ravager. Pour ceux qui avaient présente à Tesprit Tépoque où Tempire serbe n'existait pas encore, où les aigles de Gonstantinople allaient de victoires en victoires, TOttoman était devenu le maître de tous les pays du sud-est ; tout ce qui avait échappé à son étreinte n'était que débris prêts à être moissonnés.
Notre premier aperçu sera pris maintenant dans les dernières années du quinzième siècle, peu de temps après la mort de Mahomet le conquérant (1500). C'est alors la fin de toutes choses. La nouvelle Rome est la capitale d'un état barbare qui comprend Trébizonde, le Péloponnèse, Athènes, l'Ëubée, les dernières parties de l'Ëpire restées indépendantes, la Servie, la Bosnie et l'Albanie. Les lies restent toujours pour la plupart en dehors de cette vaste domination; mais toute la terre ferme est conquise, sauf quelques points, les uns toujours occupés par Venise, les autres défendus avec succès par les belliqueux prélats de la montagne Noire, — seul état chrétien resté indépendant depuis la Save jusqu'au cap Matapan, et pour lequel commençait une carrière de gloire immortelle. A part ces légères exceptions, toute la domination des empereurs macédoniens était passée aux mains des Ottomans; ceux-ci recevaient en outre tribut d'une vaste région, dont la plus grande partie n'avait jamais été soumise à l'ancienne ou à la nouvelle Rome.
A la fin d'un autre siècle (1600), nous voyons toute la Hongrie soumise aux Turcs, sauf une petite partie qui était seulement tributaire. Venise s'est vu enlever Chypre et toutes ses possessions dans le Péloponnèse; Naxos n'est plus à ses ducs; Rhodes n'est plus aux chevaliers; et le Musulman, maître de tant d'états chrétiens, a étendu sa domination sur ses coreligionnaires de Syrie, d'Egypte et d'Afrique.
Un autre siècle s'écoule, et le courant a changé (1700). Le Turc a pu encore faire des conquêtes. Il a acquis la Crète d'une manière durable, et la Podolie temporairement; mais le croissant a disparu pour toujours de Bude et des îles occi-
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dentales ; il a disparu pour un moment de Corinthe et de tout le Péloponnèse.
A la fin du siècle suivant (1800), nous voyons la domination immédiate du Turc limitée par la Save et par le Danube, et sa suprématie s^arrèter au Dniester. Ses anciens rivaux, la Pologne et Venise, n'existent plus; mais rAutriche enveloppe ses provinces slaves ; la France cherche à avoir la possession des îles situées au large de sa côte occidentale; la Russie le guette de la péninsule si longtemps occupée par le Goth et par le Grec devenus également libres.
Soixante-dix-huit ans plus tard (1878), son ombre de suprématie s'arrête au Danube, et son ombre de domination immédiate aux Balkans. La Grèce libre, la Servie libre, la Roumanie libre, — le Monténégro, arrivant de nouveau jusqu'à la mer, — la Bulgarie, divisée en trois parties qui n aspirent qu'à la réunion*, — la Bosnie, l'Herzégovine, Chypre, possédées d'une façon assez mystérieuse par des états européens voisins ou éloignés, — tous ces pays réunis forment moins un tableau précis qu'une esquisse flottante. Nous voyons en eux un état de choses transitoire, que la diplomatie prend follement pour l'arrangement éternel d'une éternelle question, et à propos duquel la raison et l'histoire ne peuvent nous dire que ce que nous savons, et non ce qui peut survenir un jour ou l'autre*.
1. L'événement a confirmé ces prévisions, et le mouvement qui vient d'éclater dans la Roumélie-Orienlale aboutira probablement h l'union de cette province avec la principauté de Bulgarie. (Note du traducteur, septembre 1885.)
2. Ce chapitre était écrit depuis longtemps; il élait imprimé en totalité, et une grande partie des épreuves étaient déjà corrigées, lorsque parut le premier volume de la grande collection de G. N. Sathas, Mvf)|ieia tij; *EXXi)vtxi;; 'ivrofCof, Documents inédits relatifs à l'histoire de la Grèce au moyen âge. I^aris, 1880.
Dans sa préface, M. Sathas insiste sur deux points, dont l'un est le caractère grec de l'empire d'Orient pendant toute la durée de son existence; or personne n'a jamais pensé à contester que cet empire eût un côté grec. H apporte en même temps de nombreux exemples, tirés principalement de manuscrits inédits, pour prouver que les noms d^EUviv et d''£XXic ont été employés pendant toute la durée de l'empire. Que ce nom ait été employé en figure de rhétorique au treizième siècle, par une sorte de reKaissance^ cela ne fait aucun doute. J'en ai moi>méme donné quelques exemples dans mes Essais historiques, III, 2i6, et toute l'histoire de Laonic. Chalcondylas en est ime longue preuve.
M. Sathas en apporte quelques autres se rapportant à des temps beaucoup plus anciens. Mais il me semble que ce sont lè des cas de l'emploi d'un mot remontant à l'antiquité, comme cela se fait chez toutes les nations, et que, comme je l'ai dit, le véritable nom national de l'Empire et de ses habitants a toujours élé celui <le Romain,
L'autre assertion de M. Sathas, c'est que l'occupation d'une grande partie de la Grèce par les Slaves est une erreur complète ; on a beaucoup discute sur l'étendue de cette occupation, mais jamais elle n'avait été absolument niée. L'occupation de la Grèce aurait été faite, suivant lui, non par des Slaves, mais par des Albanais, appelés Slaves, à cause de cette facile extension des noms nationaux dont il y a de nombreux exemples. D m'est impossible de chercher à accepter ou à réfuter la doctrine de M. Sathas dans un livre qui est en cours de publication. Tout ce que je puis faire, c'est de citer l'opinion d'un homme qui s'est occupé beaucoup de ces questions, et qui est arrivé à une conclusion absolument nouvellOi au moins pour moi. (Note de l'auteur.)
VUES GÉNÉRALES SUR LES PAYS DE LA BALTIQUE
Ckunparaison aireo d'autres parties de Ffiurope. — Notre description géographique des deux empires et des États auxquels ils ont donné naissance a cependant passé sous silence une grande partie de l'Eiu'ope comprenant des pays qui dépendaient de l'ancien empire romain. Nous • n'ayons parlé qu*indirectement des régions situées tout à fait au nord^ à lest et à louest de TEurope. Dans toutes ces régions, divers états, qui pourraient passer pour les ombres des deux empires de Rome» se sont succédé. Ainsi, au nord>ouest, il y avait deux grandes fies, accompagnées d'autres plus petites; l'ancien empire ne posséda jamais qu*une partie de la plus grande, et celles des plus petites qui ne pouvaient être séparées d'elle. L'île de Bretagne était considérée comme un monde à part» et les princes appartenant à ce monde, qui s'élevèrent à une position
quasi impériale, prirent, par une sorte d'analogie, les titres impériaux ^
Tout à fait au norJ, nous trouvons deux péninsules de grandeurs différentes, la péninsule Scandinave et la péninsule danoise, accompagnées chacune d'un certain nombre d'îles. Toutes deux furent 'en dehors de l'ancien empire ; et si l'empire d'Occident, dans sa dernière forme, c'est-à-dire la forme carolingienne ou germanique, en posséda une petite partie, ce fut pendant un temps très court. L'union momentanée de ces deux systèmes d'iles et de presqu'îles forma réellement un troisième empire, un empire du Nord*, -tout à fait analogue à ceux d'Orient et d'Occident.
Au sud-ouest de l'Europe, nous trouvons également une autre grande péninsule qui fut complètement incorporée à l'ancien empire romain, et dont certaines parties, situées à deux extrémités opposées, ont appartenu à l'empire de Justinien et à l'empire de Gharlemagne; mais l'histoire de cette péninsule est en général complètement étrangère à celle des empires romains d'Orient et d'Occident. L'Espagne d'ailleurs, ayant en quelque sorte formé, comme la Bretagne, un monde à part, il est arrivé que l'état qui y devint dominant prit aussi le titre d'empire ; aussi la Gastille eut-elle comme Wessex ses empereurs'.
La Grande-Bretagne, la Scandinavie et l'Espagne forment ainsi trois ensembles géographiques bien marqués, trois grandes divisions de cette partie de l'Europe qui se trouvait en dehors des limites des deux empires à l'époque de leur séparation. Cependant la position géographique de chacune de ces trois régions a entraîné des différences marquées dans leur histoire. La Grande-Bretagne est une île complètement océanique. L'Espagne et la Scandinavie sont péninsulaires ; elles ont chacune un côté océanique, mais elles en ont un autre, tourné vers l'une des gi*andes mers inté-
Voir pages 188 et
t. Voir page 16S« . Voir page 5S5.
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rieures de TEurope : la Méditerranée po\ir l*Ëspagne, la Baltique, cette Méditerranée du nord, pour la Scandinavie. Mais le côté baltique de la Scandinavie a une importance relativement plus considérable que le côté méditerranéen de TEspagne. Des trois principaux royaumes espagnols, celui d*Aragon est le seul qui ait eu une histoire méditerranéenne ; TEspagne et le Portugal furent entraînés tous les deux vers rOcéan. Le Danemark est plutôt baltique qu*océanique; toute Texistence historique de la Suède se passe sur les côtes delà Baltique. La position méditerranéenne de TAragon lui permit de placer des royaumes entiers sous sa dépendance, mais ceux-ci ne se reliaient pas géographiquement à lui et ne purent jamais lui être réellement incorporés. Quant à la Suède, elle put fonder une domination continue sur les deux rives des deux grands golfes du Nord; et ses conquêtes s'approchèrent, pour le moins» bien plus près de [^incorporation que ne le firent jamais celles de TAragon. L*histoire de la Suède consiste principalement dans Textension et la perte de sa domination sur les pays baltiques situés en dehors de sa propre péninsule. G est seulement à une époque toutà fait moderne que, les couronnes de Suède et de Norvège ayant été réunies, les royaumes toutefois restant séparés, un état entièrement péninsulaire, aussi bien baltique qu'océanique, a été créé en Scandinavie.
Cet aspect oriental de Thistoire Scandinave est celui sur lequel il est le plus nécessaire d'insister, parce qu'elle en a un autre dont il est naturel que nous soyons plus frappés. Les incursions et conquêtes des Scandinaves, c'est-à-dire de peuples qui venaient du Danemark et de la Norvège, composent en grande partie l'histoire primitive de la Gaule et de la Grande-Bretagne. Lorsque se termine cette phase de leur histoire, les royaumes Scandinaves passent tout à fait à l'arriére-plan jusqu'au dix-septième siècle, époque à laquelle le rôle considérable qu'ils vont jouer en Europe ne peut guère manquer de nous surprendre. Néanmoins, pendant ce laps de temps, le Danemark et la Suède ont fait leur chemin dans
les pays situés au nord, à 1 est et au sud de la Baltique. El c*e&t ce c6té baltique de leur histoire qui a une importance capitale dans notre revue générale de la géographie politique de l'Europe.
Par conséquent, tandis que les îles Britanniques et TEspagne seront Tobjet d un chapitre spécial, nous ne pouvons séparer les péninsules Scandinaves de la masse générale des pays de la Baltique. La Scandinavie doit nous présenter une j connexion géographique très étroite avec la région quis'étend ' du centre de l'Europe jusqu'à sa limite orientale ; région qui, sans être entièrement slave, est bien caractérisée par ce fait que la branche septentrionale de la race slave y est établie.
lia réi^om des Slaves dn IVord. — Cette région, dont l'histoire est constamment mêlée à celle de l'Allemagne et des pays Scandinaves, comprend ces immenses pays, jadis slaves, qui ont été à différentes époques plus ou moins incorporés à l'Allemagne, mais qui ne devinrent allemands qu'après de sérieux efforts pour les rendre en grande partie Scandinaves. Dans une autre partie de ce livre, nous avons vu de quelle façon se fît leur jonction à la masse des pays teutoniques; nous allons voir maintenant comment se fit leur séparation d'avec la masse des pays slaves. En même temps, nous aurons à considérer sous un autre aspect ceux des Slaves du Nord qui furent soumis par les Magyars, et qui entrèrent dans cette domination hétérogène dont font également partie ces mêmes Magyars. Ces pays slaves du Nord, qui ont passé à des maîtres non slaves, forment une région s'étendant depuis le Holstein jusqu'au royaume autrichien de Galicie et Lodomérie, et jusqu'aux districts slovaques et ruthènes de la Hongrie.
La région des Slaves du Nord comprend par-dessus tout ces deux branches de la race slave qui se sont successivement dominées l'une l'autre, dont aucune n'a passé d'une façon permanente sous la suzeraineté des empires d'Orient et d'Occident, mais dont l'une a dû son unité et sa vie nationale
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à des colons yenus de la Scandinavie du Nord. Nous voulons parler des Polonais et des Russes qui passèrent sous la domination spirituelle, les premiers de Tancienne Rome, les seconds de la nouvelle, sans avoir jamais fait partie de la domination temporelle de Tune ou de Tautre.
A cette région se rattachent encore les restes de ces nations aryennes et non-aryennes qui refusèrent pendant longj temps toute obéissance aux deux églises comme aux deux empires. Parmi ces nations figurent les membres plus anciens de la grande famille européenne, ceux dont la langue s*est écartée moins qu*aucune autre, en Europe, de la langue aryenne, jadis commune à toutes. À c6té du Russe orthodoxe, du Polonais catholique, du Suédois, catholique d'abord et luthérien ensuite, nous aurons à considérer le Lithuanien et le Prussien, restés si longtemps païens ^ Enfin tout près de ces nations il y en a d'autres encore plus anciennes et qui sont antérieures aux Aryens; elles se trouvent répandues sur les deux rives des golfes de Bothnie et de Finlande. L'histoire de la côte orientale de la Baltique est celle de la lutte qui amena la soumission ou la disparition de ces anciennes nations au profit de leurs voisins teutoniques et slaves.
Toute la région des Slaves du Nord, placée ainsi plutôt au nord-est qu'au centre de l'Europe, a cependant un caractère central qui lui est propre : son histoire se relie en effet à celle du nord, de l'ouest, et du sud-est de l'Europe. La germanisation de tant de pays slaves est déjà par elle-même une partie importante de l'histoire germanique. Mais en outre nous voyons que la région strictement polonaise et russe touchait à la fois à l'empire d'Occident, aux pays qui bordaient l'empire d'Orient, au nord Scandinave, et aux pays barbares situés au nord-est. Ce dernier caractère était commun à la région des Slaves du Nord et à la péninsule scan-
1. Un nom commun pour ces races étroitement alliées est quelquefois nécessaire. Letton» est celui qui convient le mieux; le mot Istte» est le nom spécial «l'un des membres les plus obscurs de cette famille. (Note de l'auteur.)
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dinâve. La Norvège, la Suède, la Russie, sont les seuls états européens dont le territoire ait été constamment en contact avec des contrées barbares, et qui aient pu par conséquent conquérir et coloniser en pays barbares, par la simple extension de leurs frontières. Cela fut fait par la Norvège et la Suède autant que le leur peimettait leur position géographique; mais la Russie le fit sur une bien plus grande échelle. Tandis que les autres nations européennes ont conquis et colonisé par mer, la Russie est le seul état européen qui ait trouvé un champ illimité de conquêtes et de colonisation en s*avançant en Asie par terre. Elle a eu ses Indes, son Canada, son Australie^ son Brésil, son Java, son Algérie, se reliant géographiquement avec son territoire européen. Cela explique bien des choses dans Thistoire moderne de la Russie.
Rapports avec les deax empires d^Orient et d'Occident. -« Les pays situés autour de la Baltique nous montrent des rapports de plusieurs sortes avec les deux empires. La Norvège est le seul des pays Scandinaves qui n*ait jamais eu affaire avec la puissance romaine, sous n'importe laquelle de ses formes. La Suède proprement dite a toujours été pareillement indépendante; plus tard cependant, les rois de Suède ont occupé des fiefs dans Tempire d*Occident^ Par suite de sa position, le Danemark a naturellement eu plus de. rapports avec son voisin romain ou germanique. A Torigine, quelques rois danois devinrent vassaux de Tempire pour la couronne de Danemark ; d'autres firent des conquêtes sur les pays appartenant à Tempire. Bien plus tard, les rois danois ont possédé des fiefs du royaume germanique, et ont été membres de cet état sous sa forme plus moderne de confédération. Les parties occidentales de la région slave arrivèrent à faire officiellement partie de Tempire d*Occident, mais seulement lorsque celui-ci eut revêtu le caractère d*état germanique^ et sans
1. L*einpire d'Occident sous sa dernière forme, c'est-à-dire l'eniplre germa* nique. {Note du traducteur.)
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que l*acquisition de ces pays fût.faite à un point de vue strictement impérial. La Pologne fut quelquefois, à rorigine» fief du royaume germanique; beaucoup plus tard, elle fut partagée entre les deux principaux états auxquels ce royaume donna naissance. Pour la Russie, quoique pupille de l'empire d*Orient, elle ne fut jamais ni sujette ni vassale d'aucun des deux empires; quand elle eut un maître étranger, ce fut un barbare asiatique. Cette soumission spirituelle, combinée avec l'indépendance temporelle dans laquelle la Russie se trouvait placée vis-à-vis de Constantinople, y fit surgir des idées et des titres impériaux; pareille chose eut lieu en Espagne et dans la Grande-Bretagne, mais avec une signification bien différente. En effet, le prince russe s'attribue le caractère et les prérogatives d'empereur, non seulement parce qu'il est réellement empereur dans son propre monde, mais aussi et surtout parce qu'il est le prince le plus puissant de la chrétienté orientale, et qu'alors il se regarde, en quelque sorte, comme l'héritier de l'empereur d'Orient dans le monde général européen.
LES NATIONS SCANDINAVES
Seandiina^es et Slave» à, la lia dn Imltlèine sidcle. — A la fin du huitième siècle, les peuples Scandinaves et slaves des pays de la Baltique se touchaient encore à peine. Ceux d'entre eux qui étaient le plus au nord étaient toujoui*s très éloignés les uns des autres, et si les deux races se trouvaient quelque part en contact, ce devait être à l'extrémité sud-ouest du littoral de la Baltique. La
Voir pour cette section les cartes 55 et
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plus grande partie de c^ littoral, c'est-à-dire le nord et Test, était toujours occupée par les nations primitives aryennes et non-aryennes. Cependant, dans les deux péninsules scandiùaves, les trois nations Scandinaves étaient en voie rapide de formation. Un certain nombre de tribus de môme origine finirent par se grouper pour former les trois royaumes de Danemark, de Norvège et de Suède, lesquels, tantôt séparés, tantôt réunis, ont toujours existé depuis ^
Formatioii du Danemark. — De ces trois royaumes, le Danemark était le seul qui eût une frontière du côté de Tempire, et il fut naturellement le premier qui joua un rôle dans Thistoire générale de TEurope. Dans le courant du dixième siècle, sous le règne à demi fabuleux de Gorm, et de ses successeurs Harold et Sven, le royaume de Danemark proprement dit, pour le distinguer des autres pays possédés dans la suite par ses rois, atteignit presque entièrement son étendue historique dans les deux péninsules et dans les îles qui se trouvent disséminées entre elles.
Les provinces de Halland et de SkaTie ou Scanie étaient à Torigine, il faut bien s'en souvenir, au moins autant danoises que celles de Seeland et de Juttland. L*Eider resta la frontière du côté de Tempire, sauf pendant une partie des dixième et onzième siècles. La frontière danoise recula alors jusqu'au Dannewerk, et le pays compris entre ces deux limites forma la marche danoise de Tempire (934-i027). Sous k règne de Cnut (1014-1056), l'ancienne frontière fut rétablie.
Fonnation de la Norvège et de la Suéde. — Le nom de Northmen^y que les Francs étendirent à toutes les
Voir paffe
2. Voyex Eginhard, Annaleê^ A. 815 : « Tnns ^idonim fluviuro in terram
Kordmannorum perveniiint. » De même, Vi« de Charlemagne^ 12 : « Dani
ae Sueoncn quos Nortmannos vocamus », et li : « Nortmanni qui Dani vocantiir». Adam de Brème, lui, dil (II, 3) : « Mare novissimum, quod Nortmannos a Danis dirimit ». Mais le nom s'applique également aux Suédois; car, toujours d*aprfes lui (I, 63) : « Sueones et Gothi, vel, si ita melius dicuntur, Mortmanni », et (1, 16) : « Dani et csteri qui trans Daniara sunt populi ab hittorieù Fraucomm omnes Nordmanni vocantur ». (Note de l'auteur.)
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nations Scandinaves, désignait les seuls habitants de la Norvège. Toutes ces peuplades furent réunies en un seul royaume sous Harold Harfagra, à la fin du neuvième siècle. Le royaume norvégien de cette époque allait bien au delà des limites postérieures de la Norvège, et il s'étendait d'une façon indéfinie jusqu'à la mer Blanche, sur les tribus finnoises tributaires.
Le milieu de la côte orientale de la péninsule du nord, entre le Danemark au sud et les nations finnoises au nord, était occupé par deux groupes Scandinaves, qui contribuèrent à former le royaume de Suède, Ces deux groupes se composaient des Suédois proprement dits et des Geàta» ou Gauts. Ce dernier nom a été naturellement confondu avec celui des Goths et a fait donner le nom de roi deê Gothê aux princes suédois. Le Gotkland s'étendait à l'est et à l'ouest du lac Wettern. Le Swithiod ou Svealand, c'est-à-dire la Suède proprement dite, se trouvait sur les deux rives du grand bras de mer dont l'entrée est gardée par la capitale moderne. L'union du Gothland et du Svealand forma le royaume de Suède.
Premiers rapports entre les trois royaumes S€sandinaves« — Les limites primitives du royaume de Suède avec le Danemark et la Norvège furent changeantes. Le Wermelandj immédiatement au nord du lac Wenem, et le Jamteland, bien plus au nord, furent longtemps un terrain disputé. Au commencement du douzième siècle (i lli) ]e Wermeland passa définitivement à la Suède, et le Jamteland pour plusieurs siècles à la Norvège
D'un autre côté, la Blékingie, située tout à fait au sud de la péninsule, finit, après avoir été disputée entre la Suède et le Danemark, par rester au Danemark. Pour la Suède ainsi limitée, la voie naturelle d'extension par terre se trouvait au nord, le long de la côte occidentale du golfe de Bothnie; et en effet, dans le courant du douzième siècle, la Suède commença à s'étendre dans cette direction sur VBelsingland.
lies Nopthnuuis et les Danois au deM de VOcéBXk» — La Suède se trouvait ainsi bien mieux à portée que le Danemark et la Norvège d*ètendre ses frontières par terre. D*un autre côté, le Danemark et la Norvège, tournés vers Touest, eurent leur grande époque de conquêtes et de colonies océaniques au neuvième et au dixième siècle. Ces deux modes d'extension demandent à être distingués.
Quelques pays, comme les royaumes de Northumbric el d*Est-Anglie en Bretagne et le duché de Normandie en Gaule, eurent à leur tète des princes Scandinaves, et un élément Scandinave entra dans leur population; mais la surface géographique de la Scandinavie ne s'en trouva pas pour cela augmentée. 11 n*en fut pas de même des colonies Scandinaves* qui furent fondées dans les îles Orcades, Shetland et Fœroe\ situées au large de la côte occidentale de TÉcosse, dans Tile de Matif Ylêlande et le Groenland, Quelques-uns de ces pays furent découverts par les Northmans et colonisés pour la première fois par eux. De même, les établissements Scandinaves sur la côte orientale de Tlrlande, Dublin, Waterfordy Wexford, peuvent passer pour des postes avancés de la Scandinavie en pays celtique. De ces régions Scandinaves éloignées, quelques îles, et particulièrement Tlslande» sont restées Scandinaves ; les établissements qui eurent lieu sur le continent de la Grande-Bretagne et de Tlrlande, et dans les îles voisines, ont fini par faire corps avec les royaumes britanniques, ou bien sont devenus des dépendances de la couronne britannique.
Conquêtes des Scandinaves dans les pays de la Baltique. — A côté de cette vaste série de conquêtes océaniques, les conquêtes de la Norvège et du Danemark dans les pays de la Baltique sont presque nulles. La Norvège, il est vrai, pouvait difficilement devenir un état baltique; mais il y eut une occupation danoise du Samland en Prusse
Voir pages to7 et
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au dixième siècle (950), et il en résulta que ce pays figura parmi les royaumes qui composaient Tempire du Nord de Gnut^ 11 y a également à signaler la célèbre colonie des Wikings (rois de mer) Jomsbourg à Tembouchure de TOder (935-1043).
La grande extension de la puissance danoise dans les pays de la Baltique eut lieu plus tard, et la Suède n*eut pas de possession durable à Test du golfe de Bothnie avant le douzième siècle; mais il est hors de doute que, longtemps auparavant, les Suédois pénétrèrent dans d*autres parties des pays baltiques, et qu'ils y firent même à Toccasion des conquêtes. C'est ainsi que la Courîande parait avoir été un moment en la possession de la Suède» puis reconquise par ses propres habitants lettons '.
Le neuvième siècle, il est vrai, vit une extension surpre* nante de la domination Scandinave à Test et au sud, mais on ne peut pas dire que ce fussent là des conquêtes, ou une colonisation, au sens ordinaire du mot. Aucun élément Scandinave ne s'y implanta comme dans les Orcades et l'Islande; aucun poste avancé n'y fut fondé comme en Irlande; mais des princes Scandinaves, qui dans l'espace de trois générations perdirent toute trace de leur origine Scandinave, créèrent, sous le nom de Rustie, le plus grand des états slaves. Ce fait a eu des conséquences considérables pour l'histoire et la géographie des Slaves, mais la géographie Scandinave n'en subit aucun effet direct; il forme cependant un lien entre les pays Scandinaves situés à l'ouest et au nord de la Baltique, et la région slave située au sud et à l'est de cette mer.
Voyez Adam de Brème, IV
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LES DIFFÉRCNTCS NATIONS SLAVES. — COMMENCeMCNTS DE LA BOHÊME ET DE LA POLOGNE*
lies Slaves du Nord jiuM|a*aii neavièvae aiëéke* — Au commencement du neuvième siècle, la région intérieure qui s'étend depuis TElbe jusqu'au Dnieper et un peu au delà, était occupée sans interruption par différentes nations slaves. Elles étaient en contact, d*un côté avec le royaume germanique, de Tautre avec diverses nations finnoises et turques, mais elles n'avaient accès à la mer que sur une étendue de côtes relativement petite. Complètement séparées du Pont-Euxin, de TOcéan septentrional et des grands golfes de la Baltique, elles n'avaient pour tout littoral que celui qui s'étend du port moderne de Kiel jusqu'à l'embouchure de la Yistule. Ce littoral slave passa progressivement sous l'influence et la domination germaniques, et finit par être incorporé complètement au royaume germanique. Il s'ensuit qu'en traçant l'histoire des principaux états slaves de cette région, ceux de Bohème, de Pologne et de Russie, nous avons affaire à des états qui sont presque complètement intérieurs.
À l'époque de la séparation des empires (800), il n'y avait pas de grand état slave dans cette région. Un seul de cette espèce, ayant la Bohème pour centre, avait existé un moment au septième siècle ; c'était le royaume bohémien de Samo (623), lequel, si son fondateur est réellement d'origine franque, est tout à fait analogue à la Bulgarie et à la llussie, puisque ce sont également des états slaves créés par
1. Voir pour eoUe «ection les cartes 90, 11, f}, 53 et SA. Voir égilemeot les MSes i9S à i9S et caries correspondantes.
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des princes étrangers ^ Presque a la même place s'éleva ensuite (884) la Grande Moravie* ou royaume de Sviatopluk, qui fut brisé par Tinyasion des Mag}'ars. Avant cette époque, l*état russe était déjà en voie de formation assez loin vers le nord-est.
DiTtoion des Slaves da Nord ea qaatre f^oapeii. — En considérant la carte au moment où vont se former la Grande Moravie et la Russie, états dont le second seul devait durer, les nations slave» du Nord peuvent se répartir en quatre principaux groupes historiques. Premièrement, les tribus du nord-ouest, dont le territoire, répondant à peu près au Mecklenbourg moderne, à la Poméranie, au Brandebourg et à la Saxe, a été complètement germanisé. Secondement, les tribus du sud-ouest, répandues dans la Bohême, la Moravie et la Lusace, ont subi également la domination ou la suprématie germanique, mais elles n'ont pas perdu au même titre leur nationalité slave. La Silène, liée de différentes manières avec ces deux groupes, les relie en outre avec le troisième, qui est formé par les tribus centrales de la région des Slaves du Nord. Ce sont toutes ces tribus centrales, placées entre les Magyars au sud et les Prussiens au nord, qui, une fois réunies, formèrent le royaume de Pologne primitif. Enfin, à Test, se trouvaient les tribus dont lunion forma Tétat rtase primitif.
En considérant tous ces groupes à Tépoque actuelle, nous pouvons dire que toute trace de nationalité slave a disparu du premier; le second et le troisième, pour parler d'uni* façon générale, ont conservé leur nationalité, mais non leur indépendance politique ; le quatrième est devenu le seul des grands États modernes où règne la race slave.
lies Slaves Polabiques et leurs subdivisions. — Ijenr ineorporatlon an royaume i^rmani-
1. Le professeur Fasching de Marbourg (Autriche) a discute dans le Zweiter Jahreêbericht der k.k. StàoU-OberreaUchule in Marburg, 1872, quelle ét;iit l'origine de Samo et si le principal siège de sa domination éuit en PoliôiDe ou en Garinthie. (Note de l'auteur.)
t. Voir page 448.
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que. — - Nous allons prendre maintenant le premier de ces groupes, et retracer avec plus de détails, en nous plaçant du côté slave, les mêmes changements de frontières que nous avons déjà esquissés du côté . germanique ^ Dans la région qui est située entre TËlbe et TOder, et qui comprend le bassin supérieur de ces fleuves, représenté par leurs affluents la Saale et la Bober, nous trouvons cette division des Slaves que leur propre historien désigne sous le nom de Polabiques '. Cette division se subdivise elle-même en trois groupes : premièrement, au sud, dans la Saxe moderne, les Sorahes ou Serbes septentrionaux, que l'invasion magyare sépara pour toujours de leurs frères du sud; secondement, au nord des Sorabes, se trouvaient les Leuticiens, Wélètes, Wéiétabes ou Wilses, et autres tribus s étendant jusqu a la Baltique dans le Mecklenbourg moderne et la Poméranie occidentale ; tout à fait au nord-ouest, dans le Mecklenbourg et le Holstein oriental, se trouvaient les Obotrites, Wagriem et autres tribus.
Pendant les neuvième, dixième et onzième siècles, le^ rapports de ces peuples avec Tempire d*Occident sont la contre-partie des rapports que Tempire d*Orient eut avec les Slaves du Sud pendant la môme période. Toutefois, les empereurs d'Occident n'eurent jamais sur leur frontière immédiate un rival comparable à la Bulgaiûe de Siméon ou de Samuel. Les tribus slaves de la frontière nord-est de l'empire d'Occident étaient tributaires ou indépendantes selon la force ou la faiblesse de l'empire. Tributaires sous Charlemagne et les grands rois saxons, il y eut pour elles une période intermédiaire de tribut d'indépendance (921-968) La domination germanique, qui recula dans la dernière partie du dixième siècle, fut raffermie par les ducs et margraves de Saxe au onzième et au douzième. Longtemps avant la fin du douzième siècle, l'œuvre était accomplie. La domination germanique, et avec elle la religion chrétienne,
Voir pages
S. Voyex Schafarick, 5/ai0/«c/ie ^/(erfA/imer, II, 505.
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avait été imposée aux Slaves répandus entre TElbe ot rOdcr.
Les Serbes entre TEIbe et la Saale semblent avoir été les premiers et les plus complètement soumis; ils ne reconquirent jamais leur entière indépendance après les victoires des premiers rois saxons. Les Serbes entre l'Elbe et la Bober, quelquefois tributaires de Tempire, redevinrent aussi quelquefois indépendants ; ils reconnurent aussi la suzeraineté de la Bohème et de la Pologne, états également slaves. Les pays compris dans la marche de Misnie furent complètement germanisés vers le douzième siècle ; mais la langue et la nationalité slaves ont encore de puissantes racines dans ceux qui étaient compris dans la marche de Lusace.
Au nord des Sorabes, la région leuticienne subit de nombreuses fluctuations. Branihor, le Brandebourg des Allemands, fut pris et repris plusieurs fois pendant un espace de plus de deux cents ans (927-il57). Vers la fin du dixième siècle, le pays tout entier redevint libre (983). Au onzième, il passa au pouvoir de la Pologne (i 030-1 lOi). Enfin, au temps du margrave saxon Albert !•' l'Ours (1154-1457), TAllemague acquit définitivement le pays qui devait contenir sa capitale actuelle; le Brandebourg devint une marche germanique.
Dans la région située sur cette petite partie de la Baltique qui porta le nom spécial de golfe slave, les alternatives de révolte et de soumission sont interminables depuis le neuvième siècle jusqu'au douzième. Nous y voyons des dynasties indigènes, et l'une d'elles a duré jusqu'à nos jours (dans le Mecklenbourg). Tantôt c'est la marche saxonne des Billungs qui l'emporte, tantôt le royaume indigène de Sclavinie ou Slavonie, et ce royaume alterne lui-même entre des princes païens et des princes chrétiens. Enfin, au douzième siècle, Premyslas, dernier roi païen des Wendes^ devint leur premier duc chrétien, et fut le fondateur de la maison de Mecklenbourg (i\Q\),
Une partie de cette région, comprenant la Poméi^anie a
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l'ouest de TOder et Tile de Rûgen, devint, aussi bien à eaile époque qu a une époque beaucoup plus récente, un pays frontière spécial entre rAUemagne et la Scandinavie. Rûgen et le littoral a voisinant passèrent (1168) au Danemark, qui les garda jusqu au quatorzième siècle (1325). Le royaume de Sclavinie devint même danois pendant un temps assez court (1214-1223). Une autre puissance Scandinave, la Suède, s*implanta également dans cette même région au dix-septième siècle. A part ces exceptions, rhistoire de ces pays, à partir du douzième siècle, est celle de contrées relevant entièrement du royaume germanique.
Tchèques et Moraves. — Commenoements de la Bohême. — Il en fut autrement du second groupe, (' est-à-dire des Slaves répandus dans Tenceinte des montagnes des Géants et de ceux qui s'étendaient un peu plus au nord-est, sur le cours supérieur de TOder, et dans les vallées de la Wag et de la Morava septentrionale. 11 y eut dans cette région un royaume slave qui existe encore actuellement, bien qu'il ait passé de bonne heure sous la suprématie germanique, et qu'il ait à sa tète, depuis des siècles, des rois allemands. La Bohême, le pays des Tchèquety tributaire de Gharlemagne, partie du royaume de Sviatopluk, devint définitivement un fief germanique après les victoires des rois saxons (928). Mais cela n'empêcha pas la Bohème dé devenir vers la fin du siècle un état conquérant, le centre d'une domination qui fut de courte durée comme celle de Samo et de Sviatopluk.
A Test des Tchèques de Bohême se ti*ouvaient les Moraves et les Slovaques, cette branche de la race slave qui forma le centre du royaume Sviatopluk, et qui supporta le choc prmcipal de l'invasion magyare. Une grande partie des Slaves de cette région tomba d'une façon permanente sous la domination magyare, et il en fut de même momentanément pour la Moravie (906-955). Depuis lors la Bohème et la Moravie ont généralement eu une destinée commune.
Vers la fin du dixième siècle, la domination tchèque s'é-
tendit jusqu'à TOder, et la Ckrobatie sepietUrionale, sur la haute Vistule, en fit partie (973-999). Cette domination disparut lors de la grande extension de la puissance polonaise*. La Bohême proprement dite devint momentanément une dépendance de la Pologne (4003-1004), et il en fut de même de la Moravie pendant un temps beaucoup plus long (i 003-1029) ; le pays compris entre la Wag et TOlzava passa en outre au pouvoir du Magyar. La Bohême retrouva dans la suite une certaine grandeur, et cela sous plusieurs formes, mais en continuant toigours à appartenir à Tempire romain germanique.
Lies lieckques ou Pôles et les Croates blanos. — Commenc^meiits de la Pologne. — Tandis que le second groupe des Slaves passait ainsi sous la domination germanique, sans cesser d*étre slave, un grand état se forma dans le troisième groupe. Cet état, par suite de son adhésion à rËglise occidentale, fit partie du monde générai de rOccident, sans jamais toutefois avoir reconnu d*une manière durable la suprématie de Tempire d*Occident. Des parties considérables de Tancienne Pologne ont passé sous la domination germanique; quelques-unes ont été largement germanisées ; mais la Pologne, dans son ensemble, n*a jamais été germanisée, ou placée d'une manière durable sous la domination germanique. Par suite de sa position, plus centrale que celle de n'importe quel autre état européen, la Pologne a eu àiutter dans toutes les directions, aussi bien contre les Suédois que contre les Turcs. Mais ce qui distingue particulièrement son histoire, c*est sa rivalité séculaire avec 1 état slave qui se trouvait à l'est. La partie de l'histoire qui est commune à la Russie et à la Pologne est une suite de conquêtes et de partages effectués par celui des deux étati» qui était momentanément le plus fort.
Lorsque la lumière commence à se faire pour nous dans ces régions, nous nous trouvons en face d'un certain nombre de tribus ayant la même origine, et occupant tout le pays
Voir page
entre l*Oder et la Vistulc, y compris le littoral compris entre les bouches de ces deux fleuves. Elles s étendent un peu plus loin à Test de la Vistule, mais seulement dans la partie intérieure^ car le littoral de cette région est occupé par les Prussiens. A Touest, TOder et la Bober peuvent être prises pour leurs limites.
Dans la partie supérieure du cours de ces deux fleuves, il y a une autre nation appartenant à la môme famille, celle qui est formée par la branche septentrionale des Ghrobates ou Croates; le pays qu'ils habitent, ou Croatie blanche, s*étend sur les deux versants des Carpathes.
Le nom qui conviendrait le mieux à ces Slaves du cours inférieur et central de TOder et de la Vistule semble celui de Leckques ou Léchites; Pologne est plutôt le nom de la région que celui de ses habitants. La Mazovie, la Cujavie^ la Siléûe, — en allemand Schlesien, — ainsi que la contrée maritime de Pomore, Pomniem ou Pomeranie, sont les noms de différents districts occupés par des tribus ayant une même origine.
Au dixième siècle, un état considérable se forma pour ia première fois dans ces régions; il avait son centre entre la Warta et la Yistule, à Gniezno ou Gnesen, ville qui est toujours restée la métropole ecclésiastique de la Pologne. Sous son premier prince chrétien Micislas (934-992), cet état répondait à peu près à ce que fut plus tard la Grande-Pologne, augmentée de la Mazovie et de la Silésie. Mais, en 965, le dîic de Pologne devint vassal de lempire pour ses possessions situées à Touest de la Warta, et en 973 il eut à subir quelques démembrements au proflt de la Bohême.
Sous son fils Boleslas I*' (992-1025), la Pologne s éleva au même degré de grandeur momentanée qu'avaient atteint déjà auparavant la Moravie et la Bohème. Boleslas étendit sa domination, pendant des périodes plus ou moins longues, sur la Bohême, la Moravie, laLusace, la Silésie, laPoméranie, la Prusse, la Chrobatie septentrionale, sur une partie de la Bussie, et sur les districts de Bamim et de Gustrin, qui passèrent plus tard au Brandebourg.
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Cette grande domination s*écrouIa en partie pendant la vie de Boleslas I"^, et partiellement encore après sa mort. Hai$ ce prince n*en fit pas moins de la Pologne un état, et quelques-unes de ses conquêtes furent durables. La partie de la Chrobatie blanche^ qui est située au nord des Carpathes, — celle qui est au sud de cette chaîne tomba aux mains des Magyars à la mort de Boleslas I«% — devint la Petite Pologne: elle fit partie du royaume de Pologne jusqu'à sa chute, et elle lui donna sa seconde capitale, Cracovie,
À partir de la mort de Boleslas (1025), la Pologne compta tantôt comme royaume, tantôt comme duché*. Des partages continuels entre les membres de la famille régnante, et des passages accidentels sous la suprématie extérieure de Tempire, ne détruisirent pas son unité nationale et son indépendance. Un état polonais continua toujours à subsister, et à partir de la fin du treizième siècle il figura en Europe comme un royaume important, qui était en outre le seul état slave attaché à TÉglise occidentale et en même temps indépendant de l'empire d'Occident.
Voir pour cette secUon les cartes S3, 54 et S
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par les tribus slaves qui sont à Test des Lekques et des Chrobâtes a comme caractère historique distinctif d'avoir eu avec la chrétienté orientale les mêmes rapports que ceux de la Pologne avec la chrétienté occidentale. Bien qu'elles fussent disciples de Téglise orientale, elles ne furent jamais vassales. de lempire d'Orient. Les Slaves occidentaux subirent rinfluence chrétienne de la même manière qu'ils subirent rinfluence teutonique, par leur soumissioa à Tempire d'Occident ou à quelques-uns de ses princes, ou par suite des tentatives qui furent faites pour effectuer cette soumission.
Les Slaves orientaux subirent également l'influence chrétienne et l'influence teutonique, mais sous des formes absolument différentes. L'influence teutonique vint la première; mais au lieu de se produire par suite de la soumission à quelque état teutonique déjà existant» elle provint de la création d'un nouvel état slave par des chefs teutoniques. C'est seulement après que cette influence teutonique primitive eut disparu, en laissant persister toutefois ses résultats, que le christianisme fit son apparition ; et conune il provenait du centre oriental de la chrétienté, il s'ensuivit que ses nouveaux disciples restèrent à l'abri tout à la fois et de l'influence chrétienne et de l'influence teutonique de l'Occident. Un certain nombre de tribus slaves parvinrent à l'unité nationale sans perdre leur caractère slave, et leur nom national fut celui d'envahisseurs Scandinaves, les Varègues ou Russes de la péninsule suédoise '.
Fondation de l'état russe par les Varèi^ues (86S-957). — L'origine de l'état russe remonte à la dernière moitié du neuvième siècle. Des chefs Scandinaves établirent alors leur domination sur les membres les plus septentrionaux de la race slave, les Slaves de Novgorod sur
1. Il n'y a pas de doute que le nom mue apparltcnt strictement aux chefs Scandinaves et non à leurs sujets slaves. Voyex Schafarick, I, 165; EssaU hUtoriqucm ie Freeman, III, 386. Cest là un cas qui peut être comparé avec celui des Bulgares et des Francs, sauf que le nom Rtu serait, dit-on, non pas un nom scandinavei mais un nom donné aux Suédois par les Finnois. (Note de l'auteur^
rilmen (862), et cette domination s*étendit ensuite plus au sud. À Test et au nord-est des Lekques et des Chrobates, il y avait une masse de tribus slaves qui s'étendaient au delà du Dnieper, jusqu'au cours supérieur de TOka. Outre qu'elles étaient séparées de la Baltique par les Finnois et les Lettons, différentes races touraniennes vinrent tour à tour s'interposer entre elles et le Pont-Euxin, les Magyars t d'abord,'et plus tard les Petchénègues. Au sud-est, du Dnieper jusqu'à la. Caspienne, s'étendait l'empire des Kliazars ; les Slaves répandus à l'est du Dnieper devinrent ses tributaires. Au nord-est, il y avait une masse de tribus finnoises, parmi lesquelles figure un seul état finnois ayant un nom historique, le royaume de Grande Bulgarie ou Bulgarie Blanche, sur le Volga.
Les différentes tribus slaves de toute cette région arrivèrent dans l'espace de cinquante ans (862-912) à se réunir à des degrés différents, et elles formèrent un état qui reçut le nom de Russie, à cause de ses chefs Scandinaves. Les tribus qui étaient tributaires des Khazars furent affranchies (vers 966). Finalement, l'état russe se trouva comprendre une certaine étendue de pays finnois sur le haut Volga et ses tributaires ; et dans la direction du nord, il parvint presque jusqu'au lac Biélo. Le centre du nouvel état fut d'abord Novgorod, et plus tard Kief, sur le Dnieper. •
lia Russie des Tarêf^ues devient slave et olurétienne (957-10541). Son étendue. — C'est à partir du prince SviatoslasS dont nous avons déjà vu le nom à propos de la Bulgarie danubienne, que les chefs Scandinaves devinrent eux mêmes réellement slaves (957-972). Les entreprises des Russes avaient déjà pris la direction qu'elles devaient avoir à une époque bien postérieure. Il était nécessaire au développement de la nouvelle nation russe d'avoir libre accès au Pont-Euxin ; et par une destinée étrange, les Russes s'en trouvèrent séparés pendant un espace de plus de
Voir pages 381 et
deux cents ans. Hais, dès Torigine, ils firent plus d'une tentative sur Constantinople, bien que, pour atteindre Tsargrad, la ville impériale, il leur fallût descendre à la voile le cours du Dnieper à travers une région ennemie. Sviatoslas apparaît également comme un conquérant dans les pays du Caucase et de la Caspienne, et le premier prince chrétien, Vladimir (980-1015), trouva la voie qui devait le conduire au baptême en allant attaquer la ville impériale de Cherson (988).
L*ancienne Russie était donc, comme Tancienne Pologne, un état intérieur ; mais elle était bien plus isolée que la Pologne. Sa situation ecclésiastique Tempêcha de partager la destinée des Slaves occidentaux. Sa situation géographique Tempêcha de partager la destinée des Serbes et des Bulgares. En outre, il ne iaut pas oublier que Tancienne Russie se composait principalement de pays qui passèrent plus tard sous la domination de la Pologne et de la Lithuanie. La Petite-Russie, la Russie Noire, lia Russie Blanche, la Russie Rouge, passèrent toutes sous la domination étrangère. Le Dnieper, dont la Russie se trouva séparée dans la suite, était le grand fleuve central de Tancienne Russie ; quant au Don et au Volga, elle n*en comprenait que le cours supérieur. La frontière septentrionale de cette Russie touchait à peine les grands lacs Ladoga et Onega, et même le golfe de Finlande. Elle semble n avoir pas atteint cet autre golfe qui devait être le golfe de Riga, mais quelques-uns d'entre les princes russes exercèrent une certaine suprématie sur les tribus finnoises et lettones de cette région.
lies principautés et les républiques russes (1064-1186). — Dans le cours du onzième siècle, Tétat russe, de même que l'état polonais, fut partagé entre des membres de la famille régnante, reconnaissant la suprématie du grand prince de Kief. Au siècle suivant, cette suprématie passa de Kief à la Vladimir du nord, sur la Kiazma (1169). L ancien pays finnois de Soùsdal, sur les hauts tributaires du I Volga, devint ainsi le berceau du second état russe. D'un autre côté, Novgorod la Grande, gouvernée par des princes électifs,
prétendait, ainsi que sa voisine Pskof, s*ériger en république. Elle étendit sa domination assez loin sur les tribus finnoises \ du nord et de Test. La mer Blanche et, ce qui était bien plus I important, le golfe de Finlande, eurent alors un littoral russe. C'était de Vladimir et de Novgorod que devait sortir plus tard une nouvelle Russie.
Une masse d'autres principautés s'élevèrent en outre sur la Duna et sur le Dnieper; Pohtsk, Smolensky Novgorod-en-Sévérie, Tchernigofei autres. Tout à fait à Test, la république de Viatka prit naissance (il 74). Sur les frontières de la Pologne et de la Hongrie s'éleva la principauté de Halia ou de GaliciCf qui devint plus tard et pendant quelque temps un puissant royaume.
RoMes et Comans aa doiUEiènie siècle» — ti'iii- ▼asion mongole an treizième siècle. — Au douzième siècle, les Petchénègues et les Khazars, ces anciens ennemis des Russes sur les bords du Pont-Euxin, firent place aux CumanSf qui sont connus dans l'histoire russe sous les noms . de Polovtn et de Parthi (iii4). Ces nouveaux envahisseurs se répandirent depuis le fleuve Oural jusqu'aux frontières de la Servie et de la Bulgarie danubienne, et séparèrent la Russie de ia Caspienne au commencement du siècle suivant. Russes et Cumans, momentanément alliés, furent écrasés (1223) par les Mongols^ généralement désignés dans les histoires européennes sous le nom de Tartares, Tandis que, dans les pays situes plus à l'ouest, les Mongols se firent seulement connaître par leurs ravages, ils devinrent les maîtres de la Russie pendant un espace de deux cent cinquante ans ; tous les pays russes qui ne furent pas pris par les Lithuaniens devinrent tributaires de ces nouveaux envahisseurs touraniens.
La Russie d'ailleurs, dans cette nouvelle situation, ne fut jamais que tributaire; elle ne fut jamais incorporée à la domination mongole, comme la Servie et la Bulgarie le furent à \di domination ottomane. Mais Kief fut saccagée; Vladimir devint dépendante; Novgorod resta le représentant de la Russie libre dans les pays de la Baltique.
lies races aneiennes des bords de la Bal- ; tique. — A côté des Slaves de Pologne et de Russie, nous avons également à parler des races anciennes qui les séparaient de la Baltique. Jusqu'au milieu du douzième siècle, i part des occupations polonaises ou Scandinaves tout à fait accidentelles, ces races conservèrent le littoral de la Baltique situé au nord-est de Tembouchure de la Yistule. Les Finnois, race non-aryenne répandue au nord du golfe de Finlande, occupaient en outre au sud de ce golfe les côtes à'Esihcnie et de Livonie, cette dernière dépassant un peu la Duna et comprenant une petite bande de la péninsule opposée.
La partie intérieure de ce qui fut plus tai*d la Livonie était occupée par la branche la plus septentrionale des premiers émigrants aryens, les Letteê, A la même famille appartenaient les tribus de Courlande, dans la péninsule de ce nom, celles de Semigola ou Semigalie, les Samaîtes de Samogilie ; plus bas, les Lithuaniens proprement dits, et enfin les IcUvagues^ laiwingi, formant une bordure lithuanienne entre les pays slaves de Hazovie et de Russie noire.
Les Lithuaniens proprement dits atteignaient le littoral juste au nord du Niémen ; depuis Tembouchure de ce fleuve jusqu'à celle de la Yistule, la côte était occupée par les Prussiens. De toutes ces nations, aryennes et non-aryennes, les Lithuaniens parvinrent seuls, dans les temps historiques, à fonder une domination nationale; quant aux autres, leur histoire est simplement celle de leur asservissement, et quel quefois de leur disparition.
L.es pays de la Baltique vers le milieu du donzième sidele. — Si nous voulons embrasser d*une façon générale la situation des pays de la Baltique vers le milieu du douzième siècle, nous voyons d*abord les trois royaumes Scandinaves, les premiers états complètement formés dans ces régions, pleins de vie et de force, mais avec des frontières changeantes. Les colonies qu'ils ont fondées à Touest de la Scandinavie sont toujours Scandinaves ; et ils
n*ont eucore fait que des entreprises isolées et temporaires a Test et au sud de la Baltique.
Les nations slaves de TËlbe moyenne sont tombées sous la domination germanique; au sud, la Bohême et ses dépendances conservent leur nationalité slave sous la domination allemande. La Pologne, souvent divisée et cessant d'être conquérante, conserve ses frontières, et elle reste toujoui^ le seul état slave indépendant, appartenant à TËglise catholique.
La Russie, le grand état slave de Test, après avoir acquis Tunité et la grandeur sous ses maîtres Scandinaves, s*est de nouveau divisée en plusieurs principautés reliées les unes aux autres par des liens bien faibles. La soumission de la Russie à de nouvelles hordes de barbares vient seulement après répoque que nous avons prise pour cette vue d*ensemble; toutefois, Taffaiblissement de la Russie, dû à sa division et à son assujettissement, est un élément essentiel dans Tétat de choses qui va commencer. Cet état de choses consistera dans TextensioD de la domination teutonique, allemande aussi bien que Scandinave, sur les côtes méî*idionales et orientales de la Baltique ; beaucoup aux dépens des Slaves, encore plus aux dépens des nations primitives, aryennes et non-arvennes.
CHAPITRE II
L'EUROPE DU NORD-EST DU XIU» AU XYP SIÈaE*
Tues fl^énérales sur œtte période. — - Dans la première moitié du douzième siècle, aucun état teutoniqùe, allemand ou Scandinave, n^avait encore occupé d*une façon durable aucune partie de la côte orientale de la Baltique, ou fait des progrès bien considérables sur la côte méridionale de cette mer. Au commencement du quatorzième siècle, toutes ces côtes étaient soumises, à des degrés différents, à plusieurs états teutoniques, allemands ou Scandinaves. L*influence germanique est celle des deux qui a été la plus durable. La domination Scandinave a maintenant complètement disparu de ces rivages, et c*est seulement dans les pays situés au nord du golfe de Finlande qu*elle peut passer pour avoir été réellement durable. La domination germanique, au contraire, a eu pour effet de détruire, d'assimiler ou de subjuguer tous les peuples primitifs qui s'étendaient depuis la Wagrie jusqu'à l'Esthonie. Actuellement, toute la côte, depuis l'ile de Rûgen jusqu'au fond du golfe de Botbnie, est en la possession de deux états dont
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Tun est germanique et l'autre slave. Cependant, l'influence des Allemands persiste encore là où ils ne sont plus maîtres. Non seulement la Poméranie et la Prmse sont devenues allemandes à tous les points de vue, mais la Courlande, la Livonie et YEsthonie^ actuellement sous la domination de la Russie! sont néanmoins toujours désignées comme provinces allemandes.
Cette grande transformation fut le résultat assez singulier d'expéditions mercantiles et. religieuses. La première de ces expéditions eut lieu à Test du golfe de Bothnie, dans la Finlande proprement dite, dont le roi suédois saint Eric entreprit la conquête et la conversion (ii55). Dans l'espace d'environ un siècle, une grande province fut ajoutée au royaume de Suède, province dont la limite orientale changea considérablement, mais dont la plus grande partie resta suédoise jusqu'au siècle actuel.
Au sud du golfe de Finlande il y eut des changements de possession à l'infini. La domination suédoise dans celte région ne fut établie d'une façon durable que plus tard; l'occupation danoise, quoique plus longue, ne fut cependant que temporaire.
Peu de temps après la conquête suédoise de la Finlande, commencèrent les entreprises mercantiles des Allemands; et cinquante ans plus tard la Livonie et les contrées voisines étaient conquises et converties par eux. Il en résulta qu'aucun état indigène ne put se développer sur ces côtes. Même à l'époque de sa grandeur, la Lithuanie était séparée de la mer, et certaines tendances à reconnaître la suprématie russe ne purent se convertir en une domination russe effective. Après la conquête de la Livonie par les chevaliers porte-glaive, eut lieu la conquête de la Prusse par les chevaliers teutoniques, et les deux ordres n'en firent plus ensuite qu'un.
Plus à l'ouest, la dernière partie du douzième riècle et le commencement du treizième virent une extension considérable de la puissance danoise sur des pays allemands et slaves, mais cette domination fut tout à fait éphémère.
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Pendant que la possession des côtes change ainsi de mains» les rapports des royaumes Scandinaves les uns avec les autres varient constamment : la Pologne ne cesse de perdre du terrain à Touest, surtout après sa connexion avec la Lithuanie^ mais elle en gagne toujours à Test. Enfin, à côté de princes et d'ordres souverains, cette période est marquée par Tapparition de la grande ligue commerciale allemande. La Hanse ne devint pas strictement une puissance territoriale ; elle exerça néanmoins une très grande influence sur tous ses voisins
LES ÉTATS SCANDINAVES
lia Scandinavie propren&ent dite (18319 • f 5SO). — Dans les véritables pays Scandinaves, le principal changement strictement géographique eut lieu au quatorzième siècle, lorsque les pays danois de la péninsule septentrionale, flo/ionr/, Scanie, etc., passèrent pour un certain temps à la Suède (1552-1560).
A la An du quatorzième siècle, ïUnion de Calmar donna aux trois royaumes un même souverain tout en les laissant des états séparés (1396). Mais cette union ne fut jamais solidement établie; il y eut toutes sortes d arrangements à regard des trois couronnes pendant le quinzième siècle, et un état de choses durable commença seulement au seizième siècle, après la rupture finale de Tunion. A partir de Tannée 1520, la Suède sous la maison de Vasa, le Dane mark et la Norvège sous la maison d*Oldenbourg, formèrenl deux états distincts.
lies colonies norvég^iennes dans les pays océaniques. — Si nous considérons pendant cette période
508 ' L'EUROPE DU NOBD-EST BU Xm* AU XVI« SUÈCLE.
les relations plus éloignées des trois royaumes, nous voyons que la domination Scandinave recule progressivement dans . les régions océaniques. L*union de Yhlande et du Groenland avec la Norvège (1261-1262) fut Tunion de pays Scandinaves à un autre pays Scandinave. Hais le Groenland, le plus éloigné de tous ces pays» disparait de Thistoire à peu près à Tépoque de Tunion de Calmar. i
De même, si nous passons aux établissements Scandinaves des Iles Britanniques S nous voyons que les Ostmen de Tlrlande se sont fondus dans la masse des colons teutoniques venus d'Angleterre en Irlande; que les îles Hébrides furent réunies à rÊcosse (1264), et que Man passa sous la suprématie de rÉcosse et ensuite de TAngleterre. Les îles Orcades et Shetland furent données en gage à la couronne d*Écosse (1469); et sans avoir jamais été formellement cédées, elles sont devenues partie intégrante du royaume de la Grande- Bretagne.
Conquêtes de la Suède et du Danemark à, Fest de la Baltique (f !S 18*1 583).— Pendant le treizième siècle, la domination suédoise fit des progrès à Test du golfe de Bothnie. Des essais de conquête en Russie et en Estlionie n'eurent pas de résultat, mais la Finlande et la Carélie furent complètement soumises, et la domination suédoise s'étendit jusqu'au lac Ladoga (1248-1293).
Les Danois s*établirent en Esthonie (1218), et ils conservèrent cette conquête jusqu'en 1346, année où elle passa aux chevaliers teutoniques. Leur domination commença plus tôt au sud de la Baltique, et finit également plus tôt; au commencement du treizième siècle elle semblait en voie de devenir prépondérante sur toutes les côtes de la Baltique.
Conquêtes du Danemark an sud de la Baltique (1168-14I38). — Au douzième siècle, les pays dont se compose le Holstein moderne, au sud de l'Ëider, étaient répartis entre trois groupes d'habitants, deux de race
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teutonique et un de race slave. A Touest, se trouvait le pays frison des DUmarses, restés libres ; au centre, le pays des Saxons au delà de TElbe, — le Holsœtan ou Hohtein — et le S/ormam, immédiatement sur rElbe;à Test, sur la Baltique, le pays slave de Wagrie, qui au commencement du douzième siècle faisait partie du royaume de Sclavinie. Ce royaume de Sclavinie s*étendait depuis le port de Kiel jusqu'aux Iles situées à l'embouchure de TOder.
Le Danemark commença à s'agrandir dans tous ces pays durant la dernière moitié du douzième siècle. De 1168 à 1189, il conquit toute la Sclavinie; et la Pomeranie, jusqu a la Riddow, reconnut pour le moins sa suprématie ^ Les conquêtes danoises, faites principalement sur des Slaves, continuent ainsi la série des établissements Scandinaves qui s'implantèrent accidentellement sur ces côtes depuis le dixième siècle jusqu'au dix-neuvième. Mais à un autre point de vue, les progrès du christianisme et la ruine du principal centre de l'idolâtrie slave dans l'île de Rûgen continuent l'œuvre des ducs saxons.
Dans les premières années du treizième siècle, le Danemark commença à occuper une partie du territoire germanique. Le Hohtein et même la ville de Lvbeck furent conquis; des prétentions furent élevées sur le pays libre des Ditmanes, et toutes ces conquêtes furent confirmées par l'empereur Frédéric U en 1214*. Les rois danois prirent alors le titre de Rois des Slaves et ensuite des Vandales ou Wendes.
Mais cette domination s'écroula bien vite (1223-1227) après
1. Les tribus poméraniennes de cette région s'étaient détachées de ]a Pologne après la mort de Boleslas I" (1025); elles furent rendues de nouveau tributaires par le roi de Pologne Boleslas UI, et elles se convertirent au christianisme (11S4-1127). Leurs princes Indigènes passèrent bientôt de la suseraineté polo- . naiso sous celle de Henri le Lion, puis furent reconnus ducs et princes d'empire (1181}. C'est après cette époque qu'elles passèrent au Danemark. (Note du traducteur.)
2. Ce document, daté de Metz, l'an 121i, se trouve dans VEistoria Diplomatica Frederijci tecundi, 1, 347. On y trouve comme une cession complète de tous les droits impériaux sur les pays germaniques et slaves conquis par Yaldemar. (Note de l'auteur.)
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la captivité du roi danois Waldémar. L*Eider fut de iKNinreau la frontière, et le Danemark conserva seulement un fragment éloigné de son empire slave; Tile de Rûgen et la cdte avoisinante restèrent en sa possession, nominalement jusqu'en 1458, réellement jusqu*en 1535 '.
Formation des duchés de Slesiiri||^ ot de Holsteiii. — liourfi rapports avee le Danemark et avec ren&pire (f !S8SK«f 580). — D'autres changements tendirent à rapprocher plus intimement les uns des autres les pays situés de chaque côté de TEid^. La partie méridionale de la péninsule danoise, depuis TEider jusqu'à TAa, devint un fief distinct de la couronne de Danemark, tenu par un prince danois, et portant le nom de duché de Sud'Jutiand — Julie ou Sunder- Julie (1252). Au siècle suivant, ce duché est donné au comte de Holstein avec la promesse qu'il ne sera jamais réuni à la couronne de Danemark (1525). A partir de ce moment, le Sud-Jutland commence à être appelé duché de Sleswig. Cependant, bien que le duché et le comté dépendissent d'un seul prince, le premier restait fief du Danemark, le second fief de l'empire.
Le duché de Sleswig fut plusieurs fois réuni à la couronne danoise, et ensuite de nouveau concédé. En l'année 1424, alors que cette union existait, Sigisjmond, roi des Romains, reconnut expressément le Sleswig comme pays danois. Le duché fut ensuite de nouveau concédé (1^9), et sa séparation perpétuelle aurait été confirmée par Christian I'^' (1448). -Cependant ce môme Christian, déjà roi des trois royaumes Scandinaves, fut élu dans la suite duc de Sîetwig et comle de Holstein (1460). L'élection était accompagnée d'une déclaration stipulant que les deux principautés ne seraient jamais séparées, quoique l'une fût tenue de l'empire et l'autre de la couronne danoise.
En 1474, toujours sous le règne de Christian I**, l'empereur créa un dvtché de HoUleiny qui se composa des
1. Ce fut en effet le duc poméranien de Wolga$t qui hérita de tous ces pays après la mort de leur dernier prince slave (1325). (Note du ti*aducteur.)
comtés de Holstein et de Storroarn réunis au pays libre des Ditmarses. Hais les possessions du nouveau duc ne s'étendaient pas d'une façon continue d'une mer à Tautre. Bien que le don eût été renouvelé par l'empereur, les Ditmarses 'restèrent libres; et d*un autre côté, à l'est, quelques districts de l'ancienne Wagrie formèrent Tévéché de Lubeck. Quoi qu'il en soit, on vit alors pour la première fois le même prince régner avec le triple caractère de roi de Danemark^ duc du fief danois de Sletwig^ et duc du fief impérial de Hoktein.
Dans les partages qui eurent ensuite lieu entre les lignes royale et ducale de la maison d'Oldenbourg (1580), les rois de Danemark et les ducs de Gottorp eurent en même temps des possessions dans les deux duchés, sans avoir égard à la frontière de TEider. En outre, les Ditmarse$ perdirent leur liberté (1559), et cette ancienne partie de la Frise alla grossir la part royale du duché de Holstein.
PROQRÉS Oe LA DOMINATION ALLEMANDE DANS LES PAYS DE LA BALTIQUE
Ijes provinc^es Midclentales de la Poloi^e passent an royaume fl^rmanique (f !SKS7«f 8!SK7).
— Après la perte de Rûgen, le Danemark n'eut presque pas de rapports avec les pays slaves, si ce n'est toutes les fois que la possession du Holstein était accompagnée de celle de l'ancien pays slave de Wagrie. Néanmoins, l'extension du Danemark à la fin du douzième siècle eut une influence durable sur les pays slaves, en ébranlant fortement la domination polonaise sur la Baltique. Entre le douzième siècle et le quatorzième, la Pologne perdit en effet toutes ses possessions occiden-
talcs; mais ce fut au profit de rAllemagne et non pas de la Scandinavie.
La Poméranie {Pomore, Pommern) formait le littoral des Slaves léchites. Elle comprenait strictement le pays qui s*étend entre les bouches de la Vistule et celles de l*Oder, mais le nom de Poméranie s'était ensuite étendu un peu à Touest de l'Oder. Après la chute de la domination danoise sur ce littoral*, la Poméranie située à l'ouest de la Riddow fut complètement détachée de la Pologne. Sous le nom de duché de Slavie elle devint, ainsi que le Mecklenbourg, un territoire de l'empire gouverné par des princes slaves.
Mais la partie orientale de la Poméranie, celle qui comprenait la Cassubie et la marche de Gdansk ou Danlzig, resta sous la suzeraineté de la Pologne jusqu'au commencement du quatorzième siècle (i305); une partie passa alors pour toujours au duché poméranien de Wolgast; une autre partie, la Pomérélie^y passa ensuite pour quelque temps à l'ordre teutonique (1311-1466).
Au sud, après quelques vicissitudes, Bamim et Cuslrin passèrent à la marche de Brandebourg (1220-1260). Plus au sud, la Silésie^ partagée entre des princes de la maison de Piast, tomba progressivement sous la suprématie de la Bohême (1289-1327). Toute la partie occidentale du royaume de Pologne passa ainsi aux mains de princes de l'empire et fut comprise dans les limites du royaume germanique.
Histoire de la Bohême (1197-15^7). — Ce changement en Silésie nous ramène à l'histoire du pays slave intérieur des Tchèques. Le duché de Bohême^, devenu ensuite un royaume, était gouverné par des princes indigènes, vassaux de l'empire ; la Moravie était un de ses fiefs. La Bohême finit par avoir des rois d'origine allemande, mais auparavant elle devint le centre d'une domination qui rap-
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5. YraUslas, qui régna de 1061 à 1092, est dit le premier roi de Bo|ièine, mais sa dignité royale fut simplement personnelle. La série de rois commence seulement h Ottocar I", qui régna de 1197 à 1230. (Noie de l'auteur.)
pelle les empires éphémères de Samo et de Sviatopluk. Ottocar II (1269-1278) réunit les branehes de la race slave séparées depuis longtemps en annexant les pays germaniques qui se trouvaient placés entre elles. Maître de la Bohême, de la Moravie, de V Autriche^ de la Slyrie, de la Carinlhie et de la Camiole, le roi tchèque régna sur le haut Oder et le Danube moyen jusqu*à TAdriatique^ Les mêmes pays devaient être de nouveau réunis dans la suite, mais cette réunion devait se faire en sens inverse.
Les successeurs d*Ottocar régnèrent seulement sur la Bohème et la Moravie. Au commencement du treizième siècle, la couronne de Bohême passa à la maison de Luxembourg (1508), sous laquelle la Bohème devint un puissant état, mais un état devenant de plus en plus allemand et de moins en moins slave. L'extension progressive de la supré^ matie de la Bohème sur la SUéne amena son incorporation formelle (1355). Dans ce même siècle, la Lusace, haute et basse, fut acquise aux dépens du Brandebourg (1520-1370). La marche de Brandebourg devint elle-même, momentanément, une possession de la Bohême (1575-1417), avant qu*elle passât aux burgraves de Nuremberg; quant à la possession du haut Palafinat par la Bohême (1555), elle sort du cadre des pays slaves.
Au milieu des révolutions du quinzième siècle, nous voyons la couronne de Bohême réunie un moment à celle de Hongrie, et pendant quelque temps à celle de Pologne ; à la fin du même siècle, les victoires de Mathias Gorvin enlevèrent la Moravie, la SUésie et la Lusace à la couronne de Bohême (1478-1490).
Finalement, la quadruple possession de la Bohême, Moravie, Silésie et Lusace passa à la maison d'Autriche (1527). laquelle en perdit plus tard les parties septentrionale et orientale, d'abord au profit de la Saxe (Lusace, 1655), et ensuite à celui du Brandebourg ou Prusse (SUésie, 1740).
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LiSk Iii§fae haïuiéatiqae ou Hanse teutonique (1158-1 385). — Nous venons de voir les progrès qu'avaient faits sur la côte méridionale de la Baltique et sur la région slave intérieure les royaumes Scandinaves d*une part, et d'autre part les princes de Tcmpire. Il nous reste à parler des deux autres formes sous lesquelles s'exercèrent Tinfluence et la domination teutoniques : les ligues commerciales 'et les ordres militaires ou religieux. La Ligue hanséatique fut vraiment une puissance politique dans ces régions; cependant, c'est à peine si elle occupe une place sur la carte. Des comptoirs allemands existaient déjà à Novgorod, dans l'Ile de Gottland et à Londres avant la seconde fondation de Lubeck par Henri le Lion (1158). Progressivement, dans le cours des treizième et quatorzième siècles, la ligue des villes commerçantes de rillemagne s'étendit sur le littoral de la Baltique, sur les pays v^estphaliens et néerlandais. Des liens étroits unirent spécialement les cinq villes wendes de Lvhecky Rostockf Wîsmar^ Siralsund et GreifiwaUL
Cependant, -la situation politique d'une ville n'était pas nécessairement affectée par son entrée dans la ligue, car elle pouvait, au moins dans les dernières années de la ligue, être une ville libre de l'empire, ou bien une ville sujette de quelque prince appartenant ou n'appartenant pas à l'empire. Non seulement les villes poméraniennes et prussiennes, qui obéissaient aux chevaliers teutoniques, faisaient partie de la ligue, mais celle-ci comprenait encore la ville esthonienne de Revel, qui dépendait du Danemark. La Ligue hanséatique avait ses guerres, concluait des traités, renversait. et rétablissait des rois, selon qu'il convenait à ses intérêts, mais la domination territoriale n'était pas son objectif. Cependant, dans quelques cas, elle eut des privilèges qui finirent par se convertir en une sorte de domination ; dans d'autres cas cette domination pouvait résulter d'une occupation militaire un peu prolongée. Ainsi, dans Tile de Gottland, la Hanse avait une influence considérable qui disparut lors de la conquête de l'île par le roi danois Waldemar (1361); elle
s'en vengea par une occupation temporaire de la Scanie (1568^1585). En réalité, la nature de la ligue, les rapports géographiques aussi bien que politiques des villes les unes avec les autres firent que la Hanse ne devint jamais une puissance territoriale comme la Suisse et les Provinces*Unies. Dans rhistoire des pays de la Baltique, elle a pendant quelques siècles une position au moins équivalente à celle de n'importe quel royaume; mais c'est seulement par hasard, et accidentellement, que ses succès sont susceptibles de figurer sur la carte.
Les chevaliers Porte-g^lalTe et l'Ordre teu« tonique (f 201 -14166). — L'autre grande corporation germanique n'était pas commerciale, mais militaire et religieuse. Les conquêtes de l'Ordre du Christ et de l'Ordre de Sainte-Marie, — mieux connus sous le nom de Porte-glaive et d'Ordre teutùnique^ — furent essentiellement territoriales. Ces ordres devinrent maîtres d'une grande partie du littoral de la Baltique; et partout où ils étendirent leur domination, le christianisme et la vie germanique s'implantèrent de toutes manières.
Gomme les diefs de l'Ordre teutonique et les prélats livoniens avaient rang de princes dans l'empire, les conquêtes des chevaliers étaient en quelque sorte une extension des limites de l'empire. Cependant il est difficile de donner à la Livonie et à la Prusse une place géographique dans Tem* pire, analogue à celle de la Poméranie et de la Silésie. Mais qu'elles fussent ou non une extension réelle de l'empire d'Occident, les conquêtes des chevaliers n'en étaient pas moins une -extension de l'église d'Occident, du monde occidental et de la vie germanique aux dépens de l'idolâtrie et du christianisme oriental, au détriment de toutes les natio^ nalités bal tiques, aryennes ou non-aryennes.
Le premier établissement des chevaliers Porte-glaive eut lieu en Livonie (1201). Appelés par Albert, évêque de Riga, ils devinrent progressivement maîtres des pays situés sur le golfe qui reçut le nom de golfe de Riga. Ils furent un
moment associés avec les Danois, qui occupèrent une partie de TEsthonie. Mais le reste de VEsthonie, la Livonie, dans le sens étroit de ce mot, la Courlande, la SémigaHe, le pays des Leties proprement dits et le territoire russe sur la Duna composèrent cette domination livonienne, qui s'augmenta ensuite des îles de Dago et Oesel (1226), et en 1546 de VEsthonie danoise. Riga et Revel devinrent de grandes cités commerçantes, et Riga eut en outre rang de métropole ecclésiastique sous un prince-archevéque. Les indigènes de cette région furent réduits en esclavage, et les états russes de Novgorod et de Polotsk furent en réalité séparés de la mer.
La domination des chevaliers de Sainte-Marie ou Ordre ieu- Ionique, en Prusse et dans une petite partie de la Lithuanie, commença un peu plus tard que celle des Porte-glaive en Livonie. Appelés par un prince polonais, Conrad de Mazovie, ils reçurent de lui leur première possession polonaise, le palatinat de Culm (1226).
Onze ans plus tard, les deux ordres de Prusse et de Livonie furent réunis (1237). Leur domination fit alors des progrès. L'acquisition de la Pomérélie, cette partie orientale de laucienne Pomore qui était située immédiatement à l'ouest de la basse Vistule, sépara la Pologne de la mer^ (1511). Plus tard dans le même siècle, la Litliuanie en fut séparée à son four par la cession de la Samogilie aux chevaliers (1405). L'ile de Gottland fut aussi momentanément occupée par les chevaliers (1598-1408), et la nouvelle marche^ de Brandebourg leur fut donnée en gage par le roi Sigismond (1402). Toute la côte, depuis Narva, sur le golfe de Finlande, jusqu'au point où le littoral poméranien se dirige au sud-ouest, appartint sans interruption à l'Ordre teutonique.
1. Les princes de la Pomérélie s'étaient également reeonnos vassaux des Margraves de Brandebourg. Après la mort du dernier prince indigène (1295), sa succession f:ut vivement disputée entre la Pologne, le Brandebourg et les Teutoniques; elle finit par rester à ces derniers (1311). (Note du traducteur.)
2 Comprenant le pays au delA de l'Oder, des deux côtés de Custrin et du cours inférieur de la Warta. (Note du traducteur.)
Des deux sièges de TOrdre, celui du nord fut le plus fort et le plus durable. La Livonie resta intacte longtemps après que la Pologne eut repris aux chevaliers prussiens le territoire qu'elle avait perdu. La bataille de Tannenberg rendit la Samogitie à la Lithuanie (1410), et les possessions de rOrdre en Livonie et en Prusse furent de nouveau séparées. Le traité de Thorn (1466) porta un coup terrible à sa domination en Prusse. Culm et la Pomérélie furent alors rendues à la Pologne, ainsi que les villes de Dantzig et de Thorn, Une grande partie de la Prusse proprement dite, l'évéché à^Ermelandf ini ajoutée à la Pologne^; le reste de la Prusse fut laissé à TOrdre à titre de fief vassal de la Pologne.
LITHUANIE ET POLOGNE. « FORMATION DE L'ÉTAT POLONO-LITHUANIEN
Conquêles de la lilthuanie (f 2!d0-f 868). —
Le treizième siècle fut tout spécialement Tépoque où la domination teutonique s'étendit sur les pays de la Baltique. Ce fut aussi l'époque où l'idolâtrie fit place au christianisme dans presque tous ceux de ces pays où elle existait encore. Cependant, tandis que les anciennes croyances et les anciennes races disparaissaient, une d'entre elles se maintint pendant un certain temps sous la forme d'un état indépendant et conquérant, et qui fut le dernier état païen de l'Europe.
Pendant que leurs congénères et leurs voisins tombaient tous sous le joug, les Lithuaniens proprenlent dits se montraient les plus redoutables des conquérants dans les pays
1. Toutes ces acquisitions, la Pomérélie, l'évéché d'ErmelandouWannie,etc., formèrent la Prusse polonaise ou royale, ou iVufts occidentale. (Note du traducteur.)
qui s'étendent de la Baltique à TEuxin. Sous leur prince Mendog» ils commencèrent à s'avancer au delà de leur propre pays situé sur le Niémen, et cela aux dépens des pays russes situés au sud (vers 1220). Mendog embrassa le christianisme-et fut couronné roi de Lithuanie (1252) ; sonroyaume s'étendait depuis la Duna jusqu'au delà du Priepetz. L'idolâtrie cependant reprit le dessus, et le siècle suivant vit la grande extension de l'empire lithuanien, la domination momentanée de l'ancienne idolâtrie aryenne sur la chrétienté et sur l'islam.
Sous deux princes conquérants, Gedymin (1515-1540) et Olgerd (1545-1377), de nouvelles conquêtes furent faites dans les pays russes environnants. L'état lithuanien s'étendit aux dépens de Novgorod, de Smolensk et de la Galicie, et sa frontière fut portée au delà de la Duna et du Dnieper. Kief devint une ville lithuanienne ; la Volhynie et la Podolie devinrent un terrain disputé entre la Litliuanie et la Pologne.
Ces dernières conquêtes portèrent la frontière lithuanienne au delà du Dniester, et amenèrent des rapports tout à fait nouveaux entre les états du Pont-Euxin. Par la conquête des Tartares de Pérékop (1565), la Lithuanie atteignit jusqu'à l'Euxin.
Consolidation et af^andissements de la Po« logH^e (f 295-f 370). — Pendant ce temps ia Pologne, qui était devenue une collection de duchés sous un chef nominal, s'était de nouveau changée en un royaume compact et puissant (1295-1520). La partie occidentale avait passé en grande partie aux mains de princes germaniques, et l'Ordre teutonique l'avait séparé tout à fait de la mer* (1511). La Mazovie et la Cujavie restèrent des duchés séparés ; mais la Grande et la Petite Pologne restèrent fermement unies et purent étendre leurs frontières dans la direction de l'est.
Casimir le Grand (1555-1570) annexa laPodlachie, le pa\*s des latvagues; lors du démembrement du royaume de Gali-
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cie, il incorpora la Rtissie ronge comme étant une ancienne possession polonaise (1540). Mais, lorsque Louis le Grand devint souverain commun de la Hongrie et de la Pologne, comme la Rtissie rouge ^ avait été également une ancienne possession de la Hongrie, il Tannexa à son royaume méridional (d377).
Union de la Pologn^^e et de la Liithuanle (f 386). lieops conquêtes (139/S-1501). — Les deux états dont nous venons ainsi de tracer le développement devaient avec le temps n'en plus former qu un seul. Le prince lithuanien Jagellon devint, par son mariage et par sa conversion, roi chrétien de Pologne (1386). La Russie rouge fit définitivement retour à la Pologne après la renonciation formelle du roi de Hongrie, Sigismond de Luxembourg (1392). La Moldavie commença à alterner pour son hommage entre la Hongrie et la Pologne ; enfin, une partie de la Hongrie proprement dite, le comté de Z/p$, fut donnée en gage à la couronne de Pologne (1412). Les duchés polonais arrivèrent à faire de nouveau partie du royaume : la Cujavie au commencement du quinzième siècle (1401), et certaines parties de la Mazovie dans le courant du même siècle.
La Lithtianie, rattachée à la chrétienté occidentale, conserva îine existence indépendante" avec ses grands-ducs qui appartenaient â la famille royale, et elle fut ainsi le rival de rislam et de la chrétienté orientale*. Sous Witold (1392- 1430), elle fit des progrès plus considérables que jamais aux dépens dos pays russes. Smolensk et toute la Sévérie' devinrent lithuaniennes; Kief se trouva placée au cœur du grand-duché; Moscou ne semblait guère éloignée de ses frontières. Au quinzième siècle cependant, la Lithuanîe perdit sa possession de Pérékop sur TEuxin (1474).
Au commencement du seizième siècle, la Pologne et la
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2. Le roi Jagellon donna la Lithuanie à son cousin Witold à la condition de rhoromage (1392). (Note du traducteur.) >
3. La région qui comprend Tchemigof, Novgorod-Scverski. (Note du traducteur.)
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Litimanie, tout en restant des états séparés, n*eurent plus qu*un même souverain (i501). Mais vers cette époque, un nouvel état de choses avait déjà conunencé dans les pays situés sur la Duna et le Dnieper.
FORMATION DE LA RUSSIE MODERNE
li'^mpire de la Horde d'Or et les principautés russes. — Pendant le temps où nous voyons les ordres militaires s*établir ainsi sur la côte de la Baltique, et 1 état polono-lithuanien réaliser déjà des progrès importants à leur détriment, une nouvelle Butsie était en pleine voie de développement derrière eux tous. Privé de tous rapports avec l'Europe occidentale, sauf avec ses voisins immédiats de louest, séparé de son centre ecclésiastique par les progrés de la domination musulmane, le nouvel état de Moscou se recueillait afin de prendre dans la suite une place plus considérable que celle qui avait été tenue par l'ancien état de Kief. La conquête mongole avait mis les principautés russes dans une situation presque analogue à celle où se trouvèrent les pays du sud-est de l'Europe avant d'être absorbés définitivement par l'empire ottoman. Les princes de Russie dépendirent de la domination tartare du Kiptchak ou dxi la Horde d'Or; celle-ci commençait au nord-est du Dniester et comprenait uneinfinité de pays barbares s'étendant jusqu'à, cours inférieur de l'iénisséi. Le centre de cette dominatior était la ville de Sârat, située sur le cours inférieur du Volga et capitale de la Horde d'Or.
Novgorod elle-même, sous son grand prince Alexandre Ncwski, rendit hommage au Khan (1252-1265). Mais ce lien
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de dépendance ne modifia pas les frontières géographiques de la Russie, comme cela eut lieu du côté de l'ouest après les conquêtes lithuaniennes.
Le centre russe A l'époque de la conquête mongole était la Vladimir du nord. Vers la fm du treizième siècle, Moskva, sur la rivière du même nom, acquit de l'importance; et au commencement du siècle suivant (vers i528), elle devint le centre de la vie russe. De Moskva ou Moscou vient l'ancien nom de Moicovie, qui exprime historiquement le développement du second état russe. La Moscovie fut à la Russie co que la France primitive fut à la totalité du pays qui devait porter ce nom. Ce fut autour de Moscou comme centre que les principautés russes séparées se groupèrent; ce fut de Moscou comme centre que les pays qui avaient été perdus pour la Russie furent recouvrés.
Viatka, Pskof, Tver et Riazan formèrent comme Novgorod des états séparés. La désunion et la dépendance durèrent jusque vers la fm du quinzième siècle. Mais la domination tartare avait déjà commencé à s'affaiblir avant la fin du quatorzième, et l'invasion de Timour, tout en aggravant momentanément la sujétion de la Russie, amena la dissolution de l'empire des anciens Khans.
Démeiiiibreineiit de l'empire tartare et afffran* ehisaement de la Moscovie au quinzième siècle* — Dans le courant du quinzième siècle, le grand empire de la Horde d'Or se divisa en un certain nombre de petits khanats. Le khanat de Crimée^ — l'ancienne Cliersonèse Taurique, — s'étendit non seulement sur la péninsule de ce nom, mais encore à l'intérieur des terres, où il comprenait notamment la plus gi*ande partie du cours du Don . Le khanat de Kazan supplanta l'ancien royaume de Bulgarie Blanche sur le Volga (i438). En s'éloignant vers l'est, il y avait le khanat de Sibérie sur le cours inférieur de l'Obi. La Horde d'Or proprement dite était représentée par le khanat d'Astrakan sur le bas Volga, et sa capitale était située à l'embou* chure de ce fleuve.
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L'état moscovite était voisin immédiat des klianats de Crimée et de Kazan. Après s'être complètement affranchi de la Grande Horde (1480), le tzar russe, Ivan le Grand, plaça, sept anà plus tard, un prince tributaire sur le trône de Kazan, et se donna à lui-même le titre de prince de Bulgarie (1487). Les khans de Crimée passèrent sous la dépendance des sultans ottomans à peu près à cette époque, et ce fut à cause d'eux que commença la longue rivalité de la Russie et de la Turquie en Europe.
Mais avant de devenir ainsi un état indépendant, la Moscovie avait déjà fait de grands progrès en Russie. Novgorod la Grande, la seule rivale de Moscou en Russie, commença par perdre ses possessions septentrionales; plus tard, elle fit elle-même partie de la domination moscovite (1470). La république de Viatka eut le même sort (1478), puis la principauté de Tver (1493), ainsi que quelques petits apanages de la maison de Moscou. Après toutes ces annexions, celles de Pikofei de Riazan étaient seulement une question de temps, et elles eurent lieu sous le règne suivant, celui de Basile Ivanovitch (1505<1555). Des trois conditions qui étaient nécessaires au développement complet de la nouvelle Russie, deux étaient réalisées, l'unité et l'indépendance; il ne restait plus qu'à recouvrer les pays russes qui avaient été perdus, et la chose avait déjà reçu un conunencement d'exécution.
lies pmys de la Baltique A la fin du quiiudèiiie ■ièole. — Ainsi, à la fm du quinzième siècle, cinq états occupaient le littoral de la Baltique. La Suède occupait toute la côte occidentale à partir de la frontière danoise, ainsi que les deux rives du golfe de Bothnie et celles du golfe de Finlande. Le Danemark occupait le reste de la côte occidentale et Tile de Gottland. La Pologne et la Lithuanie n'avaient qu'une très petite étendue de côtes en comparaison de leur supcrHcie intérieure ; en effet, la Pologne avait seulement le littoral de la Pomérélie et celui de la partie de la Prusse qu'elle venait d'enlever aux chevaliers teutoniques, et la Lithuanie touchait à peine la mer entre la Prusse et la
Courlande. A Touest du littoral polonais se trouvaient la Poméranie et le Mecklenbourg, pays qui étaient alors germa* nisés ; au nord-est de ce littoral s'étendaient les possessions de Y Ordre tetUonique, vassales de la Pologne dans leur partie prussienne, indépendantes dans leur partie septentrionale. La presque totalité du littoral de la Baltique appartenait ainsi à des états teutoniques» les états slaves continuant à être principalement des états intérieurs. La frontière polonaise du côté de Tempire avait été reculée jusqu'à la limite qu'elle garda jusqu'à la chute de la Pologne. La Poméranie, la Silésie, une grande partie de la marche de Brandebourg, s'étaient détachées du royaume de Pologne. D'un autre côté, ce royaume et son confédéré, la Lithuanie, après s'être prodigieusement agrandis du côté de Test aux dépens de la Russie divisée et dépendante, avaient commencé h reculer devant la Russie redevenue une et indépendante. I^a Bohème, agrandie de la Silésie et de la Lusace, faisait partie du monde germanique.
EXTENSION DE LA 8UÈ0E ET DE LA RU88IE AUX XVI* ET XVII* 8IÈCLES
Résulteto i^néranx des SLV1% xvil% xviii* et XIX* alèelea. — Les changements accomplis pendant les quatre derniers siècles dans cette partie de TEurope qui nous occupe ont abouti à ceci : la domination scandinaye» après des progrés considérables mais temporaires, a été complètement rejetée à Touest de la Baltique ; presque toute la c^te orientale a passé à la Russie ; toute la côte méridionale est devenue germanique. Ces ciiangements comprennent la disparition de TOrdre militaire germanique ; puis celle de la Pologne et de la Lithuanie. Le dernier de ces changements comprend lui-même le développement de la Russie et la création de la Prusse dans le sens moderne»
i. Voir pour ce chapitre les cartes 59 à 64, et la carte 73 pour les annexions de la Rottie en dehors de TSurope.
lequel diffère si étrangement du sens primitif. Ces deus états, la Prusse et la Russie, sont ceux qui ont contribué à Taffaiblissement de la Suède et du Danemark; ce sont eux également qui ont absorbé la Pologne et la Lithuanie, et en cela ils eurent un troisième confédéré, TÀutriche. Cependant le rôle que joua TAutriche dans le renversement de la Pologne fut en quelque sorte accidentel, tandis que Texistence d un état comme la Pologne et la Lithuanie, à la fin du quinzième ou môme du dix-septième siècle, était incompatible avec Texistcnce de la Russie ou de la PiTisse comme grandes puissances européennes.
La période que nous allons maintenant parcourir comprend la première phase de cette transformation. La Russie s*agrandit; la Prusse dans le sens moderne prend naissance. Hais la Suède est encore celui de tous les états qui fait le plus de progrès ; et si le Danemark recule, c'est devant la puissance de la Suède. La Hanse et les chevaliers teutoniques disparaissent ; la Suède reste Tétat dominant dans les pays de la Baltique.
Scission de l'Ordre teutonique (161 6). — Da<3lié de Prusse (1 511^5-1 647). — Le seizième siècle vit tomber les deux branches de l'Ordre teutonique, et Tuiie d'elles donna naissance à la Prusse moderne. La branché livonienne commença par avoir un maître indépen* dant ti515), et les deux branches de TOrdre teutonique se trouvèrent ainsi séparées.
Peu de temps après cette séparation, le grand-maître prussien, Albert de Brandebourg, de chef d'un ordre religieux catholique qu'il était, devint un prince luthérien temporel, et posséda le duché de Prusse a titre de fief héréditaire, vassal de la Pologne (1525). Ce duché devait être absorbé tôt ou tard par le royaume qui l'enfermait de toutes parts, ou bien alors sortir de ses limites géographiques. Lorsque le duché de Prusse et la marche de Brandebourg passèrent aux maing d'im seul et môme prince (1641-1618), lorsque ensuite les posssessions de ce prince furent augmentées
par l^union du Brandebourg et de la Poméranie* (1648), la seconde de ces solutions ne fut plus qu'une question de temps. Le premier pas fut fait lorsque le duché eut été relevé de toute dépendance à Tégard de la Pologne (1656). La Prusse devint alors un état distinct, essentiellement germanique, quoique toujours situé en dehors des limites de Tempire.
Démenibrenient de l'Ordre livonien* ^- A.eqiii<* ■Itions de la Suède, du Danemark et de la Polopie (f 558-f 58![^)« — Les droits de Tempire, qui avaient subi une atteinte réelle lorsque la Prusse passa sous le vas* sciage de la Pologne, en subirent une autre par suite de la désagrégation de la branche septentrionale de TOrdre teutonique (1558-1561). Le gouvernement des chevaliers livoniens ne survécut ainsi que quarante années à la sécularisation du duché prussien ; comme cela était arrivé en Prusse, une partie de leur territoire, la Courlande et la Sémigaliey resta aux mains du maître livonien Godhard Kettler à titre de duché héréditaire sous la mouvance de la Pologne, tandis que les autres parties furent partagées entre les principaux états de la Baltique.
U y eut pendant un court espace de temps un royaume de Livonie sous le prince danois Magnus ; finalement, le Danemark acquit les iles de Dago et d*(£«W, ses dernières conquêtes à Test de la Baltique.
La Suède s'avança au sud du golfe de Finlande et prit la plus grande partie de VEsthonie.
La Livonie septentrionale échut à la Russie, la partie méridionale à la Pologne. Enfîn en 1582 toute la Livonie devint une possession polonaise.
Après cette acquisition de la Livonie, et rétablissement de sa suzeraineté sur la Prusse et la Courlande, Tétat polonolithuanien posséda la plus grande partie du littoral de la Baltique qu'il ait jamais eue. En outre, Tunion de Lubliîi
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(1569) avait resserré plus étroitement que jamais les liens du royaume et du grand-duché.
Rnttsle et Poloipte (1487-1686). — Cependant, longtemps avant cette époque, la frontière orientale de la Lithuanie avait commencé à reculer, et cela au profit de la Hussie. Un état régénéré, comme était la Russie à la fin du quinzième siècle, doit nécessairement s*agrandir à moins qu^il ne trouve devant lui des obstacles insurmontables. C'était en outre pour le nouvel état russe une question d eiistence. Il n*avàit d*autre littoral que celui de la mer Blanche ; il ne détenait l'embouchure d*aucun des grands fleuves qui le traversaient, si ce n*est celle de la Dwina septentrionale, cours d*eau situé complètement en dehors de la vie européenne. Les possessions de la Suède, de la Lithuanie et des chevaliers teutoniques séparaient la Russie de la Baltique et de l'Europe centrale. Au sud et à lest, elle élait séparée de TEuxin, de la Caspienne et des bouches du Don et du Volga par les états barbares qui représentaient ses anciens maîtres. La Russie se trouvait ainsi poussée à s'agrandir, et cela dans plusieurs directions. Elle avait à reconquérir ses provinces perdues; elle devait, pour devenir un état réellement européen, se frayer un chemin jusqu'à la Baltique et jusqu'à l'Euiin. En outre, sa position lui imposait presque l'obligation d'arriver jusqu'à la Caspienne, et rendait inévitable l'extension de sa puissance sur les pays barbares situés au nord-est. De tous ces divers buts, l'accès à la mer Noire fut le plus tard atteint. Les premiers efforts portèrent sur les pays qui faisaient autrefois partie de la Russie; ils commencèrent dès la fin du quinzième siècle pour se prolonger pendant les seizième, dix-septième et dix-huitième. Ainsi, au seizième siècle, la Russie s'étendit à l'est aux dépens de la puissance mongole alors affaiblie; elle s'étendit également du côté de la Baltique, mais cette extension fut tout à fait temporaire et ne devait devenir durable qu'au commencement du dix-huitième. Mais la Russie était établie sur la Caspienne depuis plus de deux siècles, elle était devenue
un état baltique depuis plus de deux générations, qu'elle u avait pas encore reparu sur le premier théâtre de ses entreprises maritimes*.
G*est sous le règne divan le Grand (1462-1505) que commença la conquête des pays russes qui avaient été pris par la Lithuanie. Ce prince s*empara de la Sévérie avec Tchemigofei Novgorod-Sévergkiy et d'une partie du territoire de Smolensk. Sous Basile (1505-1558)» Smolensk elle-même fut prise (1514) ; et sous Ivan le Terrible (1533-1584), PoloUk redevint également russe (1563).
Les choses tournèrent ensuite tout différemment pendant quelque temps. La Russie commença par perdre les territoires qu'elle avait récemment acquis en Livonie. Smolensk passa de nouveau à la Pologne (1582) ; il y eut même une conquête temporaire de la Russie indépendante par la Pologne (1606), et un prince polonais occupa le ti*ône de Moscou. Lorsqu'il revint à l'existence, l'état moscovite se trouva dépouillé d'une grande partie de son territoire national. Smolensk, Tchernigof et la plus grande partie des conquêtes lithuaniennes au delà du Dnieper furent de nouveau cédées à l'état polono-lithuanien (1618).
Mais les Russes reprirent l'avantage au milieu du dix-septième siècle, et le traité d'Andrasiovo (1667) rendit à la Russie la plupart des pays qu'elle avait cédés cinquante ans auparavant. Vers la fm du même siècle, la Russie fit un léger progrès à l'ouest du Dnieper, où elle recouvra notamment son ancienne capitale, Aie/* (1686), et la Pologne finit par renoncer en faveur de la Russie à toute suprématie sur les Ciosaques de ï Ukraine, entre le Bug et le bas Dnieper. Cependant, sauf cette exception, la Pologne-Lithuanie gardait toujours tous les pays russes situés au sud de la Duna et a l'ouest du Dnieper, avec quelques districts situés au delà de ces deux fleuves.
D'un autre côté, la Russie ne fut pas le seul état au profit
Voir pages 395 et
duquel la frontière sud-est de la Pologne recula. Les Ottomans lui enlevèrent Kamienetz et toute la Podolie, dernière province qu*ils aient conquise sur un état chrétien dans cette région* (1672-i676). La Pologne, d'ailleurs, recula encore pendant cette période sur d'autres points. , Ce fut également pendant les seizième et dix-septième siècles que la Suède acquit une grande puissance, contemporaine de celle de la Russie. Mais, tandis que Tétat moscovite combattait pour recouvrer des territoires qui étaient siens, ou pour s'avancer dans des directions qui étaient nécessaires à sa grandeur nationale et même presque nécessaires â son existence, la Suède victorieuse arrivait à dépasser presque partout ses véritables limites. De là vient sans aucun doute que les progrès de la Russie ont été durables, tandis que ceui de la Suède ont été temporaires. La Suède a perdu finalement toutes ses conquêtes, sauf quelques-unes qui amélioraient sa position dans sa propre péninsule.
A2:raiidisaeiiients de la Suède (1558"! 658)* — Pertes du Danemark. — Nous avons vu que YEttlionie devint suédoise après la chute de l'Ordre livonien. 11 y eut à la suite de cette conquête des changements de frontière continuels entre la Suède et la Russie. Sous le règne de Gustave- Adolphe, et pendant une période que nous pouvons presque regarder comme la continuation de ce règne, c'est-à-dire de 1611 à 1660, la Suède fît des progrès, non-seulement dans sa propre péninsule et sur la côte orientale de la Baltique, mais elle prit pied en Allemagne d'une façon toute nouvelle, à la fois sur la Baltique et sur L'Océan.
Une longue période où la guerre et la paix se succédèrent alternativement (1576-1617), période pendant laquelle Novgorod la Grande passa momentanément aux mains des Suédois, se termina pour la Russie et la Suède par la paix de Stalbova (1617). Les possessions suédoises comprirent
lé Voir page 465.
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alors la Carélie et Vln^rie et séparèrent complètement la Russie de la Baltique et de ses golfes.
De pareils progrès devaient inévitablement en amener d autres, mais ceux-là aux dépens d un autre ennemi. La Suède enleva en effet Riga et la plus grande partie de la Lwohie à la Pologne (1621-1625) ; les îles deDago et d*(Esel, cédées par le Danemark (1645), vinrent compléter ses conquêtes dans cette région.
Cette dernière acquisition, bien qu'elle fût reliée géographiquement aux conquêtes de la Suède faites aux dépens de la Russie et de la Pologne, se rattachait, politiquement, aux progrès également considérables faits par la Suède aux dépens de Tétât Scandinave rival, celui que formaient les royaumesunis de Danemark et de Norvège. Outre ses deux iles orientales, le Danemark perdit momentanément celle de Bomholrn^ et pour toiyours rilc de Gottland, ainsi que les provinces norvégiennes de JànUeland et de Hertjedàlen, situées à Test de la chaîne de montagnes (1645).
Le traité de Roskild (1658) agrandit encore davantage la Suède aux dépens de la Norvège ; celle-ci se trouva coupée en deux par la cession du Droniheitnlàn, et elle perdit ainsi son ancienne métropole, Drontheim» La Suède arriva alors jusqu*à rOcéan ; elle acquit en outre le Bohuslàn, province méridionale de la Norvège, et par-dessus tout les anciennes possessions danoises dans la péninsule septentrionale {Ballandy Scanie et Blékingie), qui comprenaient Tancienne métropole de Lund, Ici se place Tapplication de ce que nous avons dit. En s*annexant Drontheim, la Suède avait dépassé ses limites, et elle rendit cette conquête deux ans après, il en fut autrement du Bohuslân, de la Scanie et de celles de ses autres conquêtes qui semblaient compléter ses frontières naturelles; elles sont restées suédoises jusqu'à ce jour.
\j3i position que la Suède avait prise depuis 1648 dans TEurope centrale rendait encore plus nécessaire pour elle
1. Conquise par la Suède (1643), rendue au Danemark (16i9), cédée à la Saède (1658), mais reprise la même année. (Note de Tauteur.)
Tacquit^itiou des possessions orientales du Danemark. Eu effet, le traité de Westphalie lui avait laissé sur les côtes méridionales de la Baltique Tile de Rûgen et la Poméranie occidentale, et lui avait donné les évêchés de Brème et de Verden sur TOcéan. Néanmoins, toutes ces acquisitions n*augmentaient pas strictement le royaume de Suède, car elles restaient des fiefs de l'empire, possédés par le roi de Suède. Les territoires allemands sur TOcéan ne restèrent que très peu de temps à la Suède; une partie de ceux qui étaieul sur la Baltique continuèrent à lui appartenir jusque dans le siècle actuel.
Les duchés de Sleswi^Holstein et le Danemark (1675-1700). — Le traité de Roskild, qui diminuait rétendue des royaumes de Danemark et de Norvège dans la péninsule du nord, marque également une époque dans Thistoire controversée des duchés de Sleswig et de Uolstein. Le roi de Danemark renonça à toute souveraineté sur les parties des deux duchés appartenant à la maison de Gottorp (1658). Si le roi, en vertu de cette cession, abandonnait jusqu'à sa suzeraineté féodale sur les districts gotturpiens du Sleswig, il ne pouvait toutefois aliéner en aucune façon les droits de l'empire sur le Holstein. Toujours est-il que cette souveraineté, sans nous occuper de sa valeur exacte, flotta entre le duc et le roi dans les vingt-cinq dernières années du siècle (1675-1700).
En outre, pendant cette période, la couronne de Danemaik fit lacquisition (1678) des duchés éloignés d'Oldenbourg et de Delmenhorst, lesquels contre-balançaient la prise de possession par la Suède des évéchés de Brème et de Verden.
Les états riverains de la Baltique après la paix d'Oliva (1660). —La paix d'Oliva (1660), qui termina toute une série de guerres et de traités, fixa pour quelque temps les limites respectives des différents états de la Baltique. Celles que la Suède reçut dans la péninsule du nord sonl restées telles jusqu'au siècle actuel. Le Danemark se trouva, à l'exception du seul poste avancé de Bornholm, séparé de
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la Baltique proprement dite, c*est-à-dire de la Baltique sans les mers étroites qui y donnent accès. L*êtendue de la Pologne fut fixée jusqu'aux partages du dix-huitième siècle. liO Russie restait séparée de la Baltique, et la Suède conservait accès sur TOcéan, mais cet état de choses ne devait durer ni pour Tune ni pour Tautrc de ces deux puissances. Toujours est-il qu'après la paix d'Oliva, la Suède était maîtresse de toute la côte occidentale et de la plus grande partie de la côte orientale de la Baltique, et qu'elle conservait siir la côte méridionale de celte mer et sur l'Océan des possessions de moindre importance.
Les côtes est et sud de la Baltique qui n'appartenaient pas à la Suède comprenaient le fief polonais de Courlande^ la Poméranic orientale et la Prusse réunies sous un même prince, l'électeur de Brandebourg, — devenu depuis peu indépendant dans son duché oriental — et enfîn une petite bande de littoral qui continuait toujours à appartenir h la Pologne, mais qui, placée entre les deux états du prince prussien, devait être pour lui une proie bien tentante.
Af^randlssements de la Russie du côté de Test (1 5518-1 706). — Nous avons vu que la Russie était le seul état européen qui pAt conquérir et coloniser par terre des régions barbares*. Ses premières conquêtes sur les barbares étaient absolument nécessaires à son existence. Entre les premiers agrandissements de Novgorod et les dernières conqiiêtes de la Russie dans le Turkcstan, il est difficile d'établir une ligne de démarcation bien rigoureuse. Cependant, celles de ces conquêtes qui furent faites immédiatement après l'affranchissement du joug des Tarlaros marquent une grande époque.
Les petits khanats, qui remplacèrent l'empire de la Horde d'Or après son démembrement, séparaient toujours la Russie de TEuxin et de la Caspienne. Les deux klianats de Kazan et A^ Astrakan sur le Volga furent complètement soumis
Voir page iSi
(1552-1.554) par Ivan le Terrible, et la mer Caspienne se trouva ainsi atteinte. Hais les khans de Crimée restaient de dangereux ennemis pour la Russie, à laquelle ils interdisaient Taccès de la mer Noire; un progrès fut réalisé dans cette direction lorsque la suprématie russe fut reconnue par les Cosaques du Don (1577).
La domination russe s*étendit ensuite du côté de Test; en 1 581 , elle s'agrandit de Toholsk, capitale du khanat de Sibérie, et pendant le siècle qui suivit elle absorba progressivement rimmense étendue de l'Asie septentrionale (1592-1706).
AFFAIBLI8SCIIIENT DE LA SUÈDE ET CHUTE DELA POLOONE AU XVIII* SIÈCLE. — PRÉPONDÉRANCE DE LA PRUSSE ET DE LA RUSSIE.
Royamne de Prusse et Kmpipe de Russie. —
Nous avons vu dans la dernière section comment la Suède et la Russie s'agrandirent toutes deux aui dépens de la Pologne, et comment la Suède s'agrandit en outre aux dépens du Danemark. Nous avons vu également les commencements d'un état que nous continuons toujours à désigner sous le nom de Brandebourg plutôt que sous celui de Prusse. Dans la présente section, consacrée à l'œuvre du dix-huitième siècle, nous allons avoir à tracer Textension de ce dernier état, qui va prendre d'une façon bien déterminée le nom de Prusse, et qu'il nous faudra considérer dans ce nouveau caractère. La période que nous allons parcourir est marquée par l'affaiblissement de la Suède et par la disparition complète de la Pologne et de la Lithuanie, changements dont la Russie et la Prusse ont été, quoique à des degrés différents, les principaux auteurs.
Au commencement du dix-huitième siècle, la Prusse devient un royaume (i70i), et ce fait était Tindice d*un progrès, bien qull ne fût accompagné d'aucune augmentation immédiate de territoire. Un peu plus tard, le monarque russe, déjà empereur dans sa propre langue S s'approprie d*une*façon plus nette le style impérial en s*intitulant empereur de toutes les Russies (1721) ; ce qui pouvait passer pour une revendication des pays russes toujours occupés par la Pologne : la Russie Blanche, la Russie Noire et la Russie Rouge.
Saède, Russie et Prusse (t 700-t 743). — Mais avant de recouvrer tous ces pays, il importait à la Russie de briser la barrière que la Suède mettait toujours entre elle et la Baltique. La chose faite, la Russie se trouva bien, dans une légère mesure, rentrer en possession d'un territoire qui lui avait autrefois appartenu; mais c*était en réalité une position toute nouvelle qu'elle acquérait.
Les guerres de Charles XII et de Pierre I« (1700-1721) firent de la Russie un grand état baltique ; et dès le commencement de la lutte, le tsar éleva un grand trophée en l'honneurvde sa victoii*e, en fondant sa nouvelle capitale, Saint-Pétersbourg^ sur un sol qui venait d'être enlevé à la Suède (1703). Le traité de Nystadt confirma à la Russie la possession de la Livonie suédoise^ de VEsthonie, de ÏIngrie, d*une partie de la Carelie et d'une petite partie de la Finlande proprement dite (1721). Une autre guerre, terminée par le traité d'Âbo, donna à la Russie une autre petite partie delà Finlande (1741-1743).
Ce fut à la même époque que la Suède perdit une partie de ses possessions éloignées. Les duchés de Brème et de Verden passèrent d'abord au Danemark (1712), et plus tard au Elanovre (1719); le Brandebourg acquit de son côté une
1. Il ne fait aucun doute que le titre de czar^ ou plutôt txar^ porté par les princes russes et aussi par ceux de Servie et de Bulgarie dans les premiers temps, ne soil simplement une contraction de Caesar. Au traité de Carlowitz, Pierre le Grand est désigné comme tsar de contrées innombrables, mais il ne porte pas le titre d'imperator, qui est donné an s'jltnn. ^^otc de l'autour.)
partie de la Poméranie suédoise (1720). La Suède perdit ainsi Stetlin, mais elle garda Strahundy Wolgast et Rûgen. Danemark et SlesiBvis-IEolstein (1 71 3- 1 773).
— Le Danemark, après avoir occupé temporairement les duchés de Brème et de Yerden, fit la conquête des districtëi gottorpîens du Sleswig et du Holstein (1713-1715). La possession de tout le Sleswig lui fut garantie par l'Angleterre et la France, mais la partie du Holstein qui appartenait au duc de Gottorp fut rendue à celui-ci à titre de fief impérial. Plus tard, lorsque la maison de Gottorp monta sur le trône de Russie, sa part dans le Holstein fut cédée au Danemark en échange d'Oldenbourg et de Ddmenhorst, qui passèrent à une autre branche de la même maison (1767-1773).
Ppemler partaf^e de la Poloipte (177i^). — Les trois partages de la Pologne qui eurent lieu dans la dernière partie du dix-huitième siècle rendirent à la Uussie la presque totalité des pays qui lui avaient été enlevés par les ducs de Lithuanie. Le premier partage, qui eut lieu en 1772, donna à la Russie la Livonie polonaise et tous les pays que la Pologne gardait encore au delà de la Duna et du Dnieper. La plus grande partie de la Russie Blanche se trouva ainsi reconquise.
Le même partage donna à la maison de Rohenzollern son grand complément territorial, en unissant le royaume de Prusse avec le Brandebourg et la Poméranie, auxquelles était venue s'adjoindre récemment la Silésie. Les provinces polonaises ainsi cédées comprenaient la Prusse occidentale^ — moins la ville de Dantzig, qui restait une possession isolée de la Pologne, — avec quelques parties de la Grande Pologne et de la Cujavie, qui formèrent le District de la Netse.
Ln part de l'Autriche dans ce partage forma le nouveau royaume de Galicie et Lodomérie^. Ce royaume rappelait en quelque sorte les conquêtes de Louis le Grand ; mais tandis qu^il ne comprenait pas toute la Russie Rouge, il comprenait
i. Voir la noie de la pape 517. 8. Voir pages 526 et 452.
tiue partie de la Podoîie et les territoires de la Petite Pologne situés au sud de la Vistule, ce qui faisait de Gracovie une ville frontière. L*Âutriche acquit ainsi une partie de l'ancien territoire russe, et elle Ta toujoui^ conservée depuis presque en totalité.
Second partage de la Pologne (1793). — Quoique ainsi mutilée de toutes parts, la Pologne gardait néanmoins une étendue de territoire considérable. Le second partage, accompli par la Russie et la Prusse seulement, devait amener immanquablement la destruction finale. Le reste de la Podolie et de V Ukraine^, ainsi qu'une partie de la Volhynie et de la Podlaste^, formèrent le lot de la Russie, qui rentra ainsi en possession de la Petite Russie et de la Russie Blanche, et qui occupa en outre une partie de Tancien duché de Lithuanie.
La Prusse prit à peu près tout ce qui restait de Tétat polonais primitif» Les villes de Dantzig et de Thom furent incorporées à la Prusse occidentale. Le reste de la Grande Pologne et de la Cujavie, ainsi qu'une partie de la Mazovie, formèrent la Prusse méridionale de la nouvelle nomenclature. Les villes de Gnesen, Posen, Kalish et Plock cessèrent ainsi d'êti^e polonaises.
Le nouvel état polonais comprit seulement la plus grande partie de la Petite Pologne, une partie de la Mazovie, la plus grande partie de l'ancienne Lilhuanie avec le fragment de Icrritoire russe qui y tenait encore, et au nord, la Samogitie et le fief de Courlande.
Troisième partagée de la Polofl^e (1795). — La destruction finale de la Pologne eut lieu deux ans après ; et dans ce troisième partage, TAutriche s'associa à la Russie et à la Prusse. La Russie prit toute la Lithuanie située à l'est du Niémen, y compris Vilnay capitale du grand-duché ; la CourlàndCy la Samogitie et ce qui restait à la Pologne des provinces méridionales de l'ancienne Russie devinrent également russes.
Voir page
S. Province de l'ancien grand-duché de Lithuanie. (Note du traducteur )
, L'Autriche prit Cracovie et presque tout ce qui restait de la Petite Pologne, ainsi qu uue partie de la Maxovie; toutes ces acquisitions formèrent la Nouvelle-Galicie,
La Prusse prit un petit fragment de la Petite Pologne ^ur améliorer les frontières de la Prusse méridionale et de la Silésie. Varsovie y capitale de la Pologne, et une partie de la Mazovie furent incorporées à la Prusse méridionale. Enfin une nouvelle province prussienne, appelée Houvelle-Prusse- OrientaUy fut formée avec la majeure partie de la Mazovie et de la Podlachie, et quelques cantons lithuaniens situés à Touest du Niémen jusqu*à Grodno exclusivement. Les noms de Pologne et de Lithuanie furent complètement effacés de la carte européenne.
11 est important de remarquer que pas un de ces trois partages ne donnait à la Russie une partie quelconque du royaume des Piasts. La Russie ne fit que reprendre le territoire russe qui avait été longtemps auparavant conquis par la Lithuanie; elle s'annexa en outre la plus grande partie de la Lithuanie et les pays situés immédiatement au nord. L^ancien royaume de Pologne fut partagé entre la Prusse et TAutriche, et le berceau même de la Pologne forma le lot de la Prusse. La Grande Pologne, la Silésie, la Poméranie, pays qui avaient été groupés autrefois sous la monarchie polonaise, se trouvèrent ainsi successivement de nouveau réunis, et faisant corps avec l'état qui avait débuté par être la marche de Brandebourg. D'un autre côté, le reste de la Chrobatie du Nord échut à TAutriche ou Hongrie, sept cents ans après l'époque où elle avait acquis sa partie méridionale, et il en fut de même de ce territoire russe qui, deux fois déjà avant cette époque, avait été annexé au royaume magyar *.
AippandissemenUi de la Russie en Europe et en Asie au dix-hnitlème sièele. — La Russie fit • encore au dix-huitième siècle, et dans d'autres régions, des
1. La Russie roage, annexée à la Hongrie en 11S5 et en 1377. (Note du traducteur.)
progrès presque équivalents. De même que les derniers Sarrasins d'Espagne se maintinrent pendant plus de deux cents ans sur le littoral de la Méditerranée, de même les Tartares dé Crimée séparèrent aussi longtemps les Russes de la mer Noire. Pierre le Grand arriva jusqu'à l'un des golfes de cette mer par la prise d'Asof. Mais cette nouvelle conquête fut seulement temporaire (1696-1711); au contraire, soixante-treize ans après, le khanat de Crimée (Tauride) fut déclaré indépendant de la Turquie (1774), et un peu plus tard il fut incorporé à la Russie (1783). L'œuvre à laquelle les Hégariens et les Génois avaient travaillé était maintenant accomplie; la côte septentrionale du Pont-Euxin était désoi^mais acquise à l'Europe ^ La route par laquelle tant de nations touranieitfies avaient envahi le continent aryen fut barrée pour toujours. Quelques années plus tard, eut lieu la conquête du Jedisan sur les Turcs, ce qui porta la frontière russe du Bug au Dniester (1791).
Les conquêtes russes en Asie prirent au dix-huitième siècle une forme étrange, et elles portèrent la Russie au delà de la mer Caspienne. Les Russes et les Turcs s'associèrent pour démembrer la Perse, et pendant quelques années (1727-1734), la Russie occupa la côte méridionale de ce grand lac, les pays de Daghestan, Gnilan, elMazanderan, Un peu plus tard, l'ancien royaume chrétien de Géorgie passa sous la suprématie de la Russie (1783) ; et c'était pour elle le gage de nombreuses conquêtes sur les deux versants du Caucase.
Enfin, presque à la même époque où le premier pas était fait vers l'acquisition de la Crimée, la domination russe s'étendait sur les hordes des Kirghis répandues à l'est du fleuve Oural (1775), et elle arrivait ainsi sur la côte orientale de la Caspienne, jusqu'à la mer d'Aral et jusqu'au lac Balkhash.
1. On doit regrettei" cependant que les anciens noms qui ont été remis en usage dans ces régions aient été si souvent appliqués à tort. Ainsi, la nouvelle ville de Séboêtopol répond à l'ancienne Cherson, tandis que la nouvelle Chenon est ailleurs. La nouvelle Odessa n'a rien à faire avec l'ancienne Odêssos, et il en est de même dans beaucoup d'autres cas. (Note de l'auteur.)
Les pays de la Baltique & la fin da dix-haitième siècle. — Ainsi, vers la lin du dix-huitiérae siècle, Ja Suède avait perdu une noiable partie de sa puissance, et les territoires qu'elle possédait à Test de la Baltique au commencement du seizième étaient bien amoindris.
Le Danemark s*était agrandi au sud dans la région des duchés ; tout le SlenuUf était devenu la propriété de la couronne de Danemark ; leHolstein était un (icf impérial possédé par. le roi de cet état.
La Pologne avait disparu, et rAulriclie, cet état anormal qui s'était formé sur le cours moyen du Danube, et dont les princes portaient toujoui*s la couronne de Tempire, s'était avancée jusqu'au cœur de lancien territoire polonais.
I^ nouveau royaume de Prusse était l'état qui avait le plus gagné A la suppression de la Pologne. Si certaines de ses annexions devaient durer seulement quelques années, son littoral sur la Baltique était devenu parfaitement continu, et il resta toujours tel. Mais la Prusse et l'Autriche, en réunissant leurs efforts pour faire disparaître l'état central de cette région, s'étaient donné elles-mêmes un voisin plus puissant dans la Russie.
A la fm du dix-huitième siècle, la Russie a complètement cessé d'être un état purement intérieur, et intermédiaire entre l'Europe et l'Asie. Elle est revenue, après tant de siècles, à son ancienne situation, et de plus, elle a maintenant accès à la fois sur la Baltique et sur la mer Noire. Les pays qu'elle a recouvrés sur la Duna et sur le Dnieper, ceux qu'elle a conquis nouvellement sur le Niémen, la font arriver au cœur de l'Europe, cl elle a fait également le premier pas qui devait la conduire au cœur de l'Asie; enfin, elle a commencé A prendre possession de la région montac^nouse qui s'étend entre la mer Noire et la mer Caspienne.
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HISTOIRE CONTEMPORAINE DES ÉTATS DU NORD-EST
Conséquences de la disparition de l'empire d'Allema§^ne. — La géographie politique de TEurope du Nord-Esl ne fut modifiée par les guerres de la Révolution Française qu après la disparition de Tempire d'Allemagne (1806). lid frontière de TAUemagne et du Danemark était à cette époque la même qu'au temps de Cliarlemagne, « Eidora romani terminus imperii », avec celte différence toutefois que le monarque danois régnait maintenant au sud du fleuve frontière avec le caractère de prince de Tempire. La chute de l'empire mit fin à cet état de choses, et le duché de Holstein fut incorporé au royaume de Danemark (1806). De même, la partie de la Poméranie qui appartenait au roi de Suède, ù titre de fief impérial, fut incorporée au royaume de Suéde.
Grand-Duclié de Finlande (I809). —Peu de temps après, le traité de Friederikskamm termina la dernière guerre entre la Suède et la Russie. La Suède perdit tout ce qu'elle possédait à l'est du golfe de Hothnie, et la Tornéa devint la» limite des deux états (1809) ; elle perdit en outre les îles d*Aland. Tous ces pays passèrent à l'empereur de Russie et formèrent une province séparée et privilégiée sous le nom de grand-duché de Finlande. La Suède se trouva ainsi réduite à son propre littoral sur la Baltique, tandis que la Russie devint maîtresse de toute la côte orientale à partir de la frontière prussienne.
Changements dans les royaumes sc^andinaves
Voir égalciueut poui' celte section les cartes 51 et 5i
(I8t4Ut8t5). — Les traités de 4814-1815 ne changèrent rien à ces derniers arrangements. Ils décrétèrent la séparation de la Norvège d*aYec le Danemark et son union avec la Suède, mais de telle façon que les royaumes de Suède et de Norvège n*eussent plus qu^un seul roi, tout en restant indépendants.
Le Danemark eut comme compensation, pour parler le langage diplomatique, une parcelle de son ancien royaume slave, Rûgen et la Poméranie suédoite ; c'étaient là pour lui des possessions éloignées, qu'il échangea ensuite avec la Prusse pour le Laiienbourg, c'est-à-dire le duché qui représentait lancienne Saxe'. Le Danefnark conserva Tlslande ; mais Tile frisonne d'Héligolandf située en face le Sleswig, passa à r Angleterre.
Le roi de Suède et de Norvège se trouva ainsi régner sur la totalité de la péninsule Scandinave du nord, et ne rien posséder dans celle du sud; — les royaumes Scandinaves n avaient pas subi de changements aussi importants depuis Tunion de Calmar.
Slesi;irî§f, HoLstein et Ijanenbonrfl; (f 8B4« 1866). — Le roi de Daneibark resta donc souverain indépendant du Danemark, de Tlslande et du Sleswig, et il entra en outre dans la confédération germanique pour ses duchés de Holstein et de Lauenbourg. Malgré bien des luttes et des contestations, aucun changement géographique n*eut lieu avant la guerre qui suivit Tavènement du roi actuel. Nous avons déjà vu quels ont été ce% changements '; ils ont abouti récemment à Tacquisition faite par la Prusse (1864-1866) du Lauenbourg, du Holstein et du Sleswig, avec de légères modifications dans la délimitation de ces pays et dans la distribution des petites îles. Un engagement conditionnel de rendre le Sleswig septentrional au Danemark ne fut pas exécuté, et a été ensuite formellement annulé.
Voir pjïje
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Démembrement de la Prusse (1806-18117).
Dnché de Varsoirie <1807>1815). — Le résultat immédiat des guerres avec la France, dans les pays qui avaient été la Pologne et la Lithuanie, fut la création d*uu nouvel état polonais; leur résultat final fut une grande eitension de la domination russe. La Prusse dut restituer en 1806 tout ce qu'elle avait acquis do Tancien. territoire polonais, sauf la Prusse occidentale. Le petit district lithuanien de BicUy$tock fut donné à la Russie; Dantzig forma une république séparée; le reste des acquisitions de In Prusse dans les partages de la Pologne forma le Duché de Varsovie.
Ce nouvel état représentait assez bien la Pologne telle qu'elle était dans le principe; la Silésie n'en faisait pas partie il est vrai, mais la Grande Pologne et la Cujaviey figuraient en totalité, et il comprenait en outre un peu de la Petite Pologne, de la Mazovie et de la Lithuanie. Il renfermait Gnesen, la plus ancienne capitale de la Pologne, et Varsovie, la plus récente.
Le duché de Varsovie s'agrandit ensuite de ce qui avait fait la part de l'Autriche dans le troisième partage ; Cracovie et la plus grande partie de la Petite Pologne furent ainsi réunies de nouveau à la Grande Pologne. D'une façon générale, le duché comprenait la presque totalité du royaume de Pologne primitif, la Silésie en moins, et quelques petits territoires lithuaniens et russes en plus.
Grand-Duché de Posen. — République de Cracovie (1815-1846). — Royaume de Poloi^ne (1815-1863). — Les arrangements du Congrès de Vienne commencèrent par donner un souverain russe à ce nouvel état polonais, état qui répondait beaucoup plus à la Pologne du quatorzième siècle qu'à celle du dix-huitième. La Prusse recouvra Dantng et Thom qui complétèrent sa province de Prusse occidentale ; elle recouvra également Posen et Gnesen qui avaient fait partie de son ancienne province de Prusse méridionale. La frontière orientale de Tétat prus*
sien se trouva ainsi arrondie, et il comprit *de nouveau un Grand-Duché de Posen,
Cracovie forma une république, qui fut annexée par TAutriche trente ans plus tard (1846).
Le reste du duché de Varsovie forma un royaume séparé, sous le nom de Royaume de Pologne, mais avec l*empereur de Russie comme roi. Des événements postérieurs ont détruit, premièrement sa constitution, secondement son existence séparée (1831-1863). Actuellement, toute lancienne Pologne, sauf une partie de la Grande Pologne qui est possédée par la Prusse, et une partie de la Petite Pologne que détient TAutriche, fait partie de l'empire russe. C'est donc du Congrès de Vienne, et non des partages du dixliuitième siècle, que date l'acquisition par la Russie de territoires strictement polonais, ceux-ci ainsi nommés pour les distinguer des territoires qui avaient appartenu à l'ancienne Russie ou à la Lithuanie.
Progrès de la Russie sur les bords de la mer IVoire et de la mer Caspienne (1800-1878). — Nous avons déjà dit quels changements s'opérèrent au dixneuvième siècle dans les pays situés sur les côtes européennes de la mer Noire*. Pour ce qui concerne les frontières de la Russie, elles s'avancèrent successivement jusqu'au Prulli et jusqu'au Danube (1812-1829), puis reculèrent eu partie (1856), et refirent enfin un nouveau progrès (1878).
Les progrès de la Russie sur les rives asiatiques de la mer Noire, et dans les pays situés sur la Caspienne et au delà, ont été bien plus considérables au dix-neuvième siècle qu'au dix-huitième. C'est en effet dans ce siècle que la Russie a pris entre les deux mers la position dominante qu'elle occupe actuellement, et qui équivaut en quelque sorte à un agrandissement de l'Europe aux dépens de l'Asie. L'ancienne frontière de la Caspienne avait à peine changé depuis la conquête d'Astrakan, et elle aboutissait au Térek;
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après l'annexion de la Grimée, le Kouhan devint la limite du côté de la mer Noire (1785). L'incorporation du royaume de Géorgie (1800) donna à la Russie un territoire isolé, situé au sud du Caucase et sur le cours supérieur du Kur, Deux ans plus tard, toute la côte de la Caspienne depuis Tembouchure du Térek jusqu'à celle du Kui*, devint russe par l'annexion du Daghestan et du Shirwan (1802); c'était une partie du territoire que la Russie avait occupé pendant quelques années dans le siècle précédent.
Les guerres avec la Perse et la Turquie donnèrent à la Russie le pays arménien A'Erivan jusqu'à VAraxe^ la Jftngrélie et Ylmmérétiey ainsi que la cession nominale de tout le littoral de la mer Noire, entre ces pays et l'ancienne frontière (1829). Mais ce fut seulement au bout de trente ans que la région montagneuse de Circ€usie fut complètement soumise (1859). Enfin tout récemment, les possessions transcaucasiennes de la Russie se sont agrandies au sud par l'addition de Batoum et de Kars (1878).
A l'est de la Caspienne, la nouvelle province de Turkestan s'étendit progressivement dans les pays baignés parle laxarte, et elle arriva au sud jusqu'à Samarcande (1853-1868). Un peu plus tard, il en fut de même de Khokand^ située au sudest ; les pays de Khiva et de Bokhara^ situés sur l'Oxus, passèrent sous rinduence de la Russie (1875) ; les tribus de TuTcomam répandues à l'est de la Caspienne ont également été annexées à la Russie^. La Caspienne est ainsi devenue un lac presque russe, et la Perse ne possède plus que la partie tout à fait méridionale du littoral de cette mer, celle qui fut un moment occupée par la Russie au dix-huitième siècle. La Russie s'est annexé en outre dans ce siècle une grande partie de territoire chmois sur la gauche du fleuve Amour (1858).
1. Les annexions de Uerv el de Sarachë (18S4) ont porté la Russie jusqu'aux firontièras de TA^hanistan, et le dernier combat qui a eu lieu près de Pendjeh entre les Russes et les Afghans, rend la guerre presque imminente entre la Russie et l'Angleterre (avril 1885). (Note du traducteur.^
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Caractères de l'empire mase. — Toutes ces coo* quêtes ont formé le plus grand empire continental que le monde ait jamais vu, sauf à Tépoque de la domination temporaire des Mongols. Jamais aucun état européen n*a eu, ou n*a pu avoir un empire aussi étendu et aussi compact que celui qui s*étend sans interruption du golfe de Riga au golfe d*Okhotsk, et cela parce que, dans aucun cas, il ne s*est trouvé à côté de lui, et dans une telle proportion, des pays barbares.
La plus grande partie de la domination asiatique de la Russie appartient à cette portion de TAsie qui a le moins de ressemblance avec l'Europe, et c'est seulement sur l'Océan Glacial que nous trouvons une reproduction, en quelque sorte dérisoire, des mers intérieures, des îles et presqu'îles de l'Europe ; une masse énorme de territoire, s'étendant d'un bout à l'autre sans interruption, forme son caractère principal, et comme ce caractère est également celui d'une grande partie de la Russie européenne, la Russie est le seul pays européen où l'on ne puisse avoir de doute que l'Europe prenne fin. Les pays barbares possédés par les autres états européens sont situés au delà des mers, et ils ont été choisis entre mille autres ; ceux qui sont en la possession de la Russie touchaient à son territoire européen, et leur sou^ mission était une nécessité géographique. L'anneiion du Kamtschatka n'était plus qu'une question de temps une fois que les premiers successeurs du Rurik eurent commencé à pénétrer dans les pays finnois situés vers le nord.
A côté de cette vaste domination, s'étendant sans interruption en Europe et en Asie, il faut placer l'occupation par la Russie d'un territoire situé dans un troisième continent. C'était là une colonie analogue à celles des autres états européens, mais qui n'a pas eu de durée ; située tout à fait au nord-ouest de V Amérique, elle était la seule partie du monde où les territoires de la Russie et de l'Angleterre fussent contigus ; elle est actuellement en la possession des États- Unis qui l'ont achetée à la Russie (territoire dWlaska).
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RéotiiltâtB npénérauxdes deux derniers siôeles.
— Pour en revenir à l'Europe, nous voyons que l'œuvre commencée au dix-huitième siècle, c*est-à-dire l'agrandissement 4e la Prusse et de la Russie dans les pays de la Bbltique, a été achevée au dix-neuvième. Les états Scandinaves ne dépassent plus les limites des deux péninsules Scandinaves et des îles qui en dépendent; et dans la péninsule du sud, la Prusse a fait des progrès aux dépens du Danemark.
L'état prussien, formé au dix-septième siècle par l'union de la Prusse et du Brandebourg, est devenu au dix-neuvième siècle l'état impérial de l'Allemagne. Si nous le considérons simplement comme royaume, nous voyons qu'il est aussi devenu, par suite de l'acquisition de la Poméranie suédoise, du Holstein et du Sleswig, l'état dominant au sud de la Baltique. D'un autre côté; l'acquisition du Sleswig et du Holstein, jointe à celle de Brème, de Yerden et de certaines parties du royaume de Hanovre, lui ont donné, sur l'Océan, une position un peu semblable à celles qu'avaient eue auparavant le Danemark et la Suède.
La Russie a acquis sur les golfes de la Baltique une position semblable à celle de la Prusse sur la côte méridionale de cette mer. L'acquisition de la nouvelle Pologne a porté sa frontière jusqu'au centre de l'Europe, et l'a mise en contact non seulement avec la Prusse, en tant que Prusse, mais encore avec l'empire d'Allemagne.
Le troisième acteur dans le partage de la Pologne, l'Autriche, n'a pas conservé toutes les possessions qu'elle avait acquises vers le nord ; elle a augmenté toutefois les petites parties de la Russie, de la Petite Pologne et de la Moldavie qu'elle détenait, par la suppression d'une ville libre, Cracovie*.
Dans l'Europe méridionale^ la Russie a, pendant le siècle actuel, plutôt accru son influence qu'elle n'a augmenté réellement son territoire. La frontière de 1878 est la même
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^ue celle qui avait été tracée en 1812. G*est dans les pajs étrangers à TËurope que la Russie a fait pendant cet espace de temps des progrès considérables. Ces progrès paraissent effrayants sur la carte ; mais à vrai dire, ils sont la conséquence naturelle de la position géographique de la Russie» le seul de tous les états de l'Europe moderne qui ne puisse pas éviter d'ôtre en même temps un état asiatique.
EUROPE OCCIDENTALE CHAPITRE PREMIER
VUES QéNÉRALES SUR LA PÉNINSULE ESPAGNOLE
Compapaison avec d'antres parties de FBurope. — La grande péninsule de TEurope occidentale a beaucoup de points communs avec la grande péninsule du Nord. Excepté la Suéde et la Norvège, aucune partie de l'Europe occidentale n*a eu aussi peu de rapports que TEspagne avec TEmpire ; excepté Tile de Bretagne, aucun autre pays ayant fait partie de Tancien empire romain n*a une différence aussi profonde entre son histoire ancienne et son histoire moderne. Les royaumes de TEspagne moderne ont moins de droits à représenter Tancien royaume des Yisigoths que le royaume moderne de France n'en avait à représenter l'ancien royaume des Francs. L'histoire de l'Espagne ne commence à apporter un éfêment dans l'histoire européenno.
Voir pour ce chapitre les cartes 63 à 68 et
qu*avec Tinvasion des Sarrasins. Ayant cette époque, toute trace de dépendance de la part de l'ancien empire a^-ait disparu depuis une ceutaine d'années. L'Espagne n'eut plus de rapports avec l'empire d'Occident après Gharlemagne et ; ses successeurs immédiats, et les droits que ceux-ci avaient sur une petite partie de la péninsule espagnole passèrent .aux rois de France.
L'Espagne présente de grandes analogies avec l'empire d'Orient et les états qui en tiennent la place. Dans les deux cas nous nous trouvons en face de pays qui ont été conquis plus ou moins complètement sur les musulmans, mais avec cette différence pour l'Europe du sud-ouest, que sa délivrance a été due en grande partie à ses propres habitants, et que celle-ci était presque accomplie lorsque l'esclavage de l'Europe du sud-est ne faisait que commencer. En outre, dans l'Europe du sud-est, les nations étaient complètement formées avant la conquête musulmane, et elles sont restées depuis ce qu'elles étaient alors. En Espagne, la conquête musulmane brisa la puissance des Visigoths alors qu'ils étaient en voie de former une nouvelle nation romane, et la nation romane qui existe actuellement en Espagne a été le résultat de la résistance aux envahisseurs musulmans. L'analogie de toutes la plus frappante est celle que présente l'Espagne avec la Russie. Chacune d'elles fut délivrée par ses propres habitants. En outre, longtemps après que l'œuvre principale de la délivrance avait été accomplie, longtemps après que la nation affranchie avait commencé à prendre place en Europe, nous voyons chacun de ces pays, devenu libre, séparé pour longtemps encore de la mer, qui forme sa limite au sud, par un fragment de ses anciens ennemis.
LtlSspai^e et la domination sarrasine. — Les premiers Sarrasins qui envahirent l'Occident au huitième siècle fondèrent une domination qui répondait à peu près au royaume des Visigoths d'alors. Or ce royaume ne comprenait pas la totalité de la péninsule espagnole; et d'un autre côté, il s'étendait jusqu'en Gaule où il comprenait la pro-
vince de Septimanie, En outre, à cette époque, les Iles Baléares et les forteresses de Tanger et de Ceuta, sur la rive mauritanienne du détroit, appartenaient à Tempire, et tous ces pays passèrent également aux Sarrasins. La conquête des Sarrasins fut donc, pour parler strictement, celle des pays possédés par les Visigoths en Espagne et hors de ce pays, et de ceux que Tempire possédait encore dans cette région.
La délivrance vint des pays qui empêchèrent la domination des Visigoths et celle des Sarrasins de répondre exactement â TEspagne géographique, et elle vint sous deux formes : les pays du nord-ouest ne furent jamais complètement soumis aux Goths ni aux Sarrasins ; ceux du nord-est furent enlevés aux Sarrasins par les Francs (778), après que ceux-ci eurent conquis la province sarrasine de la Gaule (752-759). * Le premier de ces groupes sera représenté plus tard par les ' royaumes de Cattille et de Portugal, le second par le royaume à* Aragon; le royaume de Navarre, placé entre eux deux, aura une histoire qui participera de Tun et de Fautre. Géographiquement, le premier a son point de départ dans la région montagneuse qui est baignée par TOcéan ; le second dans les montagnes qui séparent la Gaule et TEspagne et qui s^étendent à Test jusqu*à la Méditerranée.
La position géographique de ces deux régions fait pressentir quelle sera plus tard leur histoire. Ce fut l'Aragon, tourné du côté de Test, qui prit le premier une part importante dans les affaires européennes, et Tinfluence et la domination espagnoles furent portées par lui en Gaule, en Sicile, en Italie et en Grèce. Ce furent le Portugal et la Gastille, tournées vers Touest, qui fondèrent une domination ibérienne au delà des limites de TEurope. De ce qu'une reine de Gastille épousa au quinzième siècle un roi d'Aragon, et non un roi de Portugal, il est résulté que la péninsule s'est trouvée partagée entre les deux royaumes c d'Espagne et de Portugal^ 9, alors que pendant plusieurs
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siècles Espagne et Aragon auraient formé une division beaucoup plus naturelle. Mais, comme la Gastille et TÀragon avaient tous deux un champ d'action bien différent, une opposition aussi tranchée ne pouvait pas se produire, tandis qu'une rivalité marquée s*éleva entre la Castiile et le Por» tugal sur le terrain qui leur était commun.
De ces deux centres, Tun purement espagnol, l'autre soumis pendant longtemps à une influence étrangère; d'ailleurs variable, le premier, celui qui répondait à la région plus strictement indigène, prit les devants dans Tœuvre de la délivrance nationale; et à tel point que Tolède, située bien au sud, fut conquise par la Gastille une génération avant que Saragoae ne le fût par TAragon. La Gastille et i*Aragon ne firent cependant de réels progrès qu'après le morcellement d'une domination qui s'étendait sur la régicm placée entre eux deux, et dont l'histoire est ensuite bien terne à côté de la leur. Dans le second quart du onzième siècle, le royaume de Pampelune ou de Navarre^ grâce à Ténergie d'un homme de haute valeur, le Sviatopluk ou rÉtienne Douchan de son petit état, prit la première place parmi les états chrétiens de l'Espagne. La Castiile et TAragon ne devinrent des royaumes qu'après avoir passé tous deux, momentanément, sous Tautorité de ce voisin, qui devait paraître si petit dans la suite à côté d*eux. Il nous faut maintenant revenir pour un moment aux premiers temps de cette longue croisade de huit cents ans, sur laquelle nous nous sommes déjà légèrement arrêtés
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LES ROYAUMES ESPAGNOLS
Lt'Bspac^ne septeatrionaJe Jusqu'au onsEième slèele^ — Nous avons yu comment l'union des petits pays indépendants du nord, VAsturie et la Cantabrie, forma le royaume i^Omédo qui devint ensuite le royaume de Léon (753-916). Ce royaume comprenait la Galice, qui représentait Tancien royaume des Suéves, et d*un autre côté la Bardulie, ou pays de Burgas, la plus ancienne de toutes les Castilles; tous ces pays montrèrent de bonne heure une grande tendance à se séparer les uns des autres.
Le développement des états chrétiens fut favorisé de ce côté par les changements qui siu*vinrent dans les affaires intérieures des musulmans» par des famines et des révoltes • qui laissèrent une bande de territoire désert tf^^tpf^ les puissances ennemies. V émirat ommiade fut ëta)Hi ffl'esque en même temps que la Septimanie était perdue pour les Sarrasins (755), et dans la suite il devint un nouveau califat.
La Marche etpagnole, établie par Gharlemagne (778-801), ramena de nouveau dans les limites de Tempire d'Occident une partie de l'Espagne septentrionale, de même que les conquêtes de Justinien avaient ramené une partie de l'Espagne méridionale dans les limites de l'empire romain unifié. Cette marche comprenait, dans sa plus grande étendue, Pampelune à une extrémité, et Barcelone à l'autre, avec les pays intermédiaires d'ira^oit, de Ribaçùrce et Sobrarbe, Hais la domination franque disparut bientôt de l'Aragon, et encore plus tôt de Pampelune. La partie orien-
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taie de la Marche espagnole continua à reconnaître la supré« matie des rois de la Garolingie, mais elle se divisa à son tour en un certain nombre de comtés indépendants, qui ne firent guère de progrès aux dépens de Tennemi commun.
Lie royaume de Nairarre «oiis Saaelie le Grand (t000-t035). — Quant au pays de Pampelune, il devint, au commencement du onzième siècle, sous le nom de Navarre, un royaume puissant et indépendant. La Navarre de Sanche le Grand s*étendait quelque peu au delà de TÈbre : à Touest^ elle comprenait la Biscaye et le Guipuzcoaf paj^s situés sur TOcéan, ainsi que la CastiUe primitive; à lest, elle comprenait les comtés d*ira^, de Ribagorce et de Sobrarhe.
Les deux royaumes chrétiens de Navarre et de Léon cornprenaient tcuite TEspagne du nord-ouest. Le Douro fut atteint et même dépassé, et la. frontière chrétienne se rapprocha également du Tage; quant aux états qui recoupaissaient toujours la suprématie de U France, ils étaient encore loin du cours inférieur de rÈbre»
. Démemliremént dn califat de€k»rdoae (t 01^8). — Lies 'Almoravidea (f 086-tttO).— CeUe domi* nation momentanée de Saiiche le Grand fut brisée après sa mort (1056). Sept ans plus tôt, pareille chose était arrivée au califat ommiade (iOâS). Ces deux événements si rapprochés forment le point culminant dans l'histoire de la péninsule. Le califat, omituade fut ï^emplacé par plusieurs royaumes musulmans, et, à camuse d$ cette division, ils furent obligés d appeler à leur secours leurs coreligionnaires d'Afrique. C'est ainsi que l$s Almoravidet pénétrèrent en Espagne, et ils étendirent leur domination (1086-1110) sur tous les états ipusulmans> sauf cejui de Saragosse.
Cette invasion, ^insi que d'autres de même espèce qui qui eurent lieu plus tard, donne un caractère africain tout spécial ù l'histoire postérieure de l'Espagne, et elle a contribué sans aucun doute à donner aux Musulmans espagnols le nom général de Maures, La langue et la civilisation
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de TEspagne musulmane n*en restèrent pas moins arabes, et les invasions africaines apportèrent moins de changements parmi les débris du califat occidental que les invasions des Turcs n*en apportèrent parmi les débris du califat oriental.
Fluotiiati#os entre les royaumes espaipnols (t035«t258)* — Les possessions de Sanche le Grand se divisèrent, après sa mort, en un royaiune spécial de Navarre et en trois nouveaux royaumes : ceux de Castille, d'Aragon et de Sobrarbe (1035). Cinq ans après, les deux derniers de ces royaumes furent réunis (1040), et une ère d agrandissement commença ainsi pour TAragon.
Nous nous trouvons donc en face de. quatre des cinq royaumes historiques de TEspagne : — Navarre, Gastillç, Aragon et Léon, — dont les unions et partages sont innombrables. Le premier roi de Gastille, Ferdinand, réunit Caitille et Léon (1037) ; Gastille, Léon et Galice furent de nouveau séparés pendant un moment sous son fils (1065-1073). L*ilragon et la Navarre furent unis pendant près de soixante ans (1076-1139). L'Espagne eut ensuite un empereur dans la personne d'Alphonse VIII, roi de Gastille, de Léon et de Galice (1135). Après la mort d'Alphonse (1157), Léon et Caitille devinrent, sous ses fils, des royaumes distincts, et ils restèrent séparés pendant près de soixante ans. Leur union définitive (1250) créa le grand état chrétien de l'Espagne.
Pendant ce temps, la puissance de la Navarre diminua devant les progrès de la Gastille, et après avoir été dépouillée des territoires qu'elle possédait sur l'Océan et au delà de l'Èbre, elle perdit tout espoir d'avoir une position dominante dans la péninsule. En 1234, elle passa sous une dynastie de princes français, et pendant longtemps elle resta tout à fait étrangère à la géographie politique de l'Europe.
Il n'en fut pas même de YAragon, dont la puissance grandit, en partie par suite de conquêtes faites sur les Musulmans, en partie par suite de son union avec les fiefs français situés à l'est. La première union qui eut lieu entre
TAragou et le comté de Barcelone (1151) amena le gi^and accroissement de puissance de l'Aragon sur les deux versants des Pyrénées et même au delà du Rhône. Cette puissance fut brisée par la défaite du roi Pedro à Muret (1213). Hais le traité conclu en 1258 avec la France affranchit Barcelone, le Rouuillon et la Cerdagne de tout hommage envers la couronne de France, et toute trace de suprématie étrangère disparut de TEspagne chrétienne. Le royaume indépendant d'Aragon s*étendit sur les deux versants des Pyrénées, image bien afTaiblie de Tancien royaume des Visigoths.
De l'autre côté de la péninsule, les pays compris entre le Douro et le Minho commencèrent à former un état distinct. Le comte' de Portugal fut donné à des princes de la maison royale de France, comme fief de la couronne de Castille et de Léon (1094). Le comté devint un royaume en 1159, et son dévelpppement empêcha le royaume de Léon de s'agrandir aux dépens des Musulmans, comme c'était déjà le cas de la Navarre.
Quant aux trois royaumes de CastUlef d* Aragon et de Portugal, ils étaient prêts à acccomplir l'œuvre de la délivrance, et les progrès d§ la chrétienté en Occident allaient balancer les pertes qu'elle faisait en Orient. Ces progrès conmiencèrent à devenir importants à peu près à l'époque où les Selc^oucides étendaient leurs conquêtes aux dépens de l'empire d'Orient; mais l'affranchissement de l'Espagne n'était pas encore terminé que les Ottomans étaient déjà établis depuis quarante ans dans la nouvelle Rome.
Guerres entre les Musulmans et les Chrétiens (1082-1430). — Les états chrétiens étaient cependant désunis, tandis que les Musulmans avaient retrouvé, quoique à de lourdes conditions, les avantages de Tunion. Alphonse YI, roi de Castille et de Léon, fit des progrès notables vers le sud, et il conquit l'ancienne capitale gothique de Tolède (1085). Mais après la défaite d'Alphonse à Zalacca (1086j, la Castille dut renoncer à faire de nouvelles conquêtes.
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11 n'en fut pas de même pour les chrétiens du noi i-est» qui avaient en face d'eux le seul état musulman resté indépendant, celui de Saragosse. Le roi d*Aragon s'empara de la ville de Saragosse (lliS), et le comte de Barcelone s'empara de Tarragone; après de nouveaux progrès et la conquête de Tortùsa, l'Èbre devint la frontière chrétienne (1148).
D'un autre côté, à mesure que la puissance des Almoravides s'affaiblit, la Castille et le Portugal firent de nouveaux progrès. Le dernier de ces royaumes fit l'acquisition de Lisbonne (li47), sa future capitale, et une génération plus tard il atteignit la cèle méridionale par la conquête de Silves dans l'Algarve (119i). La Castille s'avança jusqu'à la 6uadiana« et même au delà (1147-1166); Calairava et Badajoz devinrent des cités castillanes. La ligne de bataille avait été transportée, durant l'espace d'un siècle, du pays compris entre le Douro et le Tage jusqu'à celui qui était compris entre la Guadiana et le Guadalquivir.
Cette seconde série de succès des chrétiens, pendant le douzième siècle, fut arrêtée de nouveau et de la même manière que l'avaient été ceux du siècle précédent. De nouveaux conquérants africains, les Almohades^ pénétrèrent en Espagne (1146), et reprirent à la Castille et au Portugal une grande partie de leurs conquêtes récentes. La bataille d'Âlarcos brisa momentanément la puissance de la Castille (1196), et la domination almohade s'étendit au delà du cours inférieur du Tage. Du côté de l'est, les pays situés au sud de l'Èbre continuèrent à former un état musulman indépendant. Hais, comme les Âlmohades étaient, au point de vue de la religion mahométane, d'une orthodoxie douteuse, leur puissance en Espagne eut moins de consistance que celle de tous les autres conquérants mahométans. La bataille de Navas de Tolosa (1211) acheva leur ruine et décida du sort de l'Espagne.
Les trois royaumes chrétiens recommencèrent alors à faire des progrès, et dans l'espace de quarante ans k puissance musulmane en Espagne fut réduite à un simple
fragment de la péninsule. L*Aragon conquit les îles Baléares (1^28-1236) et forma son royaume de Valence (1237-1305); mais la conquête de Hurcie (1243-1253) porta la Gastille jusqu'à la Méditerranée, et 1* Aragon se trouva ainsi dans l'impossibilité de faire de nouveaux progrés dans la péninsule. Le Portugal regagna A Test tous les pays qu'il avait perdus (1217-1256); il conserva tout le pays qui était à l'ouest de la basse Guadiana, et quelques points à Test de ce fleuve. Le royaume à'Âlgarve fdt ajouté au ropume de Portugal.
L'état central de Gastille fit des progi*ès encore plus considérables. La conquête des grandes cités situées dans le bassin du Guadalquivir commença sous saint Ferdinand : Cordoue, la ville des califes (1236), Jaen (1246), SévWe (1248) ; enfin Cadix^ la plus ancienne des villes de l'Occident, passa de nouveaii, comme cela avait eu lieu lorsqu'elle était entrée dans le monde romain, de mains sémitiques à des mains aryennes. Après la conquête de Vibla (1257) et de Tarifa (1285), l'achèvement de l'œuvre ne fut plus qu'une question de temps.
Personne n'aurait pu penser, auinilieu du douzième siècle, qu'un état musulman se maintiendrait en Espagne jusque dans les dernières années du quinzième. Tel fut cependant ]e royaume de Grenade^ qui' commença comme un état vassal de la Gastille à l'époque où saint Ferdinand faisait conquêtes sur conquêtes (1238), et qui, soixante ans plus tard, conquit sur son suzerain un territoire considérable (1298). One partie de ce territoire fut reprise par la Gastille (1316), mais une autre partie, comprenant la ville d^Huetcar^ resta aux musulmans jusqu'au quinzième siècle (1430).
Pendant ce temps, Gibraltar^ situé sur le détroit qui sépara l'Océan de la Méditerranée, fut pris par la Gastille (1300), perdu par elle (1333), et rctpris de nouveau (1344).
Ijm, péniasole espa^pnole A la Un da treizième sièole. -*^ Ainsi, dans la dernière partie du treizième siècle, un état musulman et quatre états chrétiens se parta-
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geaieDt très inégalement la péninsule. Les royaumes d* Aragon et de Portugal avaient une ligne de côtes tout à fait hors de proportion avec leur étendue intérieure. L*Aragon avait la forme d'un triangle, le Portugal celle d*un long parallélogramme^ qui se seraient détachés à Test et à louest du grand trapèze formé par la péninsule. La CMtille était placée entre ces deux royaumes, et elle formait Tétat central de la péninsule; le royaume chrétien de Navarre^ tout à fait au nord, le royaume musulman de Grenade tout à fait au sud, restaient des royaumes distincts.
De ces cinq royaumes, la Navarre et TAragon étaient les seuls qui eussent un contact assez étendu avec des états situés en dehors de la péninsule. La Castille touchait à peme aux possessions anglaises en Aquitaine, tandis que la Navarre et l'Aragon, qui s'étendaient Tun et lautre au nord des Pyrénées, avaient une partie assez considérable de leur frontière touchant à l'Aquitaine et à la France. La Navarre et l'Aragon avaient en outre une frontière commune sur une certaine étendue, tandis que le Portugal et Grenade touchaient seulement au royaume de Castille, qui était le voisin de tous les autres royaumes de la péninsule. La destinée de tous ces états était écrite sur la carte. La Navarre et Grenade, isolés à deux extrémités opposées, devaient être absorbés par le grand état central. L'Aragon, après avoir acquis une position importante en Europe, devait être réuni à la Castille sous un même souverain. Le Portugal devait seul devenir bien nettement un rival de la Castille, mais dans des pays situés complètement en dehors de l'Europe.
Le royaume de Castille prit une place tellement importante au-dessus des quatre autres royaumes espagnols que son souverain fut souvent désigné à l'étranger sous le titre de rot d'Eipagne, Mais l'Espagne comprenait plus dQ royaumes que de rois. La Castille, l'Aragon et le Portugal furent tous formés par une succession d'unions et de conquéteSr e»' chacune d'elles donna généralement aux rois de ces pays
uu nouveau titre. L'état central portait toujours le nom de CastiUe et Léon^ et non celui de Gastille seule. U comprenait ainsi : d*un cAté les anciens royaumes de Léon et de Galice, et de l'autre la Gastille proprement dite ou Vieitte Cattille^ avec la principauté des Atturies et Jes pays libres de Biscaye, Guipuzcoa et Alava, ainsi que les royaumes de Tolède ou Nouvelle Castille, de Cordoue, Jœn, SévUle et Murcie, chacun d*eux marquant une nouvelle période d'agrandissement. Le souverain du Portugal régnait sur les deux royaumes de Portugal et d'Algarve,
La monarchie aragonaise comprenait Tancien royaume A*Aragon agrandi, les comtés de Catalogne, de Routnllon et de Cerdagne, le royaume de Valence au sud, et enfin les îles Baléares qui étaient devenues le royaume de Majorque. Ce dernier royaume, donné d'abord à titre de royaume vassal à une branche de la famille royale (1263), fut ensuite incorporé à l'état aragonais (1549).
FORMATION ET PARTAQC DE LA GRANDE MONARCHIE ESPAQNOLE
La monarelâle esfMic^ole. — Après le treizième siècle, il y eut peu de changements strictement géographiques à rintérieur de la péninsule espagnole. Les frontières des différents royaumes changèrent très peu les unes par rapport aux autres; elles ne changèrent pas beaucoup plus vis-à-vis de la France, le seul voisin immédiat de ces royaumes à partir du seizième siècle. Les cinq royaumes arrivèrent progressivement à n'avoir plus que deux rois (Espagne et Portugal, et pendant quelque temps ils n'en eurent plus qu*un seul. Mais nous avons aussi à parler des acquisitions faites en
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Europe par TAragon d*abord^ puis par la Castille, ainsi que de celles qui furent faites en dehors de TEurope par le Portugal d'abord, et ensuite par la Castille. L'union per» manente des possessions de la Castille et de TAragon, Tunion temporaire des possessions de la Castille, de TAragon et du Portugal, forma cette grande monarchie espagnole qui fut Tétonnement et la terreur de TEurope au seizième siècle, qui fit des pertes considérables au seizième et au dixseptième et qui fut définitivement partagée au commencement du dix-huitième.
Fin de la dominatton miisiilniane en Espa- Hpne (14L9ISS). — Nous avons vu comment, dans la première moitié du quinzième siècle (1410-1430), la Castille recouvra les pays dont s*était emparée Grenade à la fin du quatorzième siècle.
La lutte se termina dans les dix dernières années du quinzième siècle par la conquête de Grenade (1492), dans laquelle on voulut voir, bien à tort, une compensation pour la perte de Constantinople. Le dernier prince maure conserva toutefois tm petit domaine tributaire dans TAlpujarras, et ce ne fut qu'après l'acquisition de ce dernier fragment de la domination musulmane que celle-ci prit fin en Espagne après tant d'années.
Union de la Castille et de l'Arag^on (1 506). — Navarre, Portugal et Roussillon (1498-1 659). — La conquête de Grenade fut le résultat des efforts combinés d'une reine de Castille et d'un roi d'Aragon. Le mariage de Ferdinand et d'Isabelle (1469) n'entraîna pas cependant la réunion immédiate de leurs couronnes; cette union ne fut réalisée qu'au commencement du second règne de Ferdinand en Castille (1506).
Pendant ce temps, le Roussillon et la Cerdagne avaient été recouvrées par l'Aragon après trente ans d'occupation française (1462-1493).
La partie du royaume de Navarre, qui était située au sud des Pyrénées, fut conquise en 1515, de sorte qu'il n'y eut
sa
que la petite partie de ce royanme située sur le versant gaulois des Pyrénées qui passa aux rois de France de la maison de Bourbon (1589).
I Le Portugal était alors le seul royaume de la péninsule qui fût resté indépendant, de sorte que la tendance à séparer celle-ci en « Espagne et Portugal » prit de plus en plus de consistance. Vers la fin du seizième siècle, le Portugal fut cependant réuni avec la Castille et TAragon (1581), mais soixante ans après il recouvra son indépendance (1640).
La domination espagnole perdit en outre définitivement, au dix-septième siècle, le RoussUlon^ (1659); les Pyrénées devinrent alors la limite de la France et de TEspagne, à moins qu'on ne fasse une exception pour le droit de protection exercé par la France sur la république d'Andorre.
lia péninsule espagnole û, partir dn dixiraitiéme Biécle. — Depuis le traité des Pyrénées il n*y a guère eu de changements strictement géographiques dans la péninsule. Gibraltar a été occupé par TAngleterre, il y a près de cent quatre-vingts ans (1704-1715). La forteresse d'Oliverca a été cédée par le Portugal à TEspagne (1801). Enfin, pendant le dix-huitième siècle, Minorque a passe tour à tour de TEspagne à TAngleterre et de l'Angleterre à TEspagne; depuis 1802 elle est restée définitivement à l'Espagne.
Possessions de la CSastille et de l' Aragon en dehors de la péninsule espa^^ole. — De tous les royaumes espagnols, ce fut TAragon qui commença le premier à acquérir des territoires en dehors de la péninsule. Les lies Baléares pouvaient passer pour le complément d*un royaume péninsulaire ; mais avant cette acquisition, TAra* gon avait eu le temps de fonder au nord des Pyrénées une grande domination, contiguê avec son territoire en Espagne, et de perdre ensuite cette domination '.
La domination aragonaise au delà de la mer commença
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réellement après les Vêpres Siciliennes, lorsque la Sicile insulaire fut réunie à la couronne d'Aragon (1282-1285). La Sicile passa ensuite à des princes arargonais indépendants, mais elle fut de nouveau réunie à la couronne d'Aragon en 1409. Sous le régne d'Alphonse le Magnanime, la Sicile continentale, FAragon et la Sicile insulaire eurent un même roi (1442-1458). Le royaume continental passa ensuite à des princes aragonais qui le gardèrent, sauf des occupations françaises temporaires, jusqu'à l'union finale des couronnes d'Aragon et des Deux-Sicile* (1503).
Dans cet intervalle, une guerre de plus de cent ans (1309- 1428) avait donné à TAragon Tile de Sardaigne, de sorte que, lors de l'union définitive de la Castille et de TAragon, ce dernier royaume apportait avec lui les couronnes éloignées des Deux-Siciles et de Sardaigne.
En 1530, le royaume de Sicile insulaire subit une légère diminution par le don de Malte et de Gozzo qui fut fait par Charles-Quint aux chevaliers de Saint-Jean ; le royaume continental s'augmenta au contraire des' présides de Toscane ^, vingt-sept ans plus tard (1557).
Tandis que les acquisitions de la couronne d'Aragon furent ainsi autant d'additions faites par les rois d'Aragon aux dépendances de cette couronne, l'extension de la domination castillane dans d'autres régions de l'Europe résulta uniquement de ce fait, que la couronne de Castille passa (1504) à un prince autrichien, Philippe le Beau*, qui avait hérité auparavant de la plus grande partie des possessions des ducs de Bourgogne. C'est de la sorte que les Pays-Bas et les comtés de Bourgoane et de Charolais devinrent des dé-
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2. Philippe le Beau, fils de l'empereur Maximilien d'Autriche et de Marie de Bourgogne, hérita à la mort de sa mère, fille de Charles le Téméraire, de tous ses domaines bourguignons (1182). Il avait épousé en 1496 une fille de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Castille. Après la mort d'Isabelle, il fût déclaré roi parles états de Castille (150i) ; il mourut en 1506, et la couronne de Castille passa alors à Ferdinand d'Aragon (1506-1516). Le successeur de Ferdinand sur le trône de Castille fut l'alné des fils de Philippe le Beau, celui qui devint l'empereur Charles-Quint & la mort de Maximilien (1519). (Note du traduetonr.)
pendances de la Castille et allèrent grossir la grande monarchie espagnole. 11 en fut de même pour le duché de MUan. Quel que soit le titre auquel il fut occupé par Charles-Quint après la mort de son dernier duc, François Sforza, il devint incontestablement une dépendance de TEspagne lorsqu*il passa à Philippe II (1555).
Ija monarohie espaf^ole de 1555 A 1713. — La monarchie espagnole comprenait donc, à Tépoque de sa plus grande extension, la totalité de la Péninsule, les Pays-Bas et les autres possessions bourguignonnes- de la maison d'Autriche, le Roussillon, les Deux-Siciles et le Milanais. Hais cette vaste domination ne fut jamais exercée sur tous les points à la fois, à moins que, par amour de la forme, nous ne continuions à regarder les Provinces-Unies comme faisant partie du territoire espagnol jusqu'à la Trêve de douze ans (1609) ; mais en réalité elles étaient devenues indépendantes en 1578, c'est-à-dire avant l'époque où le Portugal fut conquis par l'Espagne (1581).
Le Portugal avait cessé de faire partie de l'Espagne (1640) avant que celle-ci ne subit ses grosses pertes du côté de la France, celles du Roussillon, de la Cevdagne, du comté de Bourgogne, de V Artois et des autres parties des Pays-Bas conquises pendant le règne de Louis XIV (1659-1677) ^
L'Espagne conserva le reste des Pays-Bas, avec le Milanais et les trois royaumes aragonais (Majorque, Deux-Siciles et Sardaigne), jusqu'aux partages qui eurent lieu au commencement du dix-huitième siècle (1713).
lie royaume d'Espan^ne en 171 3. — lie» Bonrbons d'Espagne en Italie*. — Le résultat final de tant de combats et de tant de traités fut de séparer de la monarchie espagnole toutes les possessions éloignées de la Castille et de l'Aragon. Le royaume d'Espagne fut réduit à la péninsule et aux îles Baléares, moins le Portugal, Gibraltar et Minorque; cette dernière île, comme nous
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TavoDS déjà vu, fit retour à l'Espagne après dé nombreuaes vicissitudes.
Depuis lors, TEspague n*a jamais recouvré aucune des possessions qui avaient appartenu jadis à la Castille. Il n'en a pas été de même de celles qui avaient appartenu à TAragon, car la Sicile insulaire fut reconquise deux fois (1718 et 1755), la Sicile continentale une fois (1735), et si elles ne restèrent pas acquises à la monarchie espagnole, elles passèrent du moins à une branche de la maison royale d'Espagne (1736), de même que les duchés de Parme et de Plaisance^ passèrent à une autre branche de cette maison.
DOMINATION COLONIALC DE L'ESPAQNE ET OU PORTUOAL
Comparaison entre le« possessions des denx pays. — Ce qui distingue l'Espagne et le Portugal, c'est la différence frappante qui existe dans la domination de ces deux états en dehoi^s de l'Europe. Le Portugal est le premier de tous les états européens qui soit entré dans la voie des colonies lointaines, et il y avait à cela une raison géographique et historique. Sa domination en dehors de l'Europe n'était pas, comme pour la Russie, une nécessité absolue, mais elle se distingue cependant de celle de l'Angleterre, de la France ou de la Hollande. Elle ne se reliait pas précisément avec son propre territoire européen, mais elle commença tout près de ce territoire, et elle fut une conséquence naturelle de son extension dans la péninsule.
1. LMnfant d'Espagne, don Carlos, avait élé invesU des deux duchés (1731). Lorsqu'il monta sur le trône des Deuz-Siciles (1736), les duchés passèrent à l'Autriche; ils passèrent ensuite à Tlnfanl don Philippe après la guerre de succession d'Autriche. (Note du traducteur.)
DomiMtioH du Portun^ »a nord de l*Afrl-
que (1 4L1 6-1 580)* — Lorsque les Maures furent chassés d*Espagae, il n*y avait qu'une mer étroite à traverser pour les suivre dans un pays qui "était si rapproché de TEspagne qu*il avait été, à une époque plus ancienne, rattaché géographiquement à la Péninsule. Par rapport à la Castille» les Maures ne furent définitivement chassés qu*à la fin du treizième siècle ; pour le Portugal, au contraire, ih le furent au commencement du treizième. Le Portugal avait alors atteint sa complète étendue dans la péninsule, et il ne pouvait plus faire de nouveaux progrès par terre aux dépens des infidèles. On est tenté de s*étonner que ses agrandissements au delà de la mer n*aient pas commencé avant le quinzième siècle. Une lutte de cinquante ans (1415-1471) donna alors au Portugal le royaume d'Algarve d'outre-mer, [ia conquête de Grenade par la Gastille eut lieu un peu plus tard (1492) ; et alors, des deux colonnes d'Hercule, le roi de Portugal et des Âlgarves occupa celle du sud, et la Gastille celle du nord.
Lies colonies portafl^aises en Afriiiae, ewt Asie et en Océanie. — La plus grande partie de cette domination africaine fut perdue après la mort de Sébastien (1578). Ceuta passa (1580) à TEspagne et lui appartient toujours, de sorte que TEspagne occupe maintenant la pointe Rud du détroit, et 1* Angleterre la pointe nord. Tanger passa égale* ment à l'Angleterre (1662), comme dot d'une princesse de Portugal ; cette possession fut abandonnée peu de temps après (1683)
Mais, avant que ce royaume d'Algarve d'outre-mer eût ainsi disparu, son établissement avait amené la découverte de tout le continent africain, et une extension considérable de la domination portugaise dans les différentes parties du monde. Madère fut la première possession insulaire du Portugal (1419) ; un peu plus tard, les Açores'et les t/es du Cap- Vert devinrent également des possessions portugaises (1448- 1454). Peu à peu, sous l'impulsion de Don Henry, la domination portugaise s'étendit tout le long de la càte nord-ouest
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de TAfrique. Vasco de Gama fit sa grande découverte du cap de Bonne-Espérance (1497), et la route de l'Inde fut ouverte; ak>rs aux possessions de la céte d'Afrique vinrent s'igouter les établissements sur les côtes de TArabie et de i'Hindoustan, et ceux des lies de l'Archipel indien.
Cet empire colonial disparut après l'annexion du Portugal à l'Espagne (i58i), et il ne lui en resta que des fragments lorsqu'il eut recouvré son indépendance (1640). C'est ainsi qu'il possède toigours les îles de l'Atlantique, quelques points sur les côtes d'Afrique, un petit territoire dans rinde et un autre dans les fies de la Sonde.
Le Portoifal et le BrteU (1500-18SS). — Les expéditions maritimes des Portugais eurent cependant un résultat plus durable, qui fut la création d'une nouvelle nation européenne au delà de l'Océan. Le Bréêil, découvert par les navigateurs portugais A la fin du quinzième siècle, devint une colonie portugaise au commencement du seizième (i500-i53i). Alors que le Portugal était réuni A l'Espagne, les Hollandais s'emparèrent d'une grande partie du Brésil (1624-1640) ; mais le Portugal recouvra dans la suite toutes ses possessions brésiliennes (1654). La position particulière où se trouvait le Portugal, toujours menacé par un puissant voisin, donna à ses possessions transatlan* tiques une importance toute spéciale. Celles-ci furent considérées comme un lieu de refuge, en cas de nécessité; et en effet, lors de l'invasion française du Portugal (1807), la famille royale prit la route du Nouveau Monde.
En 1813, le titre officiel de la monarchie portugaise devint celui de Royaume uni de Portugal^ du Brénl et d'Algarve. Neuf ans plus tard, ces royaumes furent séparés. Le Brésil devint un état indépendant, mais il resta une monarchie et prit le titre d'empire (1822) ; il est en outre gouverné par le représentant direct de la famille royale de Portugal, tandis que dans le Portugal proprement dit la dynastie royale a été modifiée par les conséquences d'une succession féminine.
Au seizième siècle, le Brésil avait une position tout à fait exceptionnelle. C'était la seule colonie considérable, appartenant à un état européen, dans une région où TEspagne prétendait exercer une domination exclusive.
Ijes colonies espa^^oles en Amérique et dans les Indes Ooeidentnles. — Une ligne de démarcation tracée par le pape sur le globe régla les contestations entre TEspagne et le Portugal au sujet de leurs découvertes maritimes (1494). Le point de partage fut placé au méridien qui est à trois cent soixante-dix lieues à Touest des lies du Cap- Vert; tous les pays situés à l'ouest de ce méridien devaient appartenir à l'Espagne; tous ceux qui sont à l'est, au Portugal. L'Espagne occupa ainsi tout le continent de l'Amérique du Sud, à l'exception du Brésil ; il en fut de même de cette partie de l'Amérique du Nord qui est étroitement liée à celle du Sud.
La domination non-européenne du Portugal fut primitivement africaine et indienne ; la domination non-européenné de l'Espagne, primitivement américaine^ ne fut pas liée de la même façon avec son histoire européenne, et la pensée d'une pareille domination fut suggérée en grande partie par la rivalité qui existait entre l'f^spagne et le Portugal. La domination espagnole en Afrique n'alla guère au delà de la possession temporaire A'Oran (1516 à 1708 et 1732 à 1791), et de la possession plus durable de Ceuta. Charles- Quint fit la conquête de Tunù^ (1531) plutêt comme prince sicilien que comme prince castillan.
Les colonies fondées par l'Espagne au delà de la limite qui devait la séparer de la domination portugaise furent, une exception. 11 faut citer pourtant dans ce cas les CanarieSy au large de la côte africaine de l'Océan Atlantique, et les Iles Philippines dans l'archipel de l'extrême Orient. L'Espagne conserve toujours ces possessions insulaires.
Il n'en a pas été de même de la grande domination espa*
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gnole qui sê forma dans le Nouveau Monde, dans les deux Amériques et les fies des Indes occidentales qui en dépendent ; cette domination s'est en effet complètement écroulée. Elle commença avec la première conquête de Christophe Colomb, celle de l'île d'Espagnola ou Samt-Domingue (1492), c'est-à-dire au moment où la Castille complétait l'étendue de sa cdte méditerranéenne. L'Espagne étendit ensuite sa domination sur le Mexique (1519), sur le Pérou (1533), ainsi que sur les autres pays compris dans l'isthme qui réunit les deux continents ou situés au-dessous.
(hiant à la grande masse du continent de l'Amérique du Nord, ce pays qui devait être disputé entre l'Angleterre et la France, l'Espagne ne s'y étendit jamais. Le iVoureau-Me^rtçue, la Califomiet la Floride n'embrassèrent en effet qu'ime très petite partie des côtes ouest et sud de ce continent.
Cette vaste domination continentale fut enlevée à l'Espagne par une série de révolutions qui se sont produites en ce siècle^ Tandis que le Portugal et l'Angleterre ont fondé réellement de nouvelles nations européennes au delà de l'Océan, le résultat de la domination espagnole en Amérique a été la création d'un certain nombre d'états, dont l'étendue et la constitution sont extrêmement mobiles, qui ont conservé la langue espagnole, mais dont quelques-uns ont autant le caractère d'états indigènes que le caractère d'états espagnols.
Parmi tous ces états, le Mexique est celui qui a eu le plus de rapports avec l'histoire générale de l'Europe et de l'Amérique européenne. Il a pris deux fois le nom d'empire, une fois sous un aventurier indigène (1822-1823), une seconde fois sous un prince étranger (1866-1867). De vastes provinces, jadis réunies sous son autorité nominale, ont passé aux États-Unis. Par suite de la perte du Texas, du Nouveau-Mexique et de la Hauie-Califomie, le Mexique actuel se trouve presque réduit à l'étendue des premières conquêtes espagnoles.
Parmi les îles des Indes occidentales qui ont appartenu à
TEspagne, quelqties-Qnes, comme la Jamatgu^ et la Trimie\ ont passé à d'autres états européens. La plus anciemie de toutes les possessions espagnoles dans le Nouveau Monde» la partie espagnole de Tile d'Espagnola ou Saint-Daminguey est devenue (1864) un état distinct, à c6té de celui d'Haïti qui existait déjà dans la même fie. Parto-Rico reste une colonie réellement espagnole, tandis que la fidélité de Cuba continue à être douteuse. En résumé, la domination de TEspagne en dehors de l'Europe a eu le même sort que sa domination européenne en dehors de TEspagne. La seconde a disparu au dix-huitiéme siècle ; la première a fini, au dix-neuvième siècle, par se trouver réduite à de simples fragments.
CHAPITRE II
Comparaison entre les Ues Britanniques et les autres parties de l'Europe. — Nous avons abordé en premier lieu cette grande masse de pays européens qui firent partie de Tempire d'Orient ou de celui d'Occident, et nous avons passé ensuite à ces contrées plus éloignées, ayant un caractère péninsulaire bien marqué, qui échappèrent dans une si large mesure à la domination impériale. Nous allons, pour terminer, sortir de la terre ferme et laisser là le monde des deux empires, pour aborder cette grande Ile, ou plutôt ce groupe d'iles, qui fut considéré pendant des siècles comme un monde A part^ L'ile de Bretagne^ située à Touest de FEurope, fut la dernière conquête de l'ancien empire romain, et elle fut aussi la plus vite perdue pour lui. Elle ne futjd'ailleurs conquise qu en partie, tandis que la conquête de VIrlande ne fut même jamais essayée. Après rinvasion des Angles, la Bretagne eut moins de rapports avec le nouvel empire d'Occident que tous les autres pays occidentaux, excepté la Norvège; sauf les rapports mo-
I. Voir pour ce chapitre les cartes 69 à
!È. Voir Freemao, Conquête de FÀugUterre par let Iformands, vol. I, p. 5$4.
mentaoés de Charlemagne avee TÉcosse et le Northumberland, sauf rhommage incertain et précaire fait par Richard I** d'Angleterre à l'empereur Henri IV, la Bretagne resta complètement indépendante de l'empire, même dans la formé. La doctrine reçue était que la Bretagne formait un autre monde et qu'elle était elle-même un autre empire; empire tout insulaire, dont les limites se trouvaient par cela même A l'abri des fluctuations perpétuelles réservées aux états du continent
Pendant plusieurs siècles, les limites enti*e les Celles et les Teutons furent constamment changeantes en Angleterre, et il en était de même entre les différents royaumes teutoniques, mais c'est à peine si l'histoire européenne se trouve afiectée par ces changements. 11 n'y a que les résultats généraux qui ont pour elle de l'importance, c'est-à-dire ^''établissement dans l'île des conquérants teutoniques, l'union de tous ces conquérants en un seul royaume sous la maison de Wessex, et l'extension de la puissance de ces rois sur l'ile de Bretagne tout entière. A partir du onzième siècle, les frontières de l'Angleterre avec l'Ecosse et le pays de Galles ont singulièrement peu varié, -malgré des luttes séculaires ; en outre les subdivisions du royaume d'Angleterre ont été singulièrement durables. Depuis le dixième siècle, nous ne voyons guère de modifications à l'ensemble de la carte; et tandis qu'une carte de France ou d'Allemagne, au onzième ou même au dix-huitième siècle» se trouve actuellement sans utilité pratique, une carte de l'Angleterre à l'époque du Domesday* ne diffère pas sensiblement d'une carte moderne. Les seuls changements de quelque importance, et ils ne sont ni nombreux, ni considérables, concernent les comtés placés sur les frontières galloise et écossaise ; aussi la géographie historique de l'île de Bretagne, jusqu'à la fusion de l'Angleterre, de l'Ecosse et
1. Après la conquête, Guillaume le Conquérant fit dresser le relevé de toutes les grandes propriétés foncières de l'Angleterre, et les résultats forent i gnés dans le Dome$day-book (l'un du jugement). (Note du traducteur.)
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du pays de Galles en un seul royaume, se réduit-elle à peu de chose près à la description de ces changements de frontières.
En Irlande, il n*y a guère qu'à décrire les diverses péripéties de la conquête anglaise, ce qui, après tout, importe peu à la géographie politique de TEurope. L'histoire des petites îles éloignées, depuis les Shetland, colonisées par des Scandinaves, jusqu'aux Iles normandes, se rapproche davantage de l'histoire générale de l'Europe. La domination des rois d'Angleterre sur le continent est de la plus haute importance au point de vue européen, mais c*est la géographie politique de la Gaule et non celle de la Bretagne qu'elle a modifiée. Le phénomène géographique réellement important de l'histoire d'Angleterre est celui qu'elle a de commun avec l'Espagne et le Portugal, et dans lequel elle les surpasse tous deux, c'est-à-dire cette vaste étendue de colonies situées pour une partie en Europe, mais pour une bien plus grande dans des contrées éloignées, en Asie, en Afrique, en Amérique et en Australie. L'Angleterre, d'ailleurs, n'est pas devenue simplement une grande puissance dans toutes les parties du monde ; elle a été, comme le Portugal, mais sur une bien plus grande échelle, un planteur de nations. Un groupe de colonies anglaises est devenu, sous le nom d'États-Unis d'Amérique, l'un des plus grands états du monde. La domination de l'Angleterre dans des pays purement barbares n'a presque rien à voir avec notre sujet; il n'en est pas de môme, tant s'en faut, de l'extension de l'Angleterre, et par suite de l'Europe, dans des contrées situées au delà des deux grands Océans.
Paptlonlarités historiques de PÊoosse. —
Comme les changements qui ont eu lieu dans la partie septentrionale de Tile de Bretagne ont été plus nombreux et plus importants que dans la partie méridionale, c'est par elle que nous commencerons. Ainsi que cela s*est passé dans d'autres parties de TEurope, nous Toyons là un pays portant le nom d'un peuple auquel il ne doit pas son importance historique. VÉcoue a joué dans Tile de Bretagne et en Europe un rôle tout à fait disproportionné avec son étendue et sa population; mais ce n*est pas à son élément strictement écossais qu'il faut rapporter cette importance. Les colons irlandais, les Scots^y qui introduisirent pour la première fois le nom écossais dans l'Ile de Bretagne, n'auraient jamais fait de l'Ecosse ce qu'elle devint en réalité. La grandeur du royaume d'Ecosse résulta de ce fait, qu'une partie de l'Angleterre prit progressivement le nom d'Ecosse, et ses habitants le nom d'Écossais. Pareille chose arriva lorsque le duc de Savoie et de Gènes, et prince de Piémont, prit son litre le plus élevé de ce royaume de Sardaigne qui était la partie la moins importante de ses possessions, et lorsque le chef d'un puissant royaume germanique s'intitula roi du petit duché de Prusse et d'un peuple qui avait disparu. La vérité est que, pendant plus de cinq cents ans, il y eut deux royaumes anglais dans la Grande-Bretagne, chacun d'eux ayant à lutter contre des débris de l'ancienne population celtique. Un roi anglais régna à Winchester et à Londres; il
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eut à lutter avec les habitants du pays de Galles et plus tard avec ceux de Tlrlande. Un autre régna à Dumferline ou Stirling, et il eut à lutter avec les habitants de la véritable Ecosse. Seulement» le royaume méridional, gouverné par àes rois d*origine anglaise ou étrangère, mais jamais par des rois d'origine bretonne^ ou irlandaise, conserva toujours le nom anglais, tandis que le royaume septentrional, gouverné par des rois d*origine écossaisse, adopta le nom écossais* Les sujets anglais du roi des Scots ou Écossais reçurent progressivement le nom d*£cossais. De même que la nation suisse actuelle est composée de certaines parties des nations germanique, bourguignonne et italienne qui se sont détachées de leurs masses principales, de même la nation écossaise actuelle est composée de certaines parties des nations anglaise, irlandaise et bretonne qui se sont également détachées de leurs masses principales. Mais dans les deux cas, c'est l'élément teutonique qui a fait la vie et la force de la nation, qui a été le berceau autour duquel se sont groupés les autres éléments. Il est impossible de lire avec fruit l'histoire de la Grande-Bretagne au moyen âge, si Fon ne se souvient pas que le roi des Écossais était en réalité le roi anglais du Lothian teutonique et du Fife teutonisé. Le peuple qui lui donna son nom lui obéissait à peine ; il était souvent son ennemi déclaré et l'allié de son rival méridional.
Union des Picto et des Sooto (848). — Orif^nes du royaume d'ÉcMiaae. — L'union du comté anglais de Lothian, du royaume breton de Strathclyde et de la partie de la Grande-Bretagne appartenant aux Scots, venus dlrlande, composa le royaume moderne d'Ecosse. Ces trois éléments sont parfaitement distincts. Mais l'élément Scot ou irlandais en absorba un autre, celui des Picts, qui étaient inoontestablement des Celtes comme les Scots et les Bretons,
1. Les Tudora étaient sans aucun doute d'origine bretonne; mais ils ne régnèrent pas en vertu de cette origine, et ils ne vinrent que plusieurs siècles après la complète formation du royaume d'Angleterre. (Note de l'autenr.)
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sans qu'on puisse assurer s*ils se rapprochaient davanlage des uns que des autres. La question est d*ailleurs de peu d'importance pour notre sujet; à ne considérer les choses qu'au point de vue géographique, les Picts disparurent ou devinrent Scots.
Au conunencement du neuvième siècle, le pays situé au nord des bouches de la Clyde et du Forth appartenait toujours principalement aux Picts. La seconde Ecosse (la première dans Tile de Bretagne) ne s'étendait encore que très peu au delà des limites de l'établissement primitif des colons irlandais dans le sud-ouest. L'union des Picts et des ScotS; sous une dynastie écossaise (843), créa une Ecosse plus vaste, la véritable Ecosse celtique, comprenant tout le pays situé au nord des bouches des deux fleuves, sauf une peiite partie, située tout à fait au nord, qui' était occupée par des colons Scandinaves.
Ecosse, Bemicie et Strathclyde aux nea- Tième et dixième siècles ^ — Au sud de l'Ecosse, le royaume de Bemicie s'étendait jusqu'à l'embouchure du Forth, tantôt comme royaume séparé, tantôt comme dépendant du Northumberland ; Edimbourg en faisait partie comme forteresse frontière. A l'ouest de la Bernicie et au sud-est de l'embouchure de la Clyde, il y avait le royaume breton de Strathclyde ou Cumbriey avec Alcuyd ou Dumbarton comme forteresse frontière; au sud-ouest du même fleuve, il y avait le pays de Galloway, habité par des Picts, et qui conserva longtemps une existence indépendante. Des parties de la Bernicie et du Stralhclyde allèrent un jour se réunir à la véritable Ecosse pour composer ce qui fut plus tard le royaume d'Ecosse; mais jusque-là, la véritable Ecosse resta un pays étranger et hostile à la Bemicie aussi bien qu'au Strathclyde.
Au dixième siècle, la puissance de l'Ecosse diminua au nord et à l'ouest, mais elle fit des progrès au sud et à Test.
Voir également pages 1S8 et
Les Norlhmans s'établirent dans les îles du nord etàeTouesl, ainsi que dans ces parties de la terre ferme auxquelles ils donnèrent les noms de Calteigk ou Caiihnesi et de Sutherland, et même dans la contrée qui avait été peuplée primitivement par les Scots. En outre, dans ce même siècle, TÉcosse reconnut la suprématie extérieure de T Angleterre (923). Mais un peu plus tard, les Écossais dépassèrent la frontière anglaise et occupèrent Edimbourg (vers 954).
Vers la fin du dixième siècle (966), ou au commencement du onzième (1018), le roi d*£cosse reçut la Bemicie septentrionale, c'est-à-dire le Lothian, comme comté relevant de la couronne d'Angleterre. D'un autre côté, le Strathclyde ou Cumberlandp — sa frontière méridionale est très incertaine, — après avoir été conquis par l'Angleterre, fut donné comme fief au roi d'Ecosse (945), et il devint généralement un apanage pour les princes écossais.
Le roi d'Ecosse eut ainsi trois sortes de possessions. Le royaume d'Ecosse proprement dit était sous la suprématie purement extérieure de l'Angleterre ; le Cumberland était un fief territorial de l'Angleterre ; le Lothian était un comté dépendant du royaume d'Angleterre. .
Après l'acquisition du Lothian, les rois d'Ecosse devinrent des princes anglais, et leur force résida principalement dans la partie anglaise de leurs possessions ; en outre, le Cumberland et la partie orientale de l'Ecosse proprement dite, les Lowlands (basses terres), au nord de l'embouchure du Forth, devinrent aussi réellement anglais.
FlnctuAtloiis du CamberUaid et du IVorthumberland (1091^-1157). — Vers la fin du onzième siècle, la partie méridionale du Cumberland semblait être devenue une principauté distincte ; un prince northiunbrien s'y était réfugié, et il y r jgnait sousla suprématie de l'Ecosse. Ce territoire, composé de la ville de Carlisle et de son district immédiat, l'ancien diocèse de Carlisle, fut ajouté à l'Angleterre par Guillaume le Roux (1092). D'un autre côté, pendant les troubles du règne d'Etienne, le roi d'Ecosse
578 LES ILES BRITANlilQUES ET LEURS GOIX)MiES.
reçut (1136), à titre de comtés anglais, le Cumberland, — • dans un sens assez agrandi, — et le Northuniberland, dans le sens moderne, c'est-à-dire le pays qui s*étend depuis le Tweed jusqu*à la Tyne. Si ces comtés étaient restés en la possession des rois d'Ecosse, ils seraient devenus sans aucun doute des pays écossais dans le sens où le Lothian l'était déjà; c'est-à-dire qu'ils seraient devenus des parties du royaume anglais septentrional. Hais ces pays furent repris par Henri II (1157); et la frontière est toujours restée telle qu'elle fut alors fixée, sauf que la ville de Berwick passa, selon les fluctuations de la guerre, d'un royaume à l'autre.
Rapports des royaumes d'Angleterre et d*Écosse (1 !^9IS-1 7 7). — Royaume de la Grande- Rretag^e* — Mais si les frontières des deux royaumes se trouvaient fixées, leurs rapports ne l'étaient pas. L'Ecosse, dans le sens moderne, — c'est-à-dire l'Ecosse dans l'ancien sens, avec le Lothian et le Strathclyde, — passa pendant un moment à l'état de fief strictement anglais (1293). Elle fut pendant un autre moment incorporée à l'Angleterre (1296). Elle fut ensuite reconnue comme un royaume indépendant (1527). Elle redevint vassale (1353), et retrouva ensuite son indépendance. Au commencement du dix-septième siècle, l'Angleterre et TÉcosse, tout en restant des royaiuncs distincts, indépendants, et sur le même pied d'égalité, n'eurent plus qu'un seul et même roi (1605). Elles furent de nouveau séparées lorsque l'Ecosse reconnut un roi qui fut rejeté par l'Angleterre (1649). A un autre moment, l'Ecosse fut incorporée à une république d'Angleterre (1 652). L'Ecosse et l'Angleterre redevinrent ensuite des royaumes indépendants sous un môme roi (1660); enfin, au dix-huitième siècle, les deux royaumes furent réunis par consentement mutuel, et n'en formèrent plus qu'un seul qui porta le nom de Grande-Bretagne (1707).
li'fieosse et les eolonies seandinaves *• — Les
I. Voir page
rois d'Ecosse eurent, comme ceux d'Angleterre à une époque antérieure, à lutter contre des envahisseurs Scandinaves. Les établissements des Northmans firent des progrès au Q&zième siècle, et pendant quelques années ils comprirent le Moray à Test et le Galloway à l'ouest. Hais ce fut seulement au nord, et dans les lies septentrionales, que le pays devint réellement Scandinave.
Dans les îles Hébrides, ou Sudereys (îles du sud, par opposition aux Orcades et aux Shetland qui étaient les iles du nord), et dans Tile de ifon, la langue celtique a survécu. Le Caithnen passa sous la suprématie écossaise au commencement du treizième siècle (1203). Le Galloway fut incor> pore à l'Ecosse (1355). Un peu plus tard, après la bataille de Largs, les Hébridei et Mon passèrent sous la suprématie écossaisse (1263-1266). Mais l'autorité de la couronne d'Ecosse fut pendant longtemps très précaire dans ces Iles. Jfan, la plus centrale des Iles Britanniques, placée à une distance presque égale de l'Angleterre, de l'Ecosse, de l'Irlande et du pays de Galles, resta un royaume séparé, reconnaissant tantôt la suprématie de l'Ecosse et tantôt celle de l'Angleterre. Après qu'il eut' été donné à des sujets de la couronne d'Angleterre, ce royaume devint une simple principauté, qui fut ensuite réunie à la couronne de la Grande-Bretagne ; mais Jfan, de même que les Iles normandes, resta une possession distincte, qui ne fit jamais partie du Royaume-Uni. Le comté '^ des Orcades resta une dépendance norvégienne jusqu'à ce qu'il eût été donné en gage à la couronne d'Ecosse . (1469). Depuis lors il est devenu silencieusement partie, en premier lieu du royaume d'Ecosse, et plus tard de celui de la Grande-Bretagne.
1. Comprenant les Iles Orcadtt et les tles Shetland. (Note du tradactenr.)
SoamiMion du pays de Galles (1068-1 leSS). Son liMMirporation (1585). — Les changements de frontières entre l'Angleterre et le pays de Galles commencent avec la grande campagne galloise d'Harold (1063). Tous les comtés de la frontière, le Gheshire, le Shropshire, le Herefordshire, le Gloucestershire, semblent alors avoir été agrandis; la frontière anglaise s'étendit au nord jusqu'au Conv?ay, et au sud jusqu'à l'Usk. Hais une partie de ce territoire semble. avoir été recouvrée par les princes gallois, tandis qu'une autre partie passa dans la grande marche; on appelait. ainsi le district frontière qui était placé entre l'Angleten'e et le pays de Galles, et qui était gouverné par les Lords Marchers, La conquête progressive du sud du pays de Galles commença sous Guillaume le Conquérant et sous ses fils ; mais elle fut bien plus l'œuvre d'aventuriers que celle des rois anglais eux-mêmes. Les pays de Morgcmwg, Dyfeld, Ceredigion et Breheiniog^ répondant à peu près au sud du Pays de Galles moderne, furent soumis progressivement (1070-1121). Dans quelques districts, particulièrement, dans la partie méridionale du Pembrokeshire actuel, les Bretons furent réellement chassés hors du pays, et celui-ci se peupla de Flamands, les derniers immigrants teutoniques dans nie de Bretagne (1111). Ailleurs, la noblesse normande, avec des Normands, des Anglais et des Flamands à sa suite, occupa les villes et les pays de plaine, tandis que
1. Pour la formation du royaume d'Angleterre, Toir la page 128 et les pages 158 à 160.
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les Gallois conservaient une demi-indépendance dans les montagnes.
Dans la partie septentrionale du pays de Galles, des princes indigènes, les princes iAherfraw et seigneurs de Snowdon restèrent vassaux du roi d'Angleterre jusqu'à la conquête définitive sous Edouard ^^ Dans une première période, le prince vassal fut forcé de céder à son suzerain le territoire situé à l'est du Conway (1277). La conquête complète eut lieu six ans plus tard (1282). Mais elle ne fut pas suivie d'une incorporation immédiate à» l'Angleterre. Le Pays de GaUes tout entier resta une possession distincte^ donnant le titre princier à l'aîné des fils du roi d'Angleterre (i). Quelques comtés furent formés; de nouvelles villes furent fondées; les districts frontières restèrent sous la juridiction anormale des lords Harchers. La complète incorporation de la principauté et de ses marches date de Henri VIII (1535). Treize nouveaux comtés furent formés, et quelques districts furent ajoutés ou restitués aux comtés frontières de l'Angleterre. Un des nouveaux comtés, le Monmouthshiref fut ajouté, sous Charles II, à une circonscription anglaise, et il a figuré depuis au nombre des comtés anglais.
Ltem eonstém aDg^Iais aidant et après la con« quête normande. — En laissant de côté ces nouvelles créations, tous les comtés actuels de l'Angleterre existaient à l'époque de la conquête normande, sauf ceux de Lancasire, de Cumberland^ de Westmareland et de RuUland. Leurs limites n'étaient pas exactement les mêmes qu'à présent; mais les différences qu'il y aurait à signaler sont générale- . ment minimes et n'ont 'qu'un intérêt purement local.
Les comtés^ tels qu'ils existaient à l'époque de la conquête normande, étaient de deux sortes. Quelques-uns étaient d'anciens royaumes ou d'anciennes principautés qui conservaient,
i. Il £iat remarquer qne c'est accidentellement que la principauté devint l'apanage du flis aine. Le premier prince anglais du pays de Galles, celui qui régna plus tard sous le nom d'Edouard II, n'était pas le fils aine de son père à l'époque oà la principauté fût créée. En outre, à chaque période, le titre est créé de nouveau. (Note de l'auteur.)
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comme comtés, leurs noms et lem*s limites. Ainsi les comtés de Kent, Sassex et Eisex répondaient à ces anciens royamnes. Les comtés situés dans les limites des anciens royaumes d*Est-Anglie, de Wessex et de Northumbrie conservaient pour la plupart d'anciens noms de localités ou de tribus; il n*y en avait qu'un très petit nombre qui fussent désignés par le nom d*une ville. D*un autre côté, dans la Hercie, une nouvelle division des comtés semble avoir été faite après que la contrée eut été reprise aux Danois. Ils sont désignés par le nom d'une tille, laquelle se trouve généralement au centre du district, et, sauf dans quelques cas où une autre a pris sa place dans les temps modernes, cette ville est toujours restée la ville principale du comté. Ces deux classes de comtés survécurent à la conquête, et elles ont continué depuis lors à subsister en ne subissant que de très légers changements.
Sur la frontière galloise, tous les comtés, à l'époque du Domesday, s'étendaient plus loin à l'ouest que cela n'a lieu maintenant, et nous en avons déjà donné les raisons. Sur la frontière écossaise, les comtés de Cumberland et Westmoreland furent formés des conquêtes de Guillaume-le-Roux, augmentées de districts qui apparaissent dans le Domesday tomme des parties du Yorkshire. Le Lancashire fut formé de districts enlevés au Yorkshire et au Cheshire, ces deux derniers comtés étant limités auparavant par la Ribble. Les limites des diocèses d'York, de Carliste et de Lichfield ou de Chester, telles qu'elles subsistèrent jusqu'aux changements du règne de Henri VllI, correspondaient aux anciennes dissions politiques de cette région. Au centre de l'Angleterre, le seul changement qu'il y ait à signaler est la formation du petit comté de Ruttland, Il se composa du petit district de Ruttland, agrandi d'un petit territoire qui dépendait alors du Northamptonskire; ce petit district de Ruttland, dont le Domesday fait mention, apparaît^ assez anciennement, comme un appendice du NoUinghatmhire.
L'IRLANDE
L'Irlande Jusqu'au douzième siècle. — La seconde grande île du groupe britannique, VIrlande, — la Scotie primitive, — a eu moins de rapports avec l'histoire générale du monde que toute autre partie de l'Europe occidentale. Ses anciennes divisions ont survécu depuis les temps les plus reculés. Les noms de ses cinq grandes provinces, Uhter, Meaihy Leinster, Munster et ConnaughU sont tous d'un usage très répandu, quoique Meath ait considérablement perdu, de son importance, comparativement aux quatre autres. Les Celtes qui peuplaient l'île restèrent à l'abri de toute domination étrangère jusqu'à l'invasion Scandinave. De même que les royaumes anglais en Bretagne, les grandes divisions de l'Irlande furent quelquefois indépendantes, quelquefois réunies sous la suprématie d'un roi principal. Peu à peu les Northmans, appelés en* Irlande les Ostmen, s'établirent sur la côte orientale, et ils en occupèrent les grands ports, Dublin^ Waierford^ Wexford^ comme le prouvent ces deux derniers noms. La grande victoire remportée par les Irlandais à Glontarf (i0i2) affaiblit^ mais ne détruisit pas la domination Scandinave. A partir de la dernière moitié du dixième siècle, la côte orientale de l'Irlande montre une connexion croissante avec l'Angleterre. Il parait douteux qu'il 7 ait eu alors quelque suprématie exercée par l'Angleterre, mais les liens commerciaux et ecclésiastiques entre les deux pays se resserrèrent pendant les onzième et douzième siècles.
C^nquètede l'Irlande |mr l'Ani^leterre (f 1 BS- 165IS). — Rapports des deux pays Jusqu'en
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f 80f • — La conquête de Tlrlande par FAngleterre commença sous Henri II, mais elle ne Ait en réalité finie que sous Cromwell. Toute Tlrlande reconnut momentanément la suprématie de Henri II (ii71), mais la domination réelle de TAngleterre subit de nombreuses fluctuations jusqu au seizième siècle; elle était désignée sous le nom de Pale^ avec Dublin comme centre, et pendant quelque temps elle recula plutôt qu*elle n^avança.
Dans les premiers jours de la conquête, Tlrlande est désignée sous le nom de royaume, mais le titre cessa bientôt d*étre employé. Le plan primitif semble avoir été que Tirlande devait former, comme le pays de Galles, un apanage pour un fils du roi d* Angleterre. Au lieu de cela, Tlrlande devint, dans la mesure où elle était une possession anglaise, une simple dépendance de TAngleterre, qui donna au roi de ce pays le titre de Prince d'Irlande. Henri YIH prit le titre de rot d Irlande (1S42); mais ce royaume nen resta pas moins une simple dépendance de la couronne d'Angleterre, et ensuite de celle de la Grande-Bretagne. A cet état de choses succédèrent une courte période de complète incorporation sous la République (1652), et une courte période d'indépendance sous Jacques H (1689). Mais pendant les dernières années du dix-huitième siècle, Tlrlande fut formellement reconnue comme un royaume indépendant, n*ayant d^autre lien avec la Grande-Bretagne que celui d*avoir le même souverain (1782-1800). Peu de temps après elle forma partie intégrale du Royaume-Uni de la Grande^ Bretagne et d Irlande (1 80 1 )
POSSESSIONS DE L'ANGLETERRE EN EUROPE
L'Irlande, Tile sœur de la Bretagne, a donc été réunie avec la Bretagne en un seul royaume. L*ile de Man, comprise entre les deux, reste une dépendance distincte. Il en est de même de cette partie insulaire du duché de Normandie qui resta attachée à ses ducs particuliers (1205) ^ et ne devint jamais française. On pourrait se demander quelle était la situation exacte de Guemesey, Jersey^ Aiderney^ Sark, et autres petites îles voisines, lorsque les rois d'Angleterre, déjà possesseurs du duché de Normandie, prirent le titre de rois de France au quinzième siècle. En réalité, les iles sont restées attachées à la couronne d'Angleterre malgré tous les changements qui se sont produits, mais elles n*ont jamais été incorporées au royaume d'Angleterre.
D'autres pays européens plus éloignés ont été dans la même situation, et quelques-uns y sont encore. L'Aquitaine, le comté de Panthieu et Calais se trouvaient dans ce cas après le traité de Brétigny. Depuis la perte de l'Aquitaine, l'Angleterre n'a eu aucune possession considérable sur le continent européen, mais elle a, à différentes époques, possédé diverses iles et quelques points détachés; par exemple : Calais, Boulogne, Dunkerque, Gibraltar, Mifwrque, MaUe^ Héligolandj possessions dont il a été déj;i question lorsque nous avons parlé des régions où elles sont situées. Nous pouvons y lyouter Tanger, qui a beau<
1. Après la conquête de la Normandie par Philippe Auguste (120&-1206). (.Noie du traducteur.)
coup plus de rapports avec Gibraltar et Minorque qu*avee les établissements anglais des parties éloignées du continent africain.
Gibraltar, Heligoland et Malte sont toujours occupés par TAngleterrre. La possession Tirtuelle des Iles Ioniennes donna momentanément à l'Angleterre une part dans les débris de Tempire romain d'Orient (1814-1864). Plus tard, elle a acquis de nouveau ce caractère en occupant, à quelque titre que ce soit, un autre territoire grec et impérial, l'île de Chypre (1878).
COLONIES DE L'ANGLETERRE EN AMÉRIQUE
L'Angleterre, comme la France et la Hollande, devint um état volontairement colonisateur. S'étendre sur des pays barbares n'était pas pour elle comme pour la Russie une nécessité, ni la conséquence naturelle de ciroonstances antérieures, comme cela avait été le cas du Portugal. Hais les entreprises coloniales de l'Angleterre ont produit des résultats bien plus considérables que celles des autres états européens. La plus grande colonie de l'Angleterre, — car, pour parler plus correctement, le mot colonie *^ devraii impliquer l'indépendance plutôt que la dépendance, — est cette grande confédération qui est à son égard ce que Syracuse était à Corinthe, ce que Milet était à Athènes, ce que Gadès et Garthage étaient aux villes de Tancien pays de Ghanaan. Les États-Unis d'Amérique, nouvelle et plus grande Angleterre au delà de l'Océan, état euro-
1. Le mot latin eolonia n'implique certainement pas l'indépendance; mais le mot colonie, employé comme il est par nous, répond bien plutôt au grec droixîK. (.Note de l'auteur.)
péen situé hors des limites de TEurope et l'égal des principaux états européens, forment la grande œuvre des entreprises anglaises et européennes dans des pays noneuropéens.
Formation des treisEe colonies anfl^laisea dmns l'Amérique dn Bîord (1 61 7 1 788).— Leur iudépendnnce (1788). — Les établissements qui derinrent les États-Unis n'étaient pas les premières possessions anglaises dans TÂmérigue du Nord, mais ils furent les premiers auxquels on pût appliquer justement le mot de colonies. Les premières découvertes amenèrent seulement rétablissement des pêcheries de Terre-Neuve (1497). Les tentatives faites par Raleigh, quatre-vingt-dix ans plus tard (1585-1587), en vue d'une colonisation réelle, ne firent qu'ouvrir le chemin à quelque chose de durable. C'est seulement au dix-septième siècle qu'on peut faire remonter l'origine des treize colonies anglaises, qui devaient ensuite se rendre indépendantes, et, parmi elles, celles qui étaient situées le plus au nord comme celles qui étaient situées le plus au sud furent le résultat de la colonisation anglaise dans son sens le plus strict. La première de toutes fut celle de Virginie (1607); l'émigration des Puritains fonda ensuite, beaucoup plus au nord, les états de la Nouvelle-Angleterre (1620-1658). Des changements innombrables eurent lieu parmi toutes ces colonies, et leur histoire ressemble ainsi à celle de l'ancienne Grèce ou de la Suisse.
Vers la fin du dix-septième siècle, tous ces établissements avaient fini par former quatre colonies distinctes. Celle de Massachusetts fut formée par l'union de Massachusetts et de Plymouth (1691); le Marne, qui dépendait du Massachusetts depuis 1677, devint un état séparé (1820), c'est-à-dire longtemps après la guerre de l'Indépendance. Le New- Bampshirey qui fut annexé par le Massachusetts (1641), en fut de nouveau séparé (1671). Le Connecticvt fut formé par l'union du Connecticut et de Newhaven (1664). Enfin, le
Rhode-bland fut formé par Funion de Rhode-hland et de Providence (1644)*.
Ces états de la Nouvelle-ÀDgleterre forment un groupe géographique distinct, et ils ont un caractère religieux et politique qui leur est propre. Pendant ce temps, à quelque distance au sud, un autre groupe de colonies se forma autour de la Virginie conune centre, et leur histoire, conune leur caractère, diffère sur bien des points de celle de la Nouvelle- Angleterre. Au nord de la Virginie j'éleva la colonie de Maryland (1632) ; au sud, celle de Caroline (1630-1663), divisée plus tard (1720) en Caroline du Nord et Caroline du Sud, Cette dernière fut pendant longtemps la limite des établissements anglais au sud, comme le Maine fut celle des établissements anglais au nord.
Entre ces deux groupes de colonies anglaises, ce mot étant pris dans son sens le plus strict, il s*en forma un autre d'une nature toute différente. Les Provinces-Unies avaient fondé une grande colonie sur Tîle de Long-Island et la terre ferme voisine; cette colonie, qui était antérieure aux établisements anglais, sauf celui de Virginie, porta le nom de Nouvelle-Néerlande (1614), et sa capitale fut Nouvelle-Amsterdam, Au sud, sur les rives de la baie de Delaware, Tautre grand état européen du dix-septième siècle, la Suède, fonda la colonie de Nouvelle-Suède (1638). Trois nations européennes, étroitement alliées comme race, comme langue et comme croyances, se trouvèrent ainsi établies côte à côte, pendant quelque temps, sur le littoral de l'Amérique du Nord.
1. Voici d'ailleurs les dates des différents établissements et celles de leurs rciuiions et divisions. :
Plymoulh. . . . 1680 ) „, . .-«. Massachusetts., le» ( Réunis en lew.
New-Hampshire 1829 Annexé par Hassadiussetts (1641) et séjiaré (1671).
Connecticut. . . 1635 ) r^„„5. ^„ 4^^.
Newhaven 1638 1 ^^^^'^^^ *«".
Maine 1638 Acheté par Massachussetts (1677).
Rhode bland. . 1634 i .... .«^
Providence.. . . 1614 } ««omsen 16«.
Hais ces trois établissements étaient destinés à n*en faire qu'un, et cela par la force des armes. Une guerre toute locale annexa la Nouvelle-Suède à la Nouvelle-Néerlande (1655) ; une guerre entre FAngleterre et les Provinces-Unies donna ensuite la Nouvelle-Ne'erlande à l'Angleterre (1664). Nouvelle- Amsterdam s'appela New- York, et ce dernier nom devint celui de la colonie qui devait être dans la suite Tétat le plus important de l'Union. Dix années plus tard, dans la guerre qui éclata de nouveau entre la Hollande et FAngleterre, la nouvelle possession anglaise fut perdue et reprise (1674).
Pendant ce temps, d'autres établissements anglais commencèrent à remplir le vide qui existait toujours entre ceux du nord et ceux du sud. Deux états de Jersey, est et ouest, qui commencèrent comme deux colonies distinctes, furent ensuite réunis en un seul (1665-1702). La grande colonie de Pemylvanie commença plus tard (1682), et, vingt ans après, on en détacha la petite colonie de Delaware (1703). La Pensylvanie fut le dernier des établissements du dix-septième siècle, lesquels s'étaient ainsi succédé dans un espace de près de quatre-vingts ans. Cinquante ans plus tard, l'établissement de Géorgie, au sud de la Caroline (1735), forma la treizième des colonies qui furent reconnues au traité de Paris comme des états indépendants (1783).
Asprandissements des Éîtats-Ûnls après le traité de Paris. — Ces treize états étaient donc ceux de Massachusetts, de New-Hampshiref de Connecticut et de Wiode-lslandy au nord; de New-York, de Jersey, de Pensyl-^ vante et Delaware, au centre ; de Maryland, de Virginie, de Caroline nord et sud et de Géorgie, au sud. Après la reconnaissance de l'indépendance de ces colonies (1783), la grande œuvre de la colonisation anglaise sur un sol étranger fut réalisée dans sa perfection.
La nouvelle et libre Angleterre au delà de l'Océan comprenait alors toute la région tempérée du littoral de l'Amérique du Nord, entre la péninsule d'Acadie, au nord, et celle de
Floinde^ au sud. Ces deux dernier; pays étaient des possessions anglaises à Tépoque de rinsurrection, mais elles ne devinrent pas indépendantes comme les treize États-Unis. L*Acadie, sous le nom de NouveUe-Écosse, avait été cédée à l'Angleterre par la France (1713), c'est-à-dire dans l'intervalle qui sépare les deux établissements en Pensylvanie et en Géorgie. Le Canada fut conquis par l'Angleterre un peu plus tard (1759-1763), et les colons anglais contribuèrent pour leur part à cette conquête.
Les prétentions que s'arrogeait la France à l'ouest de la chaîne des AUeghanys avaient toujours empêché les colonies anglaises de s'étendre de ce côté; mais après le traité de Paris, toute la contrée qui s'étend jusqu'au Hississipi fut ouverte aux entreprises des Américains, bien que ceux-ci fussent toujours séparés du golfe du Mexique par la Floride qui était redevenue une possession espagnole (1781) S bien que la Nouvelle-Orléans restât un poste avancé des Espagnols, puis des Français, à l'est du Mississipi, bien que les possessions que l'Angleterre gardait au nord séparassent toujours de l'embouchure du Saint-Laurent les états qui venaient d'être affranchis. Néanmoins, dans ces limites, ceux des anciens états auxquels leur position géographique le permettait, s'étendirent dans la direction de l'ouest, et de nouveaux états furent formés. Enfin, l'achat de la Louisiane à la France (1805), et la cession de la Floride par l'Espagne (1821), donnèrent aux États-Unis l'accès au golfe du Mexique et la faculté de s'étendre jusqu'au Pacifique; il n'est guère nécessaire d'entrer ici dans les détails de ces agrandissements qui furent faits, en partie par extension naturelle, en partie aux dépens des éléments espagnols de l'Amérique du Nord.
En regardant les choses au vrai pomt de vue de l'histoire, la nouvelle nation qui doit son origine aux établisse-
1. Cédée par TEspagne à ringleterre en 1763, la Floride îxA reconquise par TEspagne (1781), et la cession lui en fkit confirmée par le traité de Paris (r<S5). (Note du traducteur )
mènes anglais sur la côte de TAménque du Nord est une nation anglaise, quoiqu*eIle se soit séparée de la Grande- Bretagne. Le nom d'États-Unis d'Amérique n'est guère plus un nom géographique ou national que ceux de Confédérés ou de Provinces-Unies, qui s'appliquèrent à des confédérations européennes plus anciennes, formées exactement de la même manière. Dans le cas des deux confédérations européennes, l'usage a prévalu de donner à l'ensemble de l'Union le nom de l'un de ses membres; et pour la Suisse, c'est le nom populaire qui est devenu le nom officiel En Amérique, au contraire, la Confédération est désignée, dans la langue populaire, par le nom du continent tout entier dont son territoire fait partie. Quelquefois, les mots d'Amérique et d'Américain sont entendus dans un sens qui exclut le Canada et le Mexique, pour ne rien dire du continent de l'Amérique du Sud; quelquefois aussi, ces noms s'appliquent à la totalité du continent américain, nord et sud. Mais il est plus facile de voir les imperfections de la nomenclature en usage que d'indiquer la manière de les corriger.
Formatloii de la Confédépation de FAmépique du Nord Britanmlqae. — Tandis qu'une nouvelle nation anglaise indépendante était ainsi créée, au dixhuitième siècle, sur le sol de l'Amérique du Nord, une autre série d'événements, remontant un peu plus haut dans ce même siècle, amena postérieurement la création d'une autre nation anglaise, qui était voisine de la précédente, mais qui continua à rester attachée à la couronne d'Angleterre. Une confédération d'états réellement indépendants dans leurs affaires intérieures, mais restant sigets d'un souverain éloigné, c'est là quelque chose de nouveau en politique. La Confédération de l'Amérique du Nord Britannique ne fut pas due à la colonisation, dans le sens où ce mot s'applique à la confédération indépendante placée au sud d'elle. Le Canada, qui en est la partie centrale, celle qui lui donne son caractère principal, est un pays conquis. Les petits districts de Nouveau-Brunswick et d'Ile du Prince Edouard,
qui avaient été réunis d abord à la Nouvelle-Ecosse et devinrent ensuite des colonies distinctes, sont maintenant réunis à Vétat du Canada {dominion of Canada 1867), et cet état s*accroit, ainsi que les États-Unis, par rincorporation de nouveaux états et de nouveaux territoires. L*addition de la Colombie britannique a porté la confédération jusqu'au Pacifique (i87i); celle du Rupertsland lui laisse une frontière indéterminée dans la direction du pôle nord. Le second état anglais de rAmérique du Nords*étend, comme Tancien, d'un Océan à Tautre.
L*ile de Terre-Neuve qui a fini, après de nombreux débats, par rester au pouvoir de TAngleterre, à la même époque que la Nouvelle-Ecosse (1713), forme toujours une possession distincte.
Colonies anf^laises des Indes Ooeidentales. — Parmi les possessions britanniques dans les Indet occidentales, quelques-unes seulement, et entre autres les BarbadeSf les plus anciennes de toutes (1605), furent des colonies au même titre que la Virginie et le Massachusetts. Le plus grand nombre, et principalement la Jamaïque, furent conquises sur d*autres états européens. Aucune nouvelle nation anglaise ne s*y est formée comme cela eitl lieu pour TAmérique et le Canada. Quant aux Bakamas, aux Ilejt Falkland, et à la Guyane Britannique dans TAmérique du Sud, il est encore moins nécessaire de s'y arrétei .
AUTRE8 COLONIES ET P088E88I0N8 DE L'ANGLETERRE
L'histoire des colonies de l'Amérique du Nord peut être comparée avec celle des deux grands groupes de colonies de rhémisphère méridional. En Australie et dans les autres
grandes îles de l'Océan Pacifique, la venue d un certain nombre de colons anglais a déposé les germes d'une nouvelle nation anglaise, mais ces colons ne sont pas encore arrivés à l'indépendance ou à la confédération. Dans l'Afrique du Sud, un groupe de possessions et de colonies qui provient, comme le Canada, de conquêtes aux dépens d'un autre état européen, semble sur la voie de se transformer en confédération; une de ses parties a échoué en voulant établir son indépendance.
Australie et Afiriqae mérldionaie* — Les pre* miers établissements anglais en Australie commencèrent dans les années qui suivirent immédiatement la reconnaissance de l'indépendance des États-Unis. Le premier eut lieu sur la côte orientale et reçut le nom de Nouvelle-GalUi du Sud (1 787) ; il fut désigné dans le principe comme une colonie pénitentiaire. Mais, lorsqu'une autre colonie pénitentiaire eut été formée dans VAustreUie occidentale (1829), la colonisation s'étendit (1836) dans la région intermédiaire appelée Auslralie méridionale, — quoiqu'elle remonte en droite ligne jusqu'à la côte septentrionale de l'ile, — dans le district appelé Victoria (i837), situé au sud-ouest de l'établissement originel, et dans le Queendand^ au nord-est (1859). Depuis le milieu de ce siècle, toutes ces colonies se sont donné peu à peu des constitutions qui leur assurent une complète indépendance pour leurs affaires intérieures.
Au sud de l'Australie, il y a une autre ile plus petite mais encore assez vaste; elle devint ime colonie sous le nom de Terre de Van-Diémen, — lequel nom est remplacé maintenant par celui de Tasmanie^ — à une époque antérieure à celle des colonies australiennes, sauf la Nouvelle-Galles du Sud (1804). A l'est de l'Australie, six colonies anglaises furent fondées à différentes époques dans les deux grandes îles qui forment la Nouvelle-Zélande; elles ont été réunies en 1875.
Tandis que les établissements australiens étaient des colonies dans le sens le plus strict, les possessions anglaises dans
r Afrique du Sud commencèrent, comme New -York, dans un établissement qui avait été fondé par les Provinces-Unies. La Colonie du Cap, après avoir subi quelques changements pendant les guerres de la Révolution française, fut conquise (i806) par l'Angleterre, qui s*en fit confirmer la possession en 4815. De nouveaux établissements ont été fondés par suite de Témigration vers le nord des habitants anglais et hollandais de la Colonie du Cap; tels sont ceux de Colonie Orientale et de Natal (1820-1836). Des états hollandais indépendants se sont en outre formés; celui de la république du fleuve Orange a été annexé par TAngleterre, il est ensuite redevenu libre, et a été finalement démembré (1847-1856); celui de Transvaal a été annexé plus récemment, après six ans d'indépendance ^ (1861-1877). Un plan de confédération a été fait pour tous ces établissements ; il recevra sans doute son exécution à une époque plus pacifique.
ConBidérations sar les possessions anglaises dans les Indes Orientales. — Chaque fois qu*il y a ou ainsi une colonisation réelle, une extension réelle de la nation anglaise ou de toute autre nation européenne, on peut dire, sans parler au figuré, que les limites de TËurope se sont agrandies. Tout ce qui caractérise l'Europe, tout ce qui la distingue de l'Afrique et de l'Asie, a été introduit en Amérique, en Australie et même en Afrique. La formation de cette nouvelle Europe est une partie essentielle de la géographie politique de l'Europe, aussi bien que les changements survenus dans l'ancienne. Il en est autrement des territoires grands ou petits qui ont été occupés par l'Angleterre ou par d'autres états européens dans un but militaire ou commercial. Des forts, des factoreries ou des empires sur un sol barbare où aucune nation européenne ne se formera vraisemblablement jamais, ce ne sont pas là des cas de véritable colonisation, pas plus qu'une extension des limites de l'Europe. On peut suivre le développement de celte sorte
i. Le traité du 3 août 1881 a fixé, d'une manière déflnitîTC, la situation da Tratt$vaal, eomme état vaaBal de la Grandè-Bretaf ne. (Note du tradnctear.)
<de domination barbare dans ces vastes possessions de l'Inde où TAngleterre a supplanté le Portugal, la France et les héritiers de Timour. Cette domination n'a pas encore une frontière scientifiquement tracée; malgré cela, elle en est venue à donner un titre impérial au souverain de la Grande- Bretagne et de rirlande (1876), tandis que ces deux iles européennes se contentent du titre moins élevé de Royaume- Uni (peulrétre à cause de leur exiguïté). Quoi qu'il en soit, l'empire asiatique du souverain du royaume britannique n'est certainement pas une extension de l'Anglelerre ou de l'Europe, pas plus que la création d'une nouvelle nation anglaise ou européenne.
L'empire de llnde est en dehors du monde européen, en dehors du système politique qui s'est concentré autour de Tancienne et de la nouvelle Rome. Au contraire, la grande nation européenne qui s'est formée sur le sol américain doit être placée parmi les membres principaux de ce système ; elle conserve la langue de l'Angleterre, et la constitution de Tancienne Achaîe revit dans une confédération qui s'étend <Ie l'Océan Atlantique à l'Océan Pacifique.
Résumé de la g^OfppapUe kistoriqae de l'Europe. — En retraçant, conune nous venons de le faire, la géographie politique des différents états de l'Europe et de leurs colonies, nous avons, dans une certaine mesure, écrit leur histoire. Nous n*avons jamais perdu de vue, dans cette description, le centre primitif de la vie européenne, et les deux autres qui le remplacèrent dans la suite.
Nous avons vu comment les anciens états de l'Europe se sont fondus progressivement dans la domination romaine, et comment l'empire romain donna ensuite progressivement naissance à d'autres états. Nous avons suivi les destinées des empires d'Orient et d'Occident, qui continuèrent le nom et la tradition de Rome. Nous avons montré quels furent les états qui se formèrent en se séparant de ces empires, et ceux qui se formèrent en dehors de la sphère de la domination romaine» mais non pas en dehors de la sphère de l'influence romaine.
Nous ayons vu Tempire d*Occident passer à un prince germanique, puis cet empire se réduire à n*étre plus qu*un royaume germanique» et ce royaume finir lui-même par se dissoudre et par devenir une confédération germanique. Nous ayons montré les états qui se détachèrent à différentes époques de cet empire ; la France à Touest, TAutriche à l'est» les États italiens au sud ; les cantons Suisses au sudest et les provinces des Pays-Bas au nord-ouest.
Nous avons assisté à la longue tragédie de la Rome orientale; nous avons montré quels furent les états qui s'en détachèrent et ceux qui se formèrent autour d'elle. Nous avons vu sa position territoriale passer à un envahisseur barbare» et elle-même remplacée» en quelque sorte» dans l'esprit des honunes» par le plus puissant de ses disciples dans l'ordre spirituel. Enfm nous avons vu que les pays de la péninsule orientale ont déjà commencé, dans notre siècle» à être rendus à leurs véritables habitants.
Nousavonsensuite décrit les vicissitudes des états qui se trouvaient complètement ou partiellement en dehors des limites de l'un ou l'autre empire : la grande région des Slaves, les péninsules Scandinaves, la péninsule hispanique, et nous avons terminé par l'ile de Bretagne qui est» de tous les pays européens» le plus isolé.
Nous avons vu comment la fondation de nouveaux états européens au delà de l'Océan peut être interprétée dans le sens d'une extension de l'Europe en dehors de ses limites géographiques» et nous avons comparé les positions et les destinées différentes des états européens qui ont colonisé en dehors de l'Europe. Tantôt ce sont des états qui se sont agrandis aux dépens de pays barbares contigus» comme au temps de l'ancienne Rome ; tantôt ce sont des états dont les agrandissements au delà de la mer étaient la conséquence naturelle de leur développement dans leur propre région ; tantôt ce sont des états qui ont fondé des colonies ou fait des conquêtes sans obéir à aucune nécessité.
En décrivant de la sorte la géographie historique de
TEurope, nous avons fait le tour du monde. Mais nous n'avons jamais perdu de vue TËurope» pas plus que Rome. Nous n*avons jamais dépassé la limite des influences qui, en se réduisant à une seule, ont fait de TEurope tout ce qu'elle a été. Toute Thistoire européenne est comprise dans cette formule, a le régne du Christ et de César », dont Faction se continue, sous forme d'influence morale, partout où les langues et la civilisation européennes font naître de nouveaux royaumes, dans les continents de l'Océan Atlantique Ou dans les lies de l'Océan Pacifique
FIN
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AiRGAu, conquis par les Suisses sur la maison de Habsbourg,
ABo(évèchéd*), 181.
— (traité d*), 535.
Abruzzbs (annexion des), au
royaume de Sicile, 404.
ÂBYSsufiK (église d'), 166.
ÂcADis (Y. Noutille-Écossb).
ÂCARNANIE, 22, 28.
— (ligue d»), 42.
AcARNANiENs, uou désignés dans le
catalogue d*Homère, 28 (note) .
ÂCCIA0OU, ducs d'Athènes, 428.
AcHAÎB (ligue d'), 41.
— Dépendante de Rome, 43.
— Province romaine 80.
— (principauté d'), 429, 430.
— comtes saYoisiensd'),288,430 AcHésifs, tribu d'Homère, 28.
AçoBEs, conquises par le Portugal, 566.
AcRK (SAiifT-JK.jv-D'), au pouToir des Croisés, 408, 409.
AcRB (Saiiit-Jbar-d'), définitivement perdue par eux, 409.
Acre (Argoiide), 51.
Afrique (colonies grecques et phéniciennes en), 36 et 37.
— ProTinces romaines de Vieille-Afrique et de NouYelle- Afrique, 61.
— (diocèse d'), dans la préfecture dltalie, 80, 81.
— Envahie par les Vandales, 91 recouvrée par l'empire, 105.
— Conquise par les Sarrasins,
• (conquêtes des Normands en),
— (conquêtes des Portugais en),
— • (conquêtes des Français en),
— Possessions anglaises dans l'Afrique méridionale, 595^
Agram (Zagrab), 455.
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Agram, conquise par les Sarrasins, 577.
Agrigbrte (Akragas), 51.
— (Traité d') (1668), 556.
— (Traité d') (1748), 249,250,
Aire, 356.
Aix (Aqu» Sextiae), colonie romaine, 59.
— (province ecclésiastique d*),
Aix-Li-€HAPBLLE, lieu de couronnement des empereurs d*Aliemagne, 186.
— Annexée à la France en 1 801 ,
AjÂcao, 359.
Akkrmam (traité d'), 468.
Alâins, leur origine, 90.
Alàmams, 87, 92.
~ Soumis par les Francs, 116.
Alâecos (bataille d'), 553.
Alata, 556.
Albanais, leur origine, 25.
~ Histoire de la race albanaise,
Albanie (Asie), 100.
Albaios (rois d*), 432.
— Conquise par les Turcs, 434 .
— (révolte de Scanderbergen),
AuBi, annexée à la France, 343.
— (province ecclésiastique d*),
Albigeois (guerre des), 343.
Alemaunu (duché d'), 138, 202.
Albssio, prise par Venise, 421.
Alexandrie (Egypte), (grandeur d'), 39, 63, 79.
— (patriarcat d'), 165 et 166.
Alexandrie (Italie), 237.
~ Cédée à la Savoie, 249.
Algarvb (royaume portugais d'),
Algarve d^odtrs-mrr (royaume portugais d*), 566.
Alger, reconnaît la suprématie des Turcs, 463.
Algérie (caractères de la colonie française d'), 367.
Allemagne, influence de sa position géographique, 9.
— Son extension du côté de l'est, 193-198.
— (histoire contemporaine de r), 217-230.
— (restauration de Vendre d.% 201, 229, 230.
— Voyez aussi Germanie.
Almohades, leur inyasion et leur
domination en Espagne, 557.
Almoravidbs (invasion des), en
Espagne, 554, 557.
Alsace, 190.
— Annexée à la France, 190,
— Redevient allemande, 229,
Amalfi, ville byzantine en Italie,
Amastris, occupée par Gènes,
Ambracie, colonie corinthienne,
— Capitale de Pyrrhus, 39.
— Voyez Arta.
Amérique (domination espagnole en), 568-570.
— Emploi de ce mot, 591.
Amérique du Nord (possessions
françaises dans 1*), 359.
— (rivalité des Français et des Anglais dans T), 360.
— (possessions russes dans P),
— (formation et histoire des colonies anglaises de F), 586-
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AïOEiis (comté d')y réuni à la couronne, 539.
— Réuni temporairement aux possessions des ducs de Bourgogne, 303.
Ausos, occupée par Gènes, 425.
Anâtoub (thème d*), 148.
AncHULOs, 383.
Ancôrb, 49.
— (marche d'), 238.
— Occupée par Manuel Gommène, 388.
AifDALousus, origines du nom,
Andorre (protectorat français
Andrâszoto (traité d'), 525.
Andrdioplb, prise par les Bul*
gares, 384 ; par Michel d'Épire,
392; parles Turcs, 397.
— (traité d'), 465, 468.
Angles, lem* établissement dans
rile de BreUgne, 97.
Angletbrre, origine de ce nom,
— (invasions danoises en), 158.
— (formation du royaume d'), 158, 159.
— Unie à la Scandinavie sous Gnut, 160.
— Conquise par les Normands,
-~ Ses guerres avec la France, 345, 349.
— Rivalité avec la France en Amérique et dans Tlnde, 359.
— Rapports avecTËcosse, 577,
— Conquête du pays de Galles, 580-581.
— Rapports avec Tlrlande, 583,
— (possessions de F), en Europe, 585, 586.
Ahglbtkrrk (domination coloniale de F), 586-595.
Angora (Ancyre), (défaite de Bajazet à), 461.
Anhalt (principauté d*), 226.
Ani, annexée à Tempire d*Orient,
— Conquise par les Turcs, 386.
Anjou (comté d'), 141.
~ Réuni à la Touraine, 338.
— Réuni au Maine et à TAngle- ' terre, 340.
— Annexépar Philippe Auguste,
Anjou (maison d'), soji extension territoriale en Gaule, 340 et
— Angevins de Naples, suxerains de la principauté d*Achale, 430. (V. royaume de Naples).
Antillbs (possessions françaises
dans les), 360.
Antioghi (grandeur d*), 63, 79.
— Prise parChosroés, 109.
— (patriarcat d*), 165, 166.
— reprise aux Sarrasins par Tempure d'Orient, 386.
— prise par les Turcs, 387.
— (principauté franque d'), 408.
Antiochus lb Grand, sa guerre
avec Rome, 40, 42, 66.
Antivari, ville serbe, 41 7.
— Partie du Monténégro, 442.
— recouvrée de nos jours par le Monténégro, 443.
Ao8n(évèchéd7,173.
— Partie du royaume de Bourgogne, 283.
— Ses rapports avec la Satoie,
Apollonib, alliée de Rome, 42.
Appenibll, se joint à la Confédé* ration suisse, 275.
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Apdlie, conquise par les Normands, 402.
Aqvjb Sixtus, Yoye2 An.
AQunii (fondation d*), 57.
— Sa destruction par Attila, 94.
— (patriarcat d'), 167, 168,257,
— Ses fluctuations entre TAllemagne et HUlie, 192.
— Passe à rAutriché avec le comté de Goritz, 526.
Aquitaine, division de la Gaule transalfHne, 60.
— Sa concpiète par les Francs, 118, 120.
— (Royaume cT), 126.
— Sa réunion avec la Neustrie,
- (Duché d*), 140, son étendue et son union avec la Gascogne,
— Sa réunion aux possessions de la maison d* Anjou, 540.
— Reste au roi d'Angleterre après la confiscation prononcée contre Jean, 542.
— Affranchie de tout hommage envers la couronne de France,
— Son union définitive à la France, 546.
Arases (V. Samusdis).
Arabus (expédition romaine en),
— (conquêtes des Portugais en),
Arabie Pétree (conquête romaine
der), 71 Aragon (CafMd\ 152, 155, 154.
— (Royaume d*)y 551 ; son union ^ avec le royaume de Sobrarbe,
555 ; avec le comté de Barcelone, 556.
— Ses progrés au delà des Py-
rénées et du Rhône, 543, 556.
Aragon, s'agrandit des lies Baléares et de Valence, 558.
— Son étendue au treizième siècle, 559, 560.
— Son union avec larCastiUe,
— S'agrandit des Deux-Siciles et de la Sardaigne, 563.
— Comparaison entre ses possessions éloignées et celles de la Gastille, 565.
Arbanon (Ëlbassan), 445.
Arcadie, 51.
Arcbipelagô (Y. Naxos).
Argos, sa désignation dans le catalogue d'Homère, 28.
— Son ancienne grandeur, 29.
-*• Son union avec la Ligue
Àchéenne, 41.
— Enlevée au despotat d'Ëpire par les Latins, 429.
— Occupée par Venise, 421, par les Turcs, 422.
Argovie, voyez Aargau.
AjuMiNuii, voyez Riiim.
Arles, dernière capitale de la Gaule romaine, 92.
— Conquise- par les Sarrasins,
— {Royaume d'), 143 (voyez Bourgogne).
•— (province ecclésiastique d'),
— Lieu de couronnement des rois de Bourgogne, 186.
— Annexée à la France, 265.
Armagh, province ecclésiastique
Arménie, conquise par Trajati et abandonnée par Adrien,
— Partagée entre Rome et la Perse, 101.
Digiti
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ksM&na (thème d'), 148.
— (conquête da royaume d'), par Basile II, 450, 586.
— (conquêtes des Russes en),
Armérib Giliciennk, 586, 408.
— Reconnaît la suzeraineté de Tempereur d*Occident, 410.
— Sa connexion ayec Chypre et sa fin, 410.
Ahmoriqub, voyez Brstagni.
Arras (Traité d% (1455), 503.
traité de 1482, 547.
Arta (Ambracie), conquise par
l'empire d'Orient, 395.
— Possession des ducs de Leucade, 455.
— Conquise par les Turcs,
Artois, réuni à la couronne,
— Passe aux ducs de Bourgogne,
— Momentanément annexé par Louis XI, 547.
— Affranchi de tout hommage envers la France, 548.
— Partie du cercle de Bourgogne, 215.
— (Acquisitions de la France dans 1'), 555, 556.
Aryers, ordre de leur migration
en Europe, 15-15.
Asie (caractères géographiques
de 1'), 6.
— (domination d'Alexandre et de ses successeurs en), 59-40.
— (province romaine d'), 65.
Asie MncsuRE, sa connexité historique avec l'Europe, 6.
— - (colonies grecques en), 24-
— (royaumes de 1'), 40.
— Conquise par les Romains, 66
Asie IIdieurb, ravagée par les Sarrasins, 111, 585.
— (conquêtes des Turcs Seldjoucides et Ottomans en), 387, 596.
AsPLEDON, sa désignation dans le
catalogue d'Homère, 29.
AsTRÀKAH (khanat d'), 521.
— Conquis par la Russie, 555.
AsTURUi, sa réunion à la Canta-
brie, 152, 555.
— (principauté des), 500.
Athamaioe, royaume d', 59.
Athènes, 29.
— Nominalement indépendante de Rome, 45.
— (seigneurie et duché d'), 427-
Atropàtène, 100.
Attabegs, leurs guerres avec les
Croisés, 409.
Attique, 22, 29.
Adgh (province ecclésiastique d*),
AuGSBouRG (évèché d*), 214.
— ViUe libre, 219.
— Annexée à la Bavière, 220.
Australie (colonies anglaises
en), 595.
AusTRAsiE, 119; voyez Frarcia
orientale.
AusTRiE, province du royaume
des Lombards, 254.
Autriche, origine de ce nom.
•— (Marche orientale ou marche
— (Duché d'), ses commencements sous la maison de Babenberg, 511-516.
— Son union momentanée à la Bohème, 515, 515.
— Son histoire sous les pre-
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miers Habsbourg et son élé- Tation au rang d*ardUduchéy 316-3S0.
ÂOTiucHB, son union à la Bohème et à la Hongrie au seizième siècle, 521-524.
— {MaUon d*), sa connexion avec l'Empire, 517, 518, 522.
— Ses acquisitions en dehors de l'empire, 521, 524.
— Réunion de ses diyerses branches sous Maximilien, 519,
— Son histoire & partir du seizième siècle, 525-551, 455, 456, 556-558, 220, 221, 224,
— (Empire d*) et monarchie austro-hongroise, 220, 268, 512, 528-551.
— Sa rivalité avec la Prusse et son exclusion de l'Allemagne, 224, 227.
— (Ccrcte d'), 214.
AuTUN, 94.
Auvergne, 540, 545.
AvARss, peuple touranien, 16, 106, 112, 572.
— (royaume des), renversé par Gharlemagne, 125.
AvERSK (comté d'), 402.
Avignon, prise par la France,
— Devient la propriété des papes, 266.
— Annexée définitivement à la France, 266, 562.
— (archevêché d'), 171.
Azop, prise et perdue par la Russie, 465; voyez CbÛée.
Babtlonie, 100.
Badajoz, 557.
Bade (marche, duché et électorat de, 214, 219, 220, 225.
BlHAMAS, 592.
Balb (évéché de), annexé par la France, 275, 562.
— Reperdu par elle, 280, 565.
BALiABBS, conquises par l'Aragon
Ballehstbd (Bernard de), fondateur de la dynastie ascanienne, 205.
Bàua (maison de), sa domination en Albanie, 442.
BiMBERG (évéché de), 173, 219.
BiNGOR (évéché de), 179.
Bar (duché de), ou Barrais, réun à la Lorraine, 190.
— Annexé par la France et ren* du à la Lorraine, 555.
— Réuni définitivement & la France avec la Lorraine, 557.
Barbadbs, 592.
Barcelone (comté de), fief français, 558.
— Réuni à l'Aragon, 556.
— Affranchi de tout hommage envers la couronne de France,
Bari, enlevée aux Sarrasins, 578.
— (archevêché de), 169.
Barnu, k la Pologne, 496.
— Passe au Brandebourg, 512.
BARRiftRs (traité de la), 556.
Barrou, voyez Bar.
Basques, 12, 15, 91.
Batouh, annexée à la Russie,
Bavière, soumise par les Francs,
— Étendue de l'ancienne, 139.
— (duché et éUdorat de), Si3.
— Son union avec le Palatinat,
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Bahèrb {Royaume de), ses agrandissements, 220.
-- Partie de la Confédération germanique, 225.
— Son étendue comparée avec celle de Taneien duché de Bavière, 488-189, 225.
BATOions (diocèse de), 1 76.
Belgiquk (royaume de), 309.
Belgrade, conquise sur l'empire
d'Orient par les Magyars,
— Prise par les Turcs, 454.
— Traité de, 455.
BÉnévEwr (duché lombard de),
-^ Sous la domination des
papes, 402, 250, 255-256.
Béotb, 22, 32.
— (ligue de), dissoute, 43.
Berlin, capitale du nouvel empire d'Allemagne, 229.
— {Traité de), 443, 465, 468-
Berne, son union à la Confédération suisse, 273.
— &3S rapports avec les ducs de Savoie, 275, 277.
Bernicie (royaume de), 98, 158,
Berwick, 578.
Besançon, ville du royaume des
Burgondes, 94.
— Ville impériale, 261.
— Réunie à la Franche-Comté et à la France, 262, 357.
— (province ecclésiastique de),
Bessarabie, annexée à la Russie,
— Frontière russo-roumaine en Bessarabie, 465, 469.
Bbziers, son annexion à la France,
BiALTSTocs, annexé à la Russie,
BiERNE, ses rapports avec les
Suisses, 277.
Boximo (marche des ducs de),
BiscATE, province du royaume
de Sanche le Grand, 554, de
la Castille, 560.
BiTHTivnc (royaume de), 40.
— Conquis par Rome, 66.
Bléxingie, au Danemark, 487.
— A la Suède, 531.
Blois (comté de), uni à la Champagne, 338.
BoDONrrzA (principauté de), 429.
Bohême, sa place dans le royaume de Samo), 491 (note 1).
— Royaume de, sa formation et ses commencements, 196, 494, 512.
— Son union temporaire avec le Brandebourg, 206, 513.
— Son union définitive avec l'Autriche au seizième siècle, 321,322,323,513.
BoHusLAN, passe de la Norvège à la Suède, 531.
Bokhara, sous la dépendance de la Russie, 545.
Bologne (archevêché de), 169.
Bordeaux (province ecclésiastique de), 171.
BoBMio, annexé par les Grisons aux dépens du Milanais, 276.
Bornholm, reste définitivement au Danemark, 531.
BosioB, conquise par les Magyars sur la Servie, 438.
— Reconquise par Etienne Douchan, 438.
— Se sépare de nouveau de la Servie, 440, 441.
— Sa plus grande étendue, 441.
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Bosnie, conquise par les Turc^,
— Administrée par rAutriche- Hongrie, 330, 456.
BosPBORB (royaume du), 41, 66.
BonuujjLBio!c (thème byzantin de), 148.
BouLOGiŒ, perdue et reprise par la France, 349, 354, 585.
Boulonnais, réuni temporairementaux possessions des ducs de Bourgogne, 503.
Bourbon, île, occupée par la France, 361.
BouBGBs (vicomte de), annexée à la France, 339.
— (proTince ecclésiastique de),
Bourgogne, région de la Gaule peuplée par lesBurgondes, 94.
— Conquise par les Francs,
— (Royaume de), ou royaume fF Arles, issu du partage de l'empire franc, 156, 143.
— Décomposé en deux royaumes de Bourgogne iransjurane et Bourgogne cisjurane, 143.
— Réuni à Tempire d*Occident,
— Son étendue et sa composition, 259, 260.
— Son histoii^e, 259-266.
— Parties de ce royaume qui ont été annexées à la France, 264-266, 350-352.
— (Duc/i^de),ou duché français, 142,297,336.
— Ses agrandissements sous la maison de Valois, 297, 302.
— Annexé à la France sous Louis XI, 347.
— (Comiéde),o\iFranche^onUé,
BouEGOQBS (Comté de), ses changements de dynastie, 261.
— Sa réunion au duché de Bourgogne, 397, 347.
— Annexé temporaû^ement i h France, 347.
— Dépendance de la Gastillc sous Charles-Quint, 563.
— Annexé définitivement à la France, 261, 356, 564.
— (Cercle de), dans le royaume germanique, 215.
Brâbant, duché de, 299.
— Réuni aux possessions des ducs de Bourgogne, 502.
BaiGA, 176.
Brandebourg (Marche de), ses origines, 493, 195, 206.
— Son union momentanée avec la couronne de Bohème, S06,
— Son union avec le duché de Prusse, 200, 207, 526.
— (Nouvelle Marche de), 516.
Brème, Tune des villes hanséa-
tiques, 211.
— Annexée à la France, 221.
■— Ville libre de la Confédération
germanique, 226.
— Indépendante de son évêqiie,
— (archevêché de), 1 75, 211 ; acquis par la Suède, 208, 552; perdu par elle, 535 ; annexé au Hanovre, 205, 555.
Bréso., 567.
Brbslau (évèchéde), 182.
Bresse, annexée à la Savoie,
— Cédée à la France, 292, 354 Bretagne (Ile de), ou Grande-Brt'
tagne, 3, 4.
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BHSTiam (émigration des Celtes dans la), 14,
— (conquête par les Romains de la), 76, 567.
— Abandonnée par les armées romaines, 96.
— (invasions teutoniques en), 45, 96.
— (royaumes anglo-saxons et celtiques dans la), 98,127.
— (empire de), 479, 572.
— Son indépendance de Tempire romain germanique, 572.
BftBTAGNK (presqu'île de), Arnuh rique ou Petile-Bretagne, 93.
— (Ihtcké de), 140 ; ses rapports avec la Normandie, 336, 341 ; incorporé à la France, 348.
Brbtignt (traité de), 345.
Brissagh, annexée à la France,
355 ; rendue par elle, 357.
Brixbm (évêché de), 215.
— Sous la dépendance de F Autriche, 315.
— Uni à la Bavière, 220.
— Recouvré par TAutriche, 224.
Brousse, prise par les Turcs, 396,
Brunswick (duché de), 205, 226.^ BuciURKST(traiié de), (1812), 465.
BuGET, annexé à la Savoie, 264,
à la France, 292, 354.
BuKOvnrs, annexée à l'Autriche,
Bulgares, peuple touranien, 1 7,
— Leurs rapports avec l'empire d'Orient, 114, 154,572.
Bulgarie, blanche et noire, 381,
— (Royaume de), 381.
— Son étendue au huitième siècle, 382; au neuvième siècle sous Siméon, 383.
Bulgarue, conquise par le Russe Sviatoslas et par Jean Zimisées, 304.
— Second royaume bulgare, 384 ; détruit par Basile II, 150,
— Troisième royaume de Bulgarie, 389, 444; son étendue sous Jean Asan, 445.
— Conquise par les Turcs, 446.
— {Principauté moderne d»*), 470, 476.
BuoNDBLMOirn (domination des),
dans l'Ëpire septentrionale,
BuRGos (province ecclésiastique
de), 176.
BuRGoin>Es,peuplade germanique,
— Leur établissement en Gaule,
— Voyez Bourgogne.
BuTRiNTo,aux Angevins deNaples,
— Se met sous la protection de Venise, 421 .
— Cédée aux Turcs, 422.
— Reconquise par Venise, 422.
Byzancb, 35.
— Annexée i l'empire romain par Vespasien, 43, 65.
— Capitale de l'empire d'Orient, 79. (V. Constantinoplb).
Cadix, réunie à la Castille, 55.
— Voyez Gadès.
Calabre, déplacement de ce nom dans Titalie méridionale,
Calabrtta, 430.
Calais, conquise par l'Angleterre, 345, 349, 585.
— Rendue à la France, 5G4.
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Califat oocmnfTAL (commencements du), il 1, 120, 435.
^ Son démembrement, 15S,
Caupat ordertal (étendue du),
— (parUge du), 111, 120, 123.
Galvar (finton de), 505.
Cambrai, annexée à la France,
— (évèché de) 172; devient archevêché, 174.
— (guerre de la ligue de), 242.
Cahpo-Forhio (traité de),255,467.
Cahada, colonisé par la France,
— Conquis par TÂngleterre, 560,
~ Partie dé la Confédération de rAmérique du Nord Britannique, 591.
Cahartes, conquises par l'Espagne, 568.
Gautabrik, conquise par Auguste,
— Unie avec TAsturie, 152,
Gautorbért (archevêché de), 1 78.
Cap-Yert (îles du), conquises par
le Portugal, 566.
Capouk (archevêché de), 169.
— (principauté normande de), 402 ; annexée par le roi de Sicile Roger II, 405.
Cappadocb (royaume de), 40. — Annexé à Tehipire romain,
— (Thème de), 148.
Cargassoicib, 545.
Caréub, conquise par la Suède, 550; cédée en partie à la Russie, 555.
Cariens, dans le catalogue d'Homère, 29.
Cardithu (marche de), 125, 158t
— (duché de), 214, 514.
Caruu (province turque de),
Carlklb (évêché de), 179.
— Annexé à TAnglelerre, 577.
Carlowitz (traité de), 425, 455,
Carriolk (marche de), 295.
— (duché de), 214.
Caroliiigib (royaume de), 156,
Carolihgieivs (dynastie franque
des), 119.
Cartbagb, colonie phénicienne,
— Ses possessions en Sicile, 50 ; en Sardaigne et en Corse, 56; en Espagne, 58.
— (destruction et restauration de), 61.
— Capitale du royaume des Vandales, 91.
CARTHAGiinc (Nouvelle-Carthage),
Cartstos, 414.
Cashrl (province ecclésiastique
de), 180.
Cassovib, voyez Rossovo.
Cassubib, 512.
CAsmLB (Comté de), 152.
~ {RoyaumeAe)y 152, 552, 555.
— Son union définitive avec le royaume de Léon, 555.
— Ses progrès sur les musulmans, 557 et 558.
— Perd et reprend Gibraltar,
— Conquête de Grenade, 561 .
— Son union avec l' Aragon, 561 .
— Ses possessions éloignées comparées avec celles de TAragon, 562.
VHimX ALPHABÉTIQUE.
Gàtauhs, leurs conquêtes en
Grèce, 395, 428.
Gataloghb (comté de), 560.
GiTTiRo, conquis et perdu par
les Monténégrins, 329, 443.
GiucÂSx (progrès de la Russie
dans le), 545.
Câtbhui, 360.
Celtes, 13, i4, 58.
GéPHALOKIB, 28.
— (thème de), 149.
— Sous la domination des Normands de Sicile, 403, 405.
— Aux princes de Tocco, 433.
— Sous la suprématie de Venise,
— Perdue et recouvrée par Venise, 422.
Gbrdagne, province aragonaise, 556, 560.
— Occupée par la France et perdue . définitivement par r Aragon, 561, 562.
Ceuta, 551.
— Passe à TEspagne, 566, 568.
Chablais, 277.
CHALCmiOVB, 21.
— (colonies grecques dansla),33.
— Réunie à la Macédoine, 38.
— L'une des dernières possessions de l'empire d'Orient, 397, 398.
GoALDéE (thème de), 148.
Ghalom (bataille de), 95.
CoAMBéRT, capitale de la Savoie,
Ghaxpagne (comté de), 141.
— En quoi consistait son vasselage, 336.
— Réuni à la France, 344.
GHAia>EiurA60R, 361.
Gbabolais, aux ducs de Bourgogne, 347.
Gharolais, dépendance de la Cas-
tille sous Charles-Quint, 563.
— Annexé à la France, 564.
CHARiaEs (comté de), uni à la
Champagne, 338.
— Acheté par saint Louis, 545.
Cherson (Chersonesos) (ville de),
— Annexée à l'empire d'O^'ieut,
Prise par le Russe Yladimi", 150, 385, 500.
— Ville moderne de ce nom (Note de la page 559).
Ghuvkrna, 191, 276.
Gbichester (évêché de), 179. Ghios, sa grandeur dans les temps anciens, 34.
— Sous les Zaccaria et la Maona,
— Sous les Turcs, 426.
Chrobatib, 449.
— Sa partie septentrionale devient la petite Pologne, 497.
— Voyez aussi Groatis.
Chypre (colonies grecques dans
nie de), 24.
— Colonies phéniciennes, 35.
— Conquête de Chypre par les Romains, 65.
— (thème de), 148.
— Perdue et recouvrée par l'empire d'Orient, 379.
— Conquise par Richard d'Angleterre, 379.
— (royaume de), 389 et 408.
— Conquise par Venise, 415; par les Turcs, 415, 463.
— Passe sous la domination anglaise, 465, 586.
CiBTRRBâoiEs (thème des), 147. |
CaieiE, 78.
Caicm, recouvrée par Tempire
d'Orient, 150, 386. CmcAssuE, 545.
INDEX ALPUABËTKHie.
GuRMONT (comté de), ^8.
GiiTEs, 307.
Glo!<tarf (Tictoire des Iriandais
GoiRs (évêché de), 214.
GoLOG!iB (colonia Âgrippina), 93.
— (province ecclésiastique de),
— Ses archevêques chanceliers d'Italie et électeurs, 175.
— Ville principale de la Hanse,
— Annexée à la France, 219.
— Redevient allemande, 225,
Cou»£E(thèmede),i48.
CtmE, 237.
CoMPosTSLu (province ecclésiastique de), 176.
CONFÂDiRÂTIO!! GiailAXIQUE, 222,
CofxriiittikTion dv Nmd, 227.
ConFéDÉRATioii DU Rbdi, 220, 221,
CoNFéDÉBÂTiON SUISSE, voyez Soisss.
CORNAUGHT, 180,585.
CoifnBCTicuT, 587.
GoNSTAncE (évèché de), 214.
— Passe à FAutriche, 278.
G0NSTÂRTINOPI.E (fondation de), 55,
— Son influence morale, 115.
— (patriarcat de), 166.
^ (premières tentatives des Russes sui^, 500.
— Conquise par les Latins,
— Reconquise par Michel Paléolo(2^, 594.
— Prise par les Turcs, 598.
ilORCTRE, 22, 28.
— Son alliance avec Rome, 42.
— Voyez aussi Corfov.
GoRCTBE KoiRB, colonie grecque^
GoRDouR (évèché de), 176
— Gonquise par Ferdinand de CastiUe, 558.
GoRDOuB(cidifat de), voyez Gaufat
OCCIDEHTàL.
GoRFOu, conquise par les Normands, 587, 405, 404.
— Passe de Venise au despote de rÉpire, 592.
«— Réunie au royaume de Sicile,
— Passe à Venise, 404.
— Résumé de son histoire, 419 GoRomiB, ville dorienne, 29.
— Ses rapports avec la ligue achéenne, 41.
— Au pouvoir des rois de Mar cédoine, 42.
— Reconquise sur TÉpire par les Latins, 429.
GoRON, occupé par Venise 421 :
perdu par elle, 422.
GoRSE, 46.
— (premiers habitants de la), 56^
— Gonquise par les Romains, 56
— Province romaine, 80.
— Au pouvoir de Gènes, 258.
— Gédée à la France, 250, 555^
Gos, colonie grecque, 29.
— Occupée par les chevaliers de Saint-Jean, 596, 426.
GoTiBUs, 209, 225.
GouRLàiiDE, conquise par les Suédois, 489.
— (tribus de la), 502.
GouBi.iHDE(domination des Porteglaive en), 516.
— (duché de), 527.
GOURTRAI, 356.
Gracovie, capitale de la Pologne
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— Annexée par FAutriche, 558.
— Réunie au duché de Yarsoyie,
— (république de), 544.
— Annexée à TAutriche pour la seconde fois, 550, 544.
Gbkma, 257.
GBiMORE, 257.
GitÈTB, sa position géographique,
— Conquise par Rome, 65.
— Province romaine, 80.
— Perdue et recouvrée par rempire d'Orient, 150, 579,
— Conquise par Venise, 415.
— Conquise par les Turcs, 415, 465, 468.
CiuirëB(khanat de), 521.
— Annexé à la Russie, 559.
Croatoe, établissements slaves
en, 115.
— Ses rapports avec les empires d*Orient et d'Occident, 580, 417,418.
— Rapports avec la Hongrie, 418,448.
— Partie des provinces illyriennes, 529.
Chou, 425, 454.
Grotora, 50.
GxKSiraoïr, conquise par Trajan,
GujAviK, 496, 518.
GuLH (palatinat de), aux chevaliers Teutoniques, 516.
— Rendu à laPolgone, 517. GniAiiii, 451.
CuMARS, 451, 501.
— Dynastie cumane enBulgarie,
Cvmbkrlaud (royaume de), ou de Strathclyde, donné au roi d'Ecosse, 577.
— Sa partie méridionale unie à TAngleterre, 577, 578.
— (formation du comM de), 582.
GuMBs, 49, 50.
GuRzoLA, voyez Corctiub Nons.
GvsTRiH, au pouvoir de la Pologne,
— Passe au Brandebourg, 512.
Gyrêrb, colonie grecque, 57.
CzEPUscz, voyez Zips.
Dacie, province romaine, 71.
— (diocèse de), 80.
DA6HE8TAH, couquis par les Russes, 559, 545.
Dago, aux Chevaliers porteglaive, 516.
— Au Danemark, 527.
— A la Suède, 551.
Dalvatk (colonies grecques en),
— (colonies romaines en), 64.
— (province romaine de), 81.
— (établissements slaves en),
— (royaume de), 417, 418.
*— Ses rapports avec l'empire d'Orient, 588, 418.
— (conquêtes vénitiennes en) 417, 418.
— (lutte de Venise et de la Hongrie pour la possession delà), 418,420,421.
— Prise, perdue et recouvrée par l'Autriche, 527, 529.
Darxhabk (formation du royaume de), 486.
— Ses rapports avec l'empire d'Occident, 128, 195, 484.
— (conquêtes et colonies du),
— Uni à l'Angleterre sous Cnat,
Daiviiari (évèchés du), 481- ~ Ses conquêtes au sud et & Test de la Baltique, 508, 509.
— Uni avec la Suède et la Nor^ vège, 507.
^ i?ec la Norvège seulement,
-- Séparé de la Norvège, 542.
— Ses guerres avec la Suède, 530, 534.
— Ses rapports avec les duchés de Sleswig-Holstein, 510, 533, 556, 543.
Danois, 128, 150.
— Leurs invasions en An^eterre, 158.
DANTOfi (marche de), 512.
-— Perdue et recouvrée par la Pologne, 512, 517.
DÀUPimé, voyez YnuiMois.
Dbima (royaume de), 98, 158.
Delmemiobst, 532, 536.
DttKici (joupans de), 458.
Drax-SicoBs (royaume des), 250 à 253, 256, 406, 563-565.
DuoN, capitale du duché de Bourgogne, 142.
DiociiB (joupanie de), germe du royaume de Servie, 438.
DiTMABSis, 509 à 511.
DoBauTGHÂ, origine de ce nom,
— Réunie à.la Yalachie, 452.
— Rendue à la Roumanie, 469.
DoDBLLMiiBsos, Yoyez Njraos.
DÔLB» capitale de la Franche- Comté, 261.
DoRCiosTER (évêché de), 179.
DoRBin, 50, 34.
Bouii, devient français, 356.
Danix (comté de), 358.
DaoziiiniM, cédée à la Suède, 531 .
— Recouvrée par la Norvège,
INDEX ALPIIABÉTIQUE.
DaoïmiKiH (province ecclésiastique de), 181.
DuBun (province ecclésiastique de), 180.
— Capitale de la domination anglaise en Irlande, 584.
DULCIGNO
— Conquis, perdu et recouvré par le Monténégro, 443, 444.
DuNKERQUE, occupéc par l'Angleterre, 307, 585.
— Devient française, 507, 549.
DuRAzzo (Épidamne), prise par les
Normands, 387, 404.
— Donnée au SiciÛea Hargarito,
— Conquise par Venise, 419.
— Enlevée à Venise parTËpire,
— Recouvrée par l'empire décrient, 394.
— Passe à Charles d'Anjou, 403.
— Conquise par les Seri)es, 439.
— Revient à la maison d*Ajijou,
— (I>i«cA^de),403.
— Conquis par les Albanais, 403, 432.
— (seconde conquête vénitienne de), 421, 432.
— Conquis par les Turcs, 422.
DuRHAM (évêché de), 179.
DiRRHAcmuM (thème de), 149.
Voyez DuRAzzo.
Ecosse, origine de ce nom, 98,
— (particularités historiques de V), 574, 575.
— (formation du royaume d'), 575,576.
~ (colonies Scandinaves en), 577, 579.
INDEX ALPUABÈriQUE.
ficossE, ses rapports avec le royaume d'Angleterre, 577,
— (divisions ecclésiastiques de r), 179, 180.
Sdessb, recouvrée par Tempire d'Orient, 450, 586.
— Prise par les Turcs, 409.
fiBiMBouRG (éTéché d'), 429.
— Prise par les Écossais, 977.
Egée (colonies grecques de la
mer), 23, 29, 30.
— (thème byzantin de la mer),
Ëgtfr, sous les Ptolémées, 39.
— Conquise par les Romains, 67.
— (diocèse d'), 78.
— Conquise par Selim !•', 462.
EmsR, limite de l'empire de
Charlemagne, 428, 495, 486.
Elbe, annexée au royaume de
Naples, 246.
ELifHAM(éTècliéd'), 479.
Elt (éTéché d'), 478.
Embrun (province ecclésiastique
ÉioLiB, province romaine, 88.
— Partie du royaume des Lombards, 234
Empire allemamb, 229, 230.
EMPms ROMAIN (conquêtes de Borne à partir de l'établissement de 1'), 69.
— (les limites de 1'), 72.
— (partage de T), sous Dioclétien), 77.
— (partage de Y) entre les fils de Théodose, 84.
— (unification de V) sous Zenon, 95.
— (continuité de 1'), 95, 403.
— (division finale de 1'), 422.
— Sa tradition politique se continuant en Orient, 574.
Emperb D'Occmnrr (commencements de r), 83.
— (invasions et établissements teutoniques dans 1'), 84 et suivantes.
— Réuni à l'empire d'Or 95, 403.
— Comparé avec l'empire d'Orient, 369.
— (partages de T), 454 à 436.
— Rétabli par Otton le Grand,
— (chute de r), 220,328.
Empire d'Orient, ses guerres avec
la Perse, 85, 99.
— (vues générales sur 1'), 569-
— Son étendue an huitième siècle, 445.
— Son caractère d'empire grec, 446, 575, 587.
— Ses thèmes, 447 à 449.
— Ses possessions en Italie, 450, 576, 402; dans les grandes lies de la Méditerranée, 378, 579.
— Ses rapports avec les États slaves, 580, 382.
— (établissements des Bulgares dans r), 444, 380.
— Recouvre la Grèce sur les Slaves, 382.
— Ses rapports avec les Bulgares, 383-385.
— Ses rapports avec Venise,
— (Invasions des Turcs, dans 1'), 586.
— invasions des Normands, 387, 403.
— Son étendue à la fin du onzième siècle, 587.
— Son étendue à la fin du douzième siècle, 389.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Empiai n*AiiTRiCHB, âSO, S68,
IbonB DU BRÉsn, 567.
IbonB DR BRBTAfilfl, 573.
EsanE d'Espâghb, 555.
Ehfolb fbârçau, 565.
EvpiEE DE l'Ihdb, 595.
Emu lâtdi, toyez Rohaiob.
EumuE DE NicéE, 595.
Empoib D'OnEirr (traité de par> Uge de r), 590, 414 415.,
— Sous la dynastie des Paléologues, 594.
— • InTasion de Timoar, ses ré-
sulUts, 598.
^ (chute finale de Y), 598.
~- (États qui se sont formés
dans V), 574, 598.'
— (résumé de Thistoire de 1'), 47M77.
— Comparaison avec Tempire ottoman, 458.
KwfRE deRusob, 485, 554.
Eepihs serbe, 452, 440.
Kmpibs de Thbssalouiqub, 592.
Empoe de TaéBDEOMDB, 47, 595,
fipB&sB, son ancienne grandeur,
EpmiMNB, 56.
— Son alliance avec Rome, 42.
— Voyei DuBÂZio.
ËnDAimB (en Dalmatie), colonie
grecque, 56 ; détruite, 115.
Ëpab, emploi de ce nom, 28.
— (unification de T), sous Pyrrhus, 59.
^ (ligue de r). 42.
— (province romaine d*}, 80.
— (conquêtes des Normands en), 405, 404.
— (DeipoUUà% sa séparation d*aTec Tempire de Thessalonique, 592.
Épire, sous lianfred de Sicile et Charles d*Anjou, 405.
— Son premier démembrement,
— Refait partie de Tempire d'Orient, 595, 452, puis delà Servie, 452.
— (principautés serbes, albanaises et italiennes en), 452,
ÈQDM, 48.
Ebiva5, 545.
Ebmblabd (évéché d*), annexé à la
Pologne, 517.
Espagne, emploi de ce nom, 5
(note).
— (populations non-aryennes en), 12, 15, 58.
— (populations celtiques en), 15, 58; populations grecques et phéniciennes, 56, 58.
— (similitude entre la Gaule et r), 58.
— Conquise par les Romains, 58, 59.
— (diocèse d*), dans la préfecture de Gaule,' 81.
— (invasion des Suèves et des Vandales en), 90, 91.
— (royaume des Yisigoths en), 90,91.
-• (partie méridionale de I^, recouvrée par Tempire, 105, reconquise par les Yisigoths,
— (divisions ecclésiastiques df r), 175.
— (conquête de V) par les Sarrasins, 110, 151, 550.
— (conquêtes de Gharlemagne en), 125, 555.
— Devient le siège d'un nouveau califat, 111, 125.
— (formation des royaumes
liNDEX ALPHABÉTIQUE.
(ri5
chrétiens de 1%) 152, 155,503 et suÎYantes.
EsPAGHB (invasions des Almora vides en), 554, 587; des Almohades, 517.
— (Fin de la domination musulmane eu), 561.
— Ses rapports géographiques avec la France, 549, 350.
— Comparaison avec la Scandinavie, 480, 481, avec l'Europe du sud-est, 550, avec le Portugal, 565.
— (emploi du titre de roi et royaume d)', 559L
— (Etendue du royaume d'), sous Gharles-Quin t , 564 ; après le traité d'Utrecht, 564, 565.
— (colonies de T), en Amérique et dans les Indes occidentales, 568 à 570.
EssBx (royaume d'), 158.
— (comté d'), 582.
Est-Anglie (royaume d'), 128.
ËsTBONiE, peuplée par les Finnois, 502.
— Conquise par les Danois,
— Domination des Porte-Glaive en 1516.
— Conquise par la Suède, 527.
-^ Conquise par la Russie, 535.
États de l'Église, voyez Papes.
Étàts-Ums (formation territoriale
et indépendance des),586,589.
— (agrandissements des), après le traité de Paris, 589 à 591.
Ëtrurie (royaume d*), 254.
Étrusques, 47,
EUBBB, 25.
— Conquise par Venise, puis par les Turcs, 420.
Edphbàtb, frontière de Tempire romain en Asie, 72.
Europe, ses caractères géographiques, 6 et 8.
— Ses trois grandes péninsules, 6.
— Races européennes, 11-17.
EzéRiTBS, 382.
Fàxagoustb, à Gênes, 41 0.
FAuaGîfT, annexé à la Savoie,
Fbriio (marche de), 238.
Ferrarb (duché de), 243, 244,
FiNLAHDB (conquêtes des Suédois
en), 506, 508.
— (conquêtes des Russes en),
Finnois, 12, 487.
Flaminie (province romaine de),
Flandre (comté de, 140).
— Unie au duché de Bourgogne, 297, 347.
— Partie du cercle de Bourgogne, 215.
— Affranchie de tout hommage envers la couronne de France, 215, 303.
— (acquisitions de la France en), 355, 356.
Florence (archevêché de), 169.
— Sa grandeur, 238.
— (soumission de Pise à), 245.
— Les Médicis à Florence, 245.
FLORroE, acquise par les États- Unis, 590.
FŒRoé, 488.
Frange, conséquences de sa position géographique, 9.
— Origine et emploi de ce nom, 4, 5, 92, 354^56.
— (commencements de la), 1 35,
INDEX alphabétique:.
Feahcb, ses divisions ecclésiastiques, 169.
— Grands fiefs de la, 558.
— Incorporation des États vassaux, 557-549.
— Ses annexions jusqu'à la Révolution française, 190, 254-266,549-559.
— RésulUtsdeses guerres avec l'Angleterre, 545, 546.
Mature de ses conquêtes, 558.
Sa domination coloniale, 559-
Ses annexions sous la République et FEmpire, 561-5€5.
— Annexions et pertes sous le second empire, 566.
— (ùuché de)j 141 ; son union avec le royaume des Francs occidentaux, 141-142.
Francfort (élection et couronnement des rois allemands à),
^ Ville libre, 219, 226
— (Grand-duché de), 221.
— Annexée à la Prusse, 228.
Franche-Cokté, voyez Bourgognb
(comté de), Francia, signification de ce nom, 91,119,126.
— orientale, 91, 119, 154, 202.
^occidentale, 91, 119, 154,
Frahconie, 91, 119.
— (cercle de), 212.
Frahcs, 87, 88, 91.
— Étendue de leur royaume sous Giovis, 92.
— Leurs conquêtes en Germanie et en Gaule, 115, 117.
— Étendue et caractère de leur domination, 117-120.
— Leurs rapports avec l'empire d'Occident, 121 .
FanouRG, sa jonction avec la Confédération suisse, 265,
Frdourg-en-Brisgau, annexée momentanément à la France
FRncDERicKSHAinf (traité de), 541
Frioul (duché de), 255.
Frise ogodkktalb (comté de), 299
Frisb orkhtaue, 299.
— Annexée par la Prusse, 209, parla France, 221.
— Partie du royaume de Ha novre, 225.
Frisons, 92.
Giofts, colonie phénicîemie, 56,
— Reçoit la franchise romaine,
— Voyez Gadu.
Gaète, 577.
Galata, colonie génoise, 425.
Gauce, 555.
— réunie à la Gastille, 555.
Gaucik (Halicz) (royaume de),
— Annexée deux fois à la Hongrie, 452, 518.
— Recouvrée par la Pologne,
— Possession autrichienne, 526,
Gaugir (NouveUe), 558.
Galles, principauté de ce nom,
— (conquête et incorporatioQ du pays de) à l'Angleterre, 580, 581.
Gallowat, incorporé à l'Ecosse,
Gascogne (duché de), 14Q
INDEX ALPHABÉTIQUE
6A8C06HB, unie à TAquitaine,
Gatoiâis, comté de, 358, 559.
Gâulb, signification de ce mot,
— Sa position géographique, 7.
— (populations non-aryennes en), 15.
— (colonies grecques en), 35.
— (préfecture de), 77, 81.
— (inyasions teutoniques en),
— (royaume des Yisigoths en),
'•• (position des Francs en), 92,
-— (royaume des Burgondesen),
— (invasion des Huns en), 94.
— (divisions ecclésiastiques de la), 169-172.
— Ciuilpine, 49 ; conquise par les Romains, 56.
— Tramalpine, 59; conquise par les Romains, 60.
Gaulois, 48.
Gautbiod, voyez Gothland.
Gauts, ou Géatas, 487.
Gdansk, voyez Dahtzig.
Gênes (archevêché de), 171.
— (occupation de la Corse par), 258, 245.
— Cède la Corse à la France,
— Annexée au Piémont, 256.
— Son rôle en Orient comparé avec celui de Venise, 411.
— Sa domination en Orient,
GéoRGut (royaume de), 559.
— Son incorporation à la Russie,
GéoRGB (États-Unis), 589.
Géputts (royaume des), 106.
Gépmiu, conquis par les Lom* bards, 107,
Germains (premières confédérations des), 85, 86.
— Leurs rapports avec Tempire.
GerxaÎiib (expéditions romaines en), 68, 69.
— (domination des Francs en), 117-119.
— Ses rapports avec Tempire d'Occident, 125, 126, 187,
— {Royaume de), ses commencements, 157-159.
— Son étendue, 158, 190-192.
— Ses grands duchés, 202.
— Sa division en cercles, 200.
— Voyez aussi Allemagne.
Gex, sous la domination de la Savoie, 277, 286.
— Annexé à la France, 292,
GmLAN, 559.
Gibraltar, 558.
— Occupé par T Angle terre,
Claris, son union avec la Confédération suisse, 275.
Glasgow (province ecclésiastique de), 180.
Gnesbn (province ecclésiastique de), 182.
— Première capitale du royaume de Pologne, 496.
— Annexée à la Prusse, 537,
GoRiTz (comté de), 315, 517.
— Annexé à TAutriche, 520.
— Partie du cercle d'Autriche,
Jr THiE, Voyez PéRAT^R ou Septï-
UAKIE.
^om, leur établissement dans Fempire d'Occident, 89, 90.
— Leurs conquêtes en Espagne, 90,551.
€oTTLAia> (domination delà Hanse dans nie de), 514.
— Conquise par le Danemark,
— Occupée temporairement par les chevaliers porte-glaive,
— Conquise par la Suède, 551.
Gozzo, 563.
GBA!n>K-BRETÂC!Œ (rovaumc de
la), 578.
GnANDB-MoRAviB (royaume de), 157, 448, 449, 490.
— Voyei aussi Morâvib.
Gravblikbs, prise par la France,
OnicE, Tune des trois grandes péninsules européennes, 6.
— Ses caractères géographiques, 8, 18.
— Emploi de ce nom, 19.
— Ses principales divisions, 19-21.
— Sa géographie d'après Homère, 27.
— Conquise par les Romains, 42, 43.
— Occupation de la Grèce par lesSlaves, 113,380, 477.
— Recouvrée par l'empire d'Orient, 380.
— Conquise par les Turcs, 461.
— Son affranchissement des Turcs, 467.
— (Addition des lies Ioniennes au royaume de), 468.
— Rectification de frontières avec la Turquie, 468 (note).
Gbics, leur venue en Europe,
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Grbcs, leur parenté avec les Italiens et autres nations, 25-27.
— Leur rivalité avec les Phéniciens, 30.
— Leurs colonies, 29, 35-36.
— Rétablissement de leur nom d'HeUènes, 371.
Grenade (province ecclésiastique
de), 176.
—(royaume musulman de), 558.
— - Conquis par les chrétiens,
Grisous (ligue des), 276, 277.
— Perte des districts italiens,
Groenland (établissement des Danois dans le), 129.
— Son union avec la Norvège,
Gurldrk (duché de), 299.
— Possédé par la maison de Bourgogne, 304.
— L'une des sept Provinces- Unies, 305.
GcvnzcoA, 554.
Habsbourg (maison de), 316, 317.
— Sa connexion avec l'empire d'Occident, 317, 318.
Hainact (comté de), 302.
— (Acquisitions de la France dans le), 355.
Halberstadt, 223.
Hàucarrâsse, occupée par les chevaliers de Saint-Jean, 426.
— Conquise par les Turcs, 462.
Haucz, voyez Gaucie.
Halland, 386. \
— Passe à la Suède, 531.
Hambourg (archevêché de), 173.
— L'une des villes hanséatîques, 211, 219.
Hanovre [éledorat de), 205.
I!;DEX ALPflABÉTIQUE.
Hanotu, son union avec la Grande-Bretagne, 201.
— {Royaume de), 322.
— Annexé à la Prusse, 228.
Hassb tectoniqub, 194.
— Étendue et nature de sa domination, 514, 515.
BUBamis (établissements Scandinaves dans les îles), 579.
-— Passent sous la suprématie de l'Ecosse, 579
HéuGOLiiiD, passe à l'Angleterre, 542, 585.
Hbllade, emploi de ce nom, 19.
— < continue 9, 25.
— (thème d'), 149.
HnxÀDKOi, emploi de ce nom,
Hellêkss, différentes significations de ce nom, 26, 571, 382, 383.
Hilsinglaud, 487.
HàiiGLéE (république d'}, 39, 41 ,
Hkreford (éTèché d'), 179.
fiKBTJEDAUEN, passe à la Suède, 53i.
HcBzéfiOTnv, origine de ce nom,
— Conquise par les Turcs, 442.
— Administrée par TAutriche- Hongrie, 330, 464.
Hbssb-Gàsssl (électorat de), 220,
— Annexé à la Prusse, 228.
Hbssb-Dariistâot (grand-duché
de), 225..
HoRBNzoLLERN (maisoudc), 206.
Hollande {comté de), 299 ; sa réunion avec le Hainaut, 300 ; avec la Bourgogne, 302.
— {Royaume de), 308.
— Voyez PaoTDicBs-UifiKS.
HoLSTBUfy 195, 509.
HoLSTBDf, conquis une première fois par le Danemark, 509.
— (formation du duché de),
— Après la paix de Roskild, 532.
— Incorporé au Danemark, 541 .
— Fait partie de la Confédération germanique, 224, 542.
— Annexé définitivement à la Prusse, 227, 542.
HoNGRus (royaume de), 375, 447.
— Ses rapports avec les empereurs d'Occident, 195.
— (histoire du royaume de), 447-455.
— Son union avec TAutriche, 324, 454.
— Monarchie austro-hongroise 268, 330, 455.
Hongrois, voyez Eigtars.
HuESCAR, 558
Hors, peu[rfe touranien, 16.
— ^ Leurs invasions, 89, 94.
UftERA, voyez Zârâ.
Iapooes, 64.
Iàptgirns, 48.
Iatvagubs, 502, 518.
laéRiB, en Asie, 100, 101, 386.
Ib&bes, peuple non-aryen, 13,
IcoNiDH, capitale des Turcs, 388. Ile- DE - France, province du
royaume de France, 337.
Illtrib (colonies grecques en),
— (conquêtes des Romains en), 42,64.
— Signification du mot, 64.
— (préfecture d'), 77, 79.
— Diocèse d'Illyrie dans la préfecture dlUlie, 80.
> (royaume d'), 329, 330.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Illtrie, Frovmceê Illyriennes, incorporées à la France, 221, 329, 565 ; recouvrées par l'Autriche, 529.
Illtriens, leur parenté avec les Grecs, 25.
— (influence des migrations slaves sur les), il 4.
— Représentés actuellement par les Albanais, 114 (note).
iMBféRÉTIE, 545.
Indb (colonies françaises dans r), 561 ; colonies portugaises, 567, anglaises, 594.
— (empire de T), 595.
bDBs (partage des) entre TEspagne et le Portugal, 568.
IiiGEiE, 551, 555.
loNuuis, leurs colonies en Asie,
Ionibnuks, lies, 25.
— Cédées à la France, 565, 467; aux Turcs, 467.
— Sous le protectorat de l'Angleterre, 467, 586.
— Annexées au royaume de Grèce, 468.
Irlande, primitivement habitée par les Scots, 575, 585.
— (provinces de T), 180, 585.
— (colonies Scandinaves en), 488, 585.
— Conquise par TAngleterre,
Islande (colonies Scandinaves en), 129, 488.
— Unie à la Norvège, 508, au Danemark, 542.
IsTRDE, sa conquête par les Romains, 57, 64.
— Incorporée à lltaHe, 64.
— (invasions slaves en), il 5.
— marche d'), 145, 192,
IsnuB, ses fluctuations entre rAllemagne et ritalie, 192.
— (possessions de Venise en),
— Au pouvoir de l'Autriche, 258, 525.
Italk, Tune des trois grandes péninsules européennes, 6, 7.
— Sa position géographique, 8.
— Différents sens de ce mot, 45, 247.
— (habiUnts de F), 47, 48.
— (colonies grecques en), 49.
— (extension de la domination romaine en), 51.
— (divisions de V), sous Auguste, 75.
— (préfecture d*), 77, 80.
— (diocèse d'), 80.
— (invasion de T), par les Uucs
— (domination d*Odoacre et de Théodoric en), 95, 96.
— Recouvrée par Tempire, 105.
— Conquise par les Lombards,
— (possessions de Tempire d'Orient en), 107, 150, 576.
— (divisions ecclésiastiques de r), 167, 169.
— (domination de Charlemagne en), 121.
— (Royaitme impérial d'), 126, 156,144,145,251-255.
— Changements sur la frontière des Alpes, 255.
— Les quatre périodes de l'histoire italienne, 255.
— (princes et républiques de r), 256 à 246.
— (progrès de Venise en), 242.
— (domination de l'Espagne er de l'Autriche en), 248.
imïX ALPHABÉTIQUE.
Italie, période révolutionnaire et républicaine en), 352.
— (Royaume français d*), 254, 364-565.
— Réorganisation de Tltalie au traité de Tienne (1815), 255.
—-(Royaume actuel <f), 257,
Ithaque, 28, 405.
lYHiB (marche d'), 256.
Jaem, 558, 540.
Jagbrudorf (principauté de), 207.
Jautelaiid, à la Norvège, 487.
— Conquis par la Suède, 551.
Jahdu, recouvrée par l'empire,
395; prise par les Turcs,
Jatce, 441.
Jbdisau, annexé à la Russie, 465,
JiRusALBH (patriarcat de), 166.
— Prise par Ghosroês, 109.
— (Royaume latin de), 408.
-— Prise par Saladin, 409.
— Recouvrée et perdue par les Croisés, 409.
— (prétentions des rois de Chypre sur), 410.
JEnàa, voyez Ëutams.
Judée, ses rapports avec Rome,
Jutes, leur étabUssement dans
dans le pays de Kent, 98.
JuTLAND, duché de Sud-Jutland,
Jutie ou Sunder-Jutie, uni
avec le Holstein, 510.
— Prend le lym de duché de Sleswig, 51 (f
Kafpa, colonie génoise, 425.
Kaiharimi (traité de), 465.
KAMiBifETz, cédée aux Turcs par
la Pologne, 465, 530.
Karlings, voyez Caroldvgibns.
Karntheii, voyez CARunviE.
Kars, réuni à l'empire d'Orient,
— Annexé à la Russie, 541 .
Kazan (khanatde), 521.
-^ Conquis par la Russie, 533.
Kent (établissement des Jutes dans le pays de), 98.
— (royaume de), 158.
— (comté de), 582.
KmvA, 541.
KiBF, capitale des Russes, 499.
~ Suprématie de, 500.
— Prise par les Mongols, 501 ; par les Lithuaniens, 518.
KiPTCHAGX, voyez Mongols.
KmcHiz (suprématie des Russes
sur les), 539.
KoLoczA (province ecclésiastique
de), 185.
KoaÔNé, voyez Goron .
Kossovo (bataille de), 440.
liACiDillOME, 149.
Lacorib, 31.
LAHCAsimiB, formation du comté de, 582.
Languedoc (province française de), 343.
Laodicée, 388.
Laon, capitale des Carolingiens,
Lapons, reste des anciennes populations non -aryennes de TEurope, 12.
Latins, 48, 52.
Lauenboueg, duché de Saxe- Lauenbourg, 205.
— Possédé par les rois de Danemark, 225. 542.
oss
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Lâubhboitro, partie de la Confédération germanique, SIS5, 542.
— Cédé finalement à la Prusse, 227, 542.
LAusÂimE, annexée par Berne,
Lbkquis, voyez P6us.
LEDiflTiR, i80, 583.
LuRDiG (province ecclésiastique
de), 182.
Lbmros, 35.
Léon (royaume de), 152, 553.
— Son union définitive avec la GASTaiB, 555.
LiopojL, voyes LniBEBa.
LÉPAiTTB (Naupacte) sous la maison d'Anjou, 405.
— Cédée à Venise, 421.
— Au pouvoir des Turcs, 422.
LuBos, devient grecque pendant
la guerre de Troie, 29.
— Fief des Gattilusio, 425.
Lbsira, voyez Pharos.
Lktrs, Lrtoiis, 485 (note), 502.
Leucadb (Sainte-Maure), 22, 32.
— Sôus la domination des princes de Tocco, 433.
— Sous la suprématie de Yenise,
— Perdue et recouvrée par Ye* nise, 422, 423.
liiunGOOis, 492.
LDDBinB, 64.
LiCHFiKLD (évéché de), 179.
LmcHTBNSTBra (principauté de),
LiiGB (évéché de), 300, 504.
— Sous la domination française, 308.
— Annexé à la Belgique, 308.
LiGURKs, peuple non-aryen en
Europe, 13, 47.
Luoan, conquise par les Romams, 57.
hmuam (province de), 76.
LnxB, annexée k la France, 307,
Lddodrg, passe aux ducs de
Brabant, 302.
— (duché de, 227.
LnoGBs, 340.
LucoLR (diocèse de), 179.
LniDiSFAïui (évéché de), 179.
Lisbonne (patriarcat de), 167,
LiTHUANiE (évéché de), 182.
— (agrandissements de la), 51 7,
— Son union avec la Pologne, 519, 520.
LimcAHiEBs, 15, 502.
— Leur conversion au christianisme, 518.
LnroNB (population finnoise de la), 502.
— (germanisation de la), 506.
— (domination des PortcsGlaive en), 515.
— (royaume temporaire de},
— Conquise par h Pologne,
— Conquise par la Suède, 531.
— Conquise par la Russie, 535.
— (chevaliers de), voyez Poim* Glaive.
LuNDAFF, évéché de, 179.
LocRiBNS, 27, 32.
LoDi, 237.
LoDOMians, voyez Yinadimir(prin*
cipauté de).
LomiARDs, leur établissement en
Italie, 106, 10^.
— (royaume des), renversé par Charlemagne, 121.
LoMBARDiB, partie occidentale de l'ancien royaume des Loro bards, 23f .
INDEX ALPHABÉTIQUE
LoHBiiRDn, ses grandes cités,
— Partie du royaume autrichien de Lombardie el Veniêe, 256, 529 ; cédée à la Sardaigne, 257.
— (7*A^7ii«de),dans l'Italie méridionale, i49, 576.
LoNDRBs (éTèché de), 179.
LoRRADiE (duché de), 190.
— Annexé momentanément à la France, 191; définitivement, 191, 557.
— Perdu par la France, 566.
— (empereurs de la maison de),
LoTHAïuifGB (royaume de), 156.
— Ses fluctuations entre les deux
royaumes voisins, 156, 159.
-- Rattachée définitivement à
l'Allemagne, 159, 202.
LoTHiAif, cédé au roi d'Ecosse,
Louisiane, colonisée par la
France, 559, 560.
— Vendue aux États-Unis, 580.
LouvAOf, 299.
LuBKGK, fondée par Henri le Lion, 195, 514.
— L'une des villes hanséatiques, 211, 221, 226.
•- Son indépendance vis-à-vis
de sonévèque, 211.
•— Annexée momentanément au
Danemark, 509.
-« (évôché de), 511.
LuBUN (union de), 528.
LVCAIUERS, 48.
LucEBHB, son adhésion à la Confédération suisse, 275.
LuoQUBs, 258.
— Sous la domination de Gastruccio, 245.
— Reste en république, 250.
^ Forme un grand-duché, 254. |
LvcQuis, .annexé à la Toscane,
— (archevêché de), 169.
LuND (archevêché de), 181.
LuHEBOuaG (duché de), 205. LunivnxB (traité de), 191, 219.
LusACE (marche de), 195, 495.
— Sa réunion à la couronne de Bohême, 515.
LuxEiDouRfl (duché de), 500.
— Sa réunion au duché de Bourgogne, 505.
— (acquisitions de la France dans le), 555.
— Partie de la Confédération germanique, 224, 508.
— Partagé entre la Belgique et la HoUande, 227, 509.
— (neutralité du), 228.
— (maison de), en Bohême, 515.
Ltub, 78.
Ltcaiidos (thème de), 148.
Ltcb (ligue de), 40.
— Conserve sen indépendance^
— Incorporée à Tempira romain, 68.
Lvcmis, dans le catalogue d'Ho»
mère, 29.
Lydie, sous la dépendance des Perses, 54.
Ltor, dans le royaume de Bourgogne, 145, 2*64.
— Annexée à la France, 265.
— (archevêché de), 171.
MAcéDoïKE, 21,22.
— Sa connexion avec la Grèce,
— Nullement désignée dans le catalogue d'Homère, 50.
— (Agrandissements dnroyotmie de), 38, 59. ;
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MAcieMiicE, conquise par Rome, 42, 43.
— (IHocète de), 80.
— {Thème de), 149.
— Envahie par les Slaves, 114, 580, 381.
— Recouvrée par TEmpire, 382.
— Recouvrée de nouveau après la conquête latine, 392.
— Conquise par les Turcs, 461.
MAGÉDoifiBif, signification nouvelle de ce mot, 114.
Magon, annexée à la France sous saint Louis, 345.
Nadèrs, colonisée par le Portugal, 366.
Habrâs, prise par les Français,
Madrid (traité de), (1526), 303,
Magdebourg (archevêché de), 1 73.
— A la Prusse, 225.
Magyars, peuple touranien, 17.
— Leurs invasions en Europe, 154, 155, 447, 448.
— Désignés sous le nom de Turcs, 386, 448.
— Conséquences de leurs invasions pour la race slave, 155.
Maoca, ses habitants désignés sous le nom d'Hellènes, 383.
— Recouvrée par l'empire, 395.
— Maintient son indépendance,
Mainb (comté du), 335, 338.
— Réuni à la Normandie et à I l'Anjou, 340.
— Annexé à la France, 341 # Madœ (EUts-Unis), 587, 588.
Majorque (royaume de), 560.
Malinbs (archevêché de), 174.
Malte, prise par les Sarrasins,
377, par les Normands, 403. |
Malte, donnée aux chevaliers de St-Jean, 406, 426, 559.
— Possédée par l'Angleterre»
Mah (colonies Scandinaves dans l'île de), 488, 579.
— (histoire du royaume de),
MAiiTouE, 243, 249. 257.
Maora, compagnie génoise; ses
possessions, 426.
Marche (comté de), 340.
Marche Danoise, 195, 486.
Marche des Buxungs, 195, 493.
Marche Espagnole, 420, 125, 553.
— Partie du royaume des Francs occidentaux, 140, 152.
— Son étendue et sa composition, 553.
— Sa désagrégation, 554.
Marche Orozntale, voyez Autriche (marche d').
Marche Saxonne, 195.
Marcohans, 86.
Marienbourg, 307, 356.
Marseille, devient française,
265; voyez Massalu.
Martland, 588.
Massa, 250.
Massachussets, 587.
Massa LIA, colonie ionienne, 37,
Mauriennb (comtes de), 283.
Maures, emploi de ce nom, 554.
Mauritanie, conquise par Rome,
Matenge, 92.
— (province ecclésiastique de),
— Ses archevêques chanceliers d'Allemagne et électeurs,
— Annexée à la France, 219.
— Redevient allemande, 365.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Mazardb&an, 539.
Mazovdb (duché de), 496, 518.
Mbath, 583.
Mbcujenbourg (duché de), 195.
— (dynastie slave dans le), 195,
HéGALOPous (fondation de), 33.
MÉ6ARB
— Se joint à la Ligue Achéenne,-
Meisskn, voyez Misioe.
Mblbda, 417.
Helfi, 402.
Melingi, MéuNGES, 382.
Menton, annexé à la France, 353,
Mkrcib (royaume de), 127, 158.
Mésopotamik, conquise sous Trajan , 1 00, sous Dioclétien , 1 01 .
Messènk (fondation de), 33
MEsséniB (État dorien de), conquis par Sparte, 31.
— Séparée de Sparte, 33.
Messine, reçoit le droit de cité
romaine, 35.
— Conquise par les Sarrasins,
— Recouvrée par Tempire d'Orient, 370.
— Conquise par les Normands,
Metz, annexée à la France, 190; à l'Allemagne, 229.
Mexique, conquis par les Espagnols, 569.
— (Deux empires du), 569.
Milan, capitale du royaume d'Italie, 145.
— (archevêché de), 168.
— Duché de, 240, 241, 249; 253, 256.
Milanais, vx)yezMu.\N (duché de).
MlLET, 34.
MiNGRÉLnc, 545.
MraoRQUE, 562.
MisiTHRA, recouvrée par l'empire
d'Orient, 395.
MisNiB (marche de), 196, 495.
MooèNE (duché de), 243, 244,
— Annexé au Piémont, 257.
MoDON, occupé par Venise, 421 ;
perdu par elle, 422.
M(B0N1ENS
Mœsib, conquise par les Romains,
MoHAcz (bataille de), 454.
Moldavie (fondation de la prin-i
cipauté de), 452.
— Tributaire des Turcs, 454.
— (changement de frontière de la), 465.
— Sa réunion à la Yalachie, 469.
MOLOSSIDE, 39.
Monaco (principauté de) ,248,256.
MoNEHBAsÎE, recouvréc par l'empire d'Orient, 395, 429.
— Prise parTenise, 421, perdue par elle, 423.
Mongols, leurs invasions en Europe, 459, 460, 501.
— (empire des), ou du Kiptchacky 520.
— (démembrement de l'empire des), 521, 522.
MONMOUTSHIRE, 581.
Monopoli, perdu par Venise, 249.
Monténégro (histoire du), 442-
Montbéliard (comté de), 262, 362.
MoNTFSRRAT (marquisat et duché
de), 236, 240, 249. . i
— Forcé de reconnaître la suzeraineté des ducs de Savoie,288.
— Réuni avec le duché de Mantoue, 249. !
— Annexé en partie à la Savoie, 249, 293.
MoiuTn (histoire de la), 494,
— marche de, 196.
Hoaii, origine et emploi de ce
nom, 428.
Moscou (patriarcat de), 167.
— Capitale de la Moscovie et de la Russie, 5S1, 5SS.
Moscovie, emploi de ce nom, 521 .
MouDOR, 285.
HouuHs (comté de), 558.
Mulhouse, son alliance avec les
Confédérés, 277.
«— Annexée k la France, 562.
MuHBTiR (Irlande), 180, 585.
MuNSTBR (Allemagne) 225.
MoRCB, conquise par la Gastille,
MoBET (bataille de), 556.
Mtcèrbs, 29.
Mtcôhb, au pouvoir de Venise,
MTSRifS, 20.
Namur (marche ou comté de),
— Passe aux ducs de Bourgogne,
Naplbs, reste attachée à Tempire d*Orient, 577, 402.
— Conquise par le roi de Sicile,
— {royatmede), 251, 255, 254,
Narbonnb, colonie romaine, 59.
— Conquise par les Sarrasins,
— Annexée à la France, 545.
— (province ecclésiastique de),
Nassau (grand-duché de), 226.
— Annexé par la Prusse, 228.
Natal, 594.
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Naupacib, voyei Létahik.
Naufub, conquise sur TÉpire par les Latins.
— Au pouvoir de Venise, 421.
— Perdue par Venise, 425.
Navarab (royaume de), 152, 552.
— Son étendue sous Sanche le Grand, 554.
— (démembrement et déca* dence du royaume de), 555.
— Princes français en, 555.
— Sa partie méridionale annexée à TEspagne, 561.
— Sa partie septentrionale unie à la France, 550, 562.
Navas de Tolosa (bataille de), 557. Naxos (duché de), 424.
— AnnexéàlaTurquie,424,465.
NÉ6EEP(Mrr, emploi de ce nom,
420 (note).
Nâopatra, capitale du royaume de Thessalie, 452.
— Prise par les Catalans, 428,
— Conquise par les Turcs, 429,
Nbtzb (district de la), 556.
Nbucbatel, son alliance avec Berne, 277.
— Passe à la Prusse, 224, 278.
— Donnée au général Berthier,
— Réunie à la Confédération Suisse, 280, 565.
Neustbie, province du royaume
des Lombards, 254.
Neustrib (royaume de), 119, 134.
— Unie avec TAquitaine, 155,
New-Yobb, 506, 589.
Nibla, passe à la Castille, 558.
Nies (comté de), partie du royaume de Bourgogne, 264.
— Annexé à la Savoie, 266, 286.
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NicB, annexé à la France, 363.
— Recouyré par la Savore, 565 r- Annexé déûnitiyement à la
France, 258, 293, 366.
NiGÉB, capitale du Sultanat de . Roum, 387.
— Recouvrée par Alexis Comnène, 388.
— (Empire qrec de), 393, 394.
r- Prise par les Turcs , 396,
Nkomédie, prise par les Turcs,
Nicopous (Thème de), 149.
— (bataille de), 453.
NwARos, vovei DaoïmiEn.
NofèGDE (traité de), 307, 356.
NixBS, conquise par les Sarrasins, lii.
— Sous la domination de TAragon, 343.
— Annexée à la France, 343.
NisH, prise par les Turcs,
NisDB (forteresse de), 100, 101.
Borique, conquête par les Romains du, 69.
— Partie du diocèse d'illyrie,
NoRMAia>K (duché de), 141.
— Caractère de son vasselage,
— Son union avec l'Aquitaine, l*Anjou et la Bretagne, 340,
— Annexée à la France par Philippe Auguste, 341.
I^ormauds, leurs conquêtes en Italie et en Sicile, 378, 401- 403; en Angleterre, 160; en Épire, 388, 403.
— Leurs conquêtes en Sicile comparées avec celles des Croisés, 407.
NoRTinuks, NoRTHMKN, Signification de ce nom, 157, 486.
— (colonies des), 488, 577, 579,
NoRiBUMBRRiJUiD (royaume de) y ou Northumbrie, 97, 137, 158,
— {Comté de), concédé au roi d'Ecosse, 578.
— Recouvré par l'Angleterre,
Norvège, 129, 157.
— (Formation du royaume de), 486, 487.
— Unie à TAngleterre sous Cnut, 160.
— Aucuns rapports avec l'empire, 484.
— Son union avec la Sut'de et le Danemark, 507.
— Ses guerres avec la Suède,
— Union définitive avec la Suède, 512.
Nouvelle- Amsterdam, 306, 589.
Nouvelle-Angleterre, 587.
NouvELLB-ÉcossE, cédéo par la
France à l'Angleterre, 579,
Nouvelle-France, 559.
Nouvelle Galles du Sud, 595.
Nouvelle-Néerlande, 588.
— Conquise par l'Angleterre, 506, 589.
NoUVELLE-ÛRLéANS, 360, 590.
Nouvelle-Prusse-Orientale, 209,
Nouvelle-Zélande, 595.
NovARB, annexée au Piémont,
NovBMPopuLANA (provinco romaine
de), 170.
Novgorod-la-Grandb, première
capitale de la Russie, 498, 499.
NoTGOROD-Li-GiuiiDE, (République de), 500, Tassale des Mongols, 520, annexée à la Moscovie,
NorGORoiHEK-SKTéRiB, princîpauté de, 501.
NuMANCB, prise par les Romains,
NuMmiE (province de), 61.
Nuremberg, 206, 212, 219, 225.
Ntstadt (traité de), 555.
Obotritbs, 492.
OcHRiDA, prise par les Bulgares,
— (royaume d*), ou second royaume bulgare, 384, 585.
OczAKOF, annexé à la Russie,
Odessa, ne répond pas à l'ancienne Odessos, 559 (note).
Oesel, sous la domination des Cheyaliers porte-glaive, 516.
— Au Danemark, 527.
— A la Suède, 531.
Ogres, voyez Magyars.
Oldenbourg (duché d'), uni avec
le Danemark, 532.
— forme un duché séparé,
— Annexé à la France, 221.
— Partie de la Confédération germanique, 226.
Oliva (paix d'), 552.
Oliverca, cédée à l'Espagne par
le Portugal, 562.
Oltnthb, 54.
Opiques, voyez Obques.
Oran, 564.
Orange, principauté du royaume
de Bourgogne, 264.
— Annexée à la France, 266,
INDEX ALPHABÉTIQUE
Orgadbs, lies colonisées par les Scandinaves, 488.
— Données en gage à TËcosse, 508, 579.
— (comté des), 579.
ÛRCHOMftifE, forme un état séparé,
— Sa situation secondaire dans • les temps historiques, 29, 52.
— Détruite par les Thébains,
Orgos, 414.
Ordre de LnroiciE, voyez Porte-
GLAIVB.
Ordre teutonique, voyez Tbuto-
HIQUBS.
OSQUBS, 48.
0SRH0£9E, 100.
OsTMEN, leurs établissements en
Irlande, 157, 585.
OsTROGOTHs, lour dominatioH
en Italie, 96.
Otrahte, 462.
Ottomans, leur venue en Europe,
— Comparés avec les Bulgares et les Magyars, 375; avec les Sarrasins, 458.
— Leur empire comparé avec Vempire d'Orient, 458.
— Leur orifipne, 460, leur défaite par les Mongols, 460.
— Rétablissement de leur empire, 461.
— Leurs conquêtes en Europe, en Asie et en Afrique, 461 à
— Décadence de leur empire, 464-466.
— États modernes issus de l'empire ottoman, 466471.
OuDENARDE, annexée temporairement à la France, 356.
Otiedo (royaUme d'), 555.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Paoerborn, 223.
Paooub, 237.
Pagahie, originairement serbe,
— Son étendue, 417.
Palatinat ou Rhin, 212.
— Uni avec la Bavière, 213.
Pale, domination des Anglais en
Irlande, 584.
Palkrhb (Panormos), colonie phénicienne, 50.
— Prise par les Sarrasins, 377, par les Normands, 403
— Seconde capitale de la Sicile sous les Normands, 403.
Palestine, voyez Judée.
Pampblunb (diocèse de), 176.
— Royaume de, voyez Navarre.
Pannoioe, conquise par les Romains, 69.
— Partie du diocèse d'Illyrie,
— (royaume des Lombards en),
— (tentatives des Bulgares sur la), 383.
Panorkos, voyez Palermk.
Papes (commencements et extension de la domination temporelle des), 239, 243, 244,
— (possessions des), annexées temporairement à la France, 253, 254, 365: définitivement au royaume d'Italie, 258.
Paphlagonie (royaume de), 40.
— Thème de, 148.
Paphlagosobhs, 29.
Parga, se place sous la protection de Venise, 421.
— Au pouvoir des Turcs,
Paris, anciennement Lutetia Parisiorum, 61.
Paris, capitale da dadiè de France, I4i.
— Capitale et centre du royaume de France, 142, 171.
— Devient le siège d'un archevêché, 171.
— (traité d^ (1763), 360, 561,
Parme, 237, 241.
-— (Duché de), donné aux Bourbons d'Espagne, 250, 256.
— Annexé au Piémont, 257.
Parthes, leur rivalité avec Rome,
Passarowitz (traité de), 455.
Patras, sous la domination des
Papes, 430; sous celle de
Venise, 421,430.
Pavie, première capitale de
Lombards, 145, 237.
— (comté de), 241.
Pats-Bas, leur séparation d'avec
l'Allemagne, 200, 297, 305;
— (Fiefs impériaux et Ûefs français dans les), 301.
-" Dépendance de la Gastille sous Charles-Quint, 563.
— (annexion de la France dans les), 355.
— (Royaume deà), 508 ; partagé en deux royaumes, 309.
PÉLAS6ES, 26, 29.
PÉLOPONNÈSE, sa position géographique, 22.
— Ses divisions au temps d'IIo^.
mère, 29; dans les temps historiques, 31.
— Partie de la Ligue Achéenne,
— (invasion des Slaves dans le), 114, 382.
-- (thème du), 149.
-— Reconquis sur les Slaves par l'empire d*Orient, 150.
INDEX ALPHABÉTIQUE
PiLoroNRÊn, (conquêtes des Latins dans le), 429.
— (posssessions des Vénitiens dansle), 420, 431.
— RecouYTé par l'empire d'Orient, 430.
— Conquis par les Turcs, 425, 43i.
PsHBRousHmi (établissement des Flamands dans le), 580.
PSNSTLTAinE, 589.
PiEATÉB, signification de ce mot,
— Conquise par les Turcs, 435.
Pkrchx, 343.
PÉRiKOP, 518, 519.
Pbrgamb (royaume de), 40, 63 PiRonss, 239.
Pkrsi, guerres ayec les Grecs, 34 ; avec Rome, 83, 99, 109. •
— Conquise par les Sarrasins,
PkTCHéNéGUKs, 17, 112, 155,372.
Petits Akuénu, voyez Arméiue
CIUCIJCRNB.
FfeTiTs-BouRGOG5B, partie du royaume de Bourgogne, 260.
— Sa désagrégation au treizième siècle, 262.
FttARos, 417.
PnÉNicKis (colonies des), 30, 55 à 37.
PBnADBLPBR (cu Asie), prise par les Turcs, 397.
Pbujppitilli, annexée à la France, 307, 356.
Puan^pDCEs, îles, conquises par l'Espagne, 564.
Puuppopous, conquise une première fois par les Bulgares,
— - Devient définitivement ville
bulgare, 396, 445.
— Conquise par les Turcs, 446.
Proche, 426.
PnocmE, 22.
— (ligue de la), 42.
PHRTfilERfl, 29.
PicTS, 98, 575.
— Leur union avec les Scots»
PiÉKOKT (principauté de), 288.
— Annexé à la France, 253, 363.
— Réincorporé au royaume de Sardaigne, 256.
PifiREROL, occupé par la France»
PisB (grandeur de), 238.
— Assujettie à Florence, 245.
— (archevêché de), 169.
Plaisance, 237, 241.
— (DucA^de), donné aux Bourbons d'Espagne, 250, 256.
pLATiE, détruite par les Thébains, 33.
PoDLACHiE, conquise par la Pologne, 518.
PODLASIE, 537.
PoDOLiE, perdue par la ^^hcie^
— Cédée aux Turcs par la Pologne, 463, 530.
— Recouvrée par laPologtte,464.
Pœorib, 21.
Pœorisns, dans le catalogue d'Homère, 30.
PoRou (comté de), dépendant du duché d'Aquitaine, 338.
— Sous la domination du roi d'Angleterre, 340.
— Conquis par Philippe-Auguste, 341.
PoLA, colonie romaine, 65.
PoLABiQUEs, branche des Slaves^
Pôles (Lekques), 196, 495, 496.
Pologne, commencements du
royaume de, 496, 497.
INDEX ALPHABÉTIQUE
PoLooiB, ses rapports a^ec FAIlemagne, i97, 485, 495, 496.
— Ses guerres avec la Russie, 495, 528.
— Ses rapports avec l'Église d'Occident, 485, 497.
— Son étendue sous Boleslas I*',
— Ses guerres avec les Chevaliers teutoniques, 517.
— (consolidation et agrandissements delà), 518, 519.
— Son union avec la Lithuanie, 519, 527.
— Acquisition de la Livonie,
— Ses guerres avec la Suède, 551 .
— Ses rapports avec la Yalachie et la Moldavie, 452, 519.
— (Partages de la), 209, 536 à
PoLoisK (principauté de), 501.
PoiiiRAiiiB, PoMORB, PonuaR, son étendue, 196, 197.
— Ses premiers rapports avec la Pologne, 496.
— (Conquêtes du Danemark en),
— Gesse complètement de dépendre de la Pologne, 512.
— Partagée entre le Brandebourg et la Suède, 207, 210.
— Sa partie occidentale incorporée au royaume de Suède, 541; cédée au Danemark et ensuite k la Prusse, 224,
PmdiÉuB, acquise par les Chevaliers teutoniques, 512,516.
— Recouvrée par la Pologne,
PonDiciiiaT, 361,
PoffT, royaume de, 40; conquis par les Romains, 66.
PoH^ (diocèse de), 78.
PoMTHiEn (comté de), 538.
— Acquis par Guillaume de Normandie, 340.
— Cédé k TAn^eterre au traité deBrétigny, 345.
PoRra^LAivB (chevaliers), leurs rapports avec TEmpire, 515.
— Leurs conquêtes en Livonie,
— Étendue de leur domination,
— Leur jonction à l'Ordre teutonique, 516.
— Leur séparation, 526.
— (chute de l'Ordre des), 527.
Portugal (formation du royaume
de), 556.
— (agrandissements du), 557,
— Son étendue au treizième siècle, 559.
— Ses conquêtes en Afrique,
— Ses colonies, 566, 567.
— Annexé momentanément à l'Espagne, 562.
PosBR (grand-duché de), 223, 228, 543.
PonDÉK, 34.
Pbàgub ( province ecclésiastique de), 173.
PaéncnnuEs (partage de l'empire romain en), 77.
PRESBorae (traité de), 220.
Paésmis m Tosciin, 246, 563.
Prevbsa, acquis par Venise, 423.
— Cédé aux Turcs, 467.
PuMORU, voyei HaRziGOvrax.
Procsa, voyez Brousse.
Provkicb, origine de ce nom, 59,
— Occupée momentanément par les BurgondeSi 94.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Peotbrce, partie du roygiame de Théodoric, 96.
— Cédée aux Francs, 105, 417.
— Partie du royaume de Bourgogne, 145.
— (comtes angevins de), 264.
— Annexée à la France, 265,
•Pbotincbs-unies, 505.
— Leur indépendance reconnue, 506.
— (colonies des), 506, 588.
PbOTIHCES ULTRIEinnS, YoyeilLLY- RIK.
Prusse, emploi de ce nom, 189»
— Domination des Chevaliers teutoniques en, 516, 517.
— Duché de, vassal de la Pologne, 526.
— Son union avec le Brandeiwurg, 200, 207, 526.
— Devient indépendant de la Pologne, 527.
— (Aoj^atcme de), 555.
— Ses agrandissements, 207- 210, 227-250, 556-558, 542.
— Ses guerres avec Napoléon I", 222, 225, 545.
— Ocâdmtale, 209, 517 (note),
— Méridionale, 209, 557.
— Ëtat principal de la Confédération du Nord et de l'empire d'Allemagne, 227-250.
PsKOP (république de), 501.
— Annexée à la Moscovie, 522.
Ptrénébs (traité des), 507. 555.
QUABKS, 86.
QuéBBG, capitale du Canada,
QUEKNSLAND, 595.
Ragusb (origine de), 115.
— (province ecclésiastique de), 185,
— Conserve son indépendance, 418, 425.
— (frontière de), avec les Turcs, 425.
— Annexée à l'Autriche. 527.
Ràmâ (royaume hongrois de),
Ramstta, tombe au pouvoir des Sarrasins, 577.
Rascs, voyez Dioclée.
Rastadt (traité de), 557.
Ratisbonne, 219.
Ravbnne, résidence des empereurs d'Occident, 85; des rois ostrogoths, 96 ; des exarques byzantins, 105.
~ Prise par les Lombards, 108,
— Sous la domination de Venise, 242.
— Perdue par Venise, 249.
— (province ecclésiastique de),
République cisalpine, 255.
répubuqub cispadanb, 252.
Répubuque helvétique, 279.
RépUBUQUE LI6URIERKE, 255.
Répubuque paathémopéekne, 255.
république tibêiurb, 255.
République traaspaoamb, 255.
Reus (province ecclésiastique
de), 172.
- (archevêques de), pairs de France, 557.
Revel (évêché de), 181.
RaÉTiB, conquise par les Romains, 69.
Rhin, frontière de l'Empire romain, 72.
— (frontière du), entre l'Aile-
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I magne et la France, 555, 557,
Rhodes, dans le catalogue d'Homère, S9.
— GonserTe son indépendance, 59, 45. .
— Annexée à TEmpire sous Yespasien, 45, 65.
— (révolutions à), 426.
,— Conquise par les Chevaliers de Saint-Jean, 596, 426.
— Conquise par les Turcs, 465.
Rhode-Islaxd, 588.
RuzAH (principauté de), 521.
— Annexée à la Hoscovie, 522.
RflULaoRCB, 152, 555, 554.
Riga (province ecclésiastique de), 182.
— Au pouvoir des Chevaliers Porte-Glaive, 515.
— A la Suède, 551.
— A la Russie avec la Livonie suédoise, 555.
RuriNi (Ariminium), 57, 244.
RoGHESTER (évêché de), 1 79.
RoHAGNE, représente l'ancien exarchat, 145, 258.
— Origine de ce nom, 254,
— (principautés de la), 244.
— Annexée au Piémont, 257.
RoMARiB, nom géographique de
rempire d*Orient, 571, 585.
— {Empire latin de), 590.
RoMANo (seigneurie de), 257.
Rome, centre de Thistoire européenne, 9.
— (origine de), 52.
— Devient maîtresse de ritalie,
— Extension de sa domination en dehors de l'Italie, 55 et suivantes.
— Conquête de la Grèce par, 42
RoHB, rivalité aves les Parlhes
et les Perses, 85.
•— (patriarcat de), 165, 168.
— Capitale des Ëtats de TÉglise,
— Capitale de la république Tibérine, 255.
— Rendue au Pape, 254.
— Incorporée à la France, 254.
— Recouvrée par le pape, 256,
— Annexée au royaume d'Italie,
RosKOD (traité de), 551.
— (évêché de), 181.
RoTWEtt, 277.
Rouen, capitale de la Normandie.
— (province ecclésiastique de),
Roum (sultanat de), 587.
RoDiiiJNs, 72, 572.
— Leurs migrations au nord du Danube, 451, 452.
RomiAinE, principauté moderne de, 469.
— Changement de ses frontières au traité de Rerlin,
ROUMÉUB ORIENTALE, 470.
RoussnxoN, affranchi de tout hommage envers la France, 345, 556.
— Occupé temporairement par la France, 561.
— Conquis définitivement par la France sur FEspagne,
R0VI60, conquis par Venise, 244.
RuGBN, au pouvoir du Danemark, • 494, 510.
— Au duc de Poméranie, 510 (note).
— A la Suède, 552.
Rdmis, branche orientale des Slaves, 155, 156, 498.
— Origine de ce nom, 498 (note).
Russie (origine et formation de la), 480, 498499.
— Ses rapports avec l'empire et l'église d'Orient, 167, 485,
^ Conquête temporaire de la Bulgarie, 384.
— (partage de la), en principautés, 500, 501.
— Devient tributaire des Mongols, 501,520.
— (délivrance de la), 521-523.
— (Guerres et agrandissements de la), 528-550,535-558,541, 544-545.
— Guerres avec les Turcs, 465.
— Prend le titre d'emptre, 534; Caractères de cet empire,
— - Ses possessions en Amérique
cédées aux Etats-Unis, 546.
RussB Rouge, voyez Gaucb.
RuthAubs, 449.
RuTTLARD (formation du comté
de), 582.
Rtswick (traité de), 356.
Sabins, 48,
SAfiOHTE (prise de), par Annibal,
Saint-Ardbews (province ecclésiastique de), 180.
Saint-AsÂph (évèché de), 179.
SAUfT-DAvn» (évèché de), 179.
SAorr-DoiiiRGus, 360, 569, 570.
j Saint-Gall (ville et abbaye de), 214; leurs rapports avec la Confédération suisse,277,280.
Saii^-Jbak-de-Jérusalex (cheva-
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liers de), leurs conquêtes^ 396, 426.
Saiiit-4bah DE J&KUSAiBH, bannis de Rhodes, 463.
— Reçoivent de Charles-Qaint nie de Malte, 406, 426, 559.
SAI!IT-JBA]l-4>B-MAUK0Dna (éVècllé
de), 170.
Sairi^iibe, 356.
Saint-Pétersiiourg (fondation de),
Saoit-Sava (duché de), voyei
Hbrzégovinb.
Saditb-Maurb, voyei Lbucam.
Salajonb, 29.
Salericb (principauté de), 144,
Salisbubt (diocèse de), 179.
Salona (principauté de), 429.
— Conquise par les Turcs, 433.
Saloub, colonie romaine, 64.
— (destruction de), 113.
Saluces (variations dans le vasse-
lage du marquisat de), 287, 288, 291.
~ Annexé à la France, 291.
— Cédé ensuiteàla Savoie, 29^
Salzsouro (archevêché de), 173.,
— Devient un électorat séculier,
— AnnexéàrAutriche, 220, 328.
— A la Bavière, 221.
— Recouvré par l'Autriche, 224,
Samlakd (occupation par les Danois du), 488.
Samnites, 48.
— Soumis par Rome, 53.
Saho (royaume de), 490, 491.
SAMOGmE, acquise par les chevaliers Teutoniques, 516.
— Rendue à la Lithuanie, 517
LNDKI ALPHABÉTIQUE.
Samos, 34. «
— (thème de), 148.
— Sous la domination de la Maona, 426.
Sah-Maroi (indépendance de),
SAH-SrÉrANo (traité de), 470.
Saraoossb (royaume musulman
de), 153, conquis par l'Ara-
gon, 557.
— (province ecclésiastique de),
Sa&ai, capitale desMongols, 520.
Sabsica, Toyez Sofia.
Sardaknb, 46.
— Conquise parles Romains, 56.
— (province de), 81.
— Perdue par Tempire d'Orient,
— Occupée par Pise, 258.
— Conquise par T Aragon, 245,
— Unie à la Savoie, 252.
— (Royaume de), 252, devient le royaume d*ltalie, 258.
Sarrasdis, 109.
-^ Leurs conquêtes, 110, 111, 377, 550.
— Apogée de leur domination,
— Perte de la Septimanie, 111.
— Leur empire comparé avec celui des Ottomans, 458.
Fin de leur domination en Espagne, 561.
Savoie (maison de), 233.
— (origines et formation de la maison de), 282-288.
— Sa transformation en état italien à partir du seizième siècle, 289-294, 249,251.
— Annexion de ses possessions continentales à Tempire français, 255
Savob, son rétablissement en 1815, et acquisition de Gènes, 256, 257. I
— (Unification de l'Italie sous la maison de), 257, 258. i
— Perte de la Savoie et de Nice,
Savonk (marche de), 256.
Saxb, sa conquête par Gharlemagne, 120, 125.
— iPuchi de), 158, 202 ; ses divisions, 204; son démembrement, 204.
— Nouvelle acception de ce mot, 204, 205.
— (nouveau duché et éledorat de), 206.
— (Cm/f<de), 203, 211.
— {Royaume de), 221, 225; son démembrement en 1815,223.
Saxi-Lauknbouhg ; voyez Lavbn-
BOUHG.
ScAioiNAviE (provinces ecclésiastiques de la), 180,181.
— Unie momentanément avec rUe de Bretagne, 480.
— Comparée avec TEspagne, 480-182.
— En contact avec des pays barbares, 484.
— Son influence sur la Baltique comparée avec celle de TAllemagne, 505.
ScAKiB, dépendant dans le pnncipe du Danemark, 129, 486.
— Unie momentanément à la Suède, 507.
— Occupée par la Hanse,
— Annexée définitivement à la Suède, 531.
ScBAFFOusB, fait partie de la Confédération Suisse, 275.
ScLAvniiE (royaume de), 493.
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Sculthoe, conquis par le Danemark, 494, 509.
ScoDRA (royaume de), 64.
— Ville serbe, 417.
— Capitale des Balsa, 442.
— Vendue à Venise, 421, 442.
— Prise par les Turcs, 422.
Scopu, 439.
ScoTs, leur établissement dans nie de Bretagne, 98, 574.
— Leur union avec les Picts,
ScuTARi, voyez Sgodra.
ScTTHiB (province romaine de),
Sébà8T££ (thème de), 148.
Sébâstopol, 559 (note).
Sbldjoucidbs, leurs invasions,
— Tenus en échec par les Comnènes, 388, par les Mongols, 459.
— Démembrement de l'empire des, 460 (note).
SÉLBucniBs (grandeur et décadence des), 39, 40.
Sélbdcie (indépendance de), 40.
— Annexée à l'empire sous Trayan, 100.
— (thème de), 448.
Seltmbru, 394.
SéMiGixiB, 502.
— Sous la domination des Porte- Glaive, 516.
— Partie du duché de Goiu*lande, 527.
Sbma GkLuck (Sinigaglia), colonie
romaine, 57.
Sens (province ecclésiastique
de), 171.
SEpnMA]aB(Gothie), 91, 116, 152,
— Conquise par les Sarrasins, lli, par les Francs, 120, 555.
— (marche de), 140.
^RviB, éUt slave, 113, 380, 437.
— Annexée à la Bulgarie sous Siméon, 383, 438.
— Ses rapports, avec Tempire d'Orient, 385, 386, 388.
— Devient définitivement indépendante de l'empire, 438.
— Perd la Bosnie, 439.
— Ses progrès sous Etienne Douchan, 396, 397, 432, 439.
— (Empire de), 439, 440; son démembrement, 432, 440.
— (incorporation de la) , à l'empire ottoman, 440.
— (affranchissement de la), 468, 469.
SévÉBis, conquise par la Lithuanie, 519.
— Reconquise par la Russie, 529.
SsvBRiN (Banat de), 452.
SiviLLB (royaume musulman
de), 153; conquis par la Cas-
tUle, 558, 560.
Sbebbornb (évèché de), 179.
Shetland, îles, colonisées par les
Scandinaves, 488.
— Données en gage à la coxkr ronne d'Ecosse, 508.
SHmvAK, 545.
Sdérie (khanatde), 521.
— Conquise par les Russes, 534.
SiCANIBNS, 50.
SicoA (anciens habitants delà), 50, 51.
— (colonies phéniciennes en),
— (colonies grecques en), 24, 35,51.
— (province romaine de) , 55, 81 .
— (thème de>, 149
— Conquise par les Sarrasins, 150, 377.
— Recouvrée par l'empire, 577,
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SiciLK, conquise par les Normands d'Apnlie, 578, 403.
— (RoyaumeééjjAOZ ; ses agrandissements, 404, 400; passe à Charles d'Anjou, S51, 405 ; sa division après les Vêpres siciliennes, 251.
— • (union définitiTe des deux royaumes de), avec TAragon, 251, 563.
— (union momentanée de Tlle de), à la Savoie, 251.
— (royaume autrichien des deux), 252; passe aux Bourbons d'Espagne, 252, 565.
- Yoyez aussi Dkux-Sicilbs.
SiCVLBS, 50.
SiGTo;fE, dans le catalogue d'Homère, 29.
— Ville dorienne, 31 .
SmoN, colonie phénicienne,
SiBKiŒ (archevêché de), 169.
— (république de), 238,245.
- Soumise par Florence, 246.
SiLésK, ses premiers rapports avec la Pologne, 197, 496.
— Passe sous la suprématie de la Bohème, 197, 513; sous celle de la maison d'Autriche,
— - Conquise par la Prusse, 208,
SiLVEs, conquis par le Portugal,
Snn), 111.
SmoPB, 41, 66,435.
Sioîi (évêchéde),.170.
SuPBTARs, voyez Albahais.
Slaves (migrations et établissements des), 14-16, 112-114, 572, 580.
— (principales divisions des), 155, 156.
Slaves, leurs rapports avec l'empire d'Orient jusqu'au neuvième siècle, 114, 380, 582.
— Leurs rapports avec l'empire d*Occident, 195-197, 482-485, 490495.
Slavk (duché de), 512.
Slavirik (emploi du nom de),
SLAvoimt (royaume de) , partie du
royaume de Hongrie, 450.
— Reconquise sur les Turcs,
— Partie de la monarchie austro-hongroise, 527, 456.
Slbswig (formation du duché de), 510.
— Ses premiers rapports avec le Danemark et le Holstein, 510,511.
— (conséquences du traité de Roskild pour le), 552.
— (possession du), garantie au roi de Danemark, 556.
— Perdu par le Danemark,
— Annexé à la Prusse, 227,
Slovaques, 449, 494.
Smole5sk (principauté russe de),
— Conquise par la Lithuanie,
— Reconquise par la Russie,
SVTR!(E, 54.
SoDRARBE (comté dc), 555, 554.
— (royaume de), 555.
— Son union avec TAragon,
Sofia, prise par les Bulgares,
— Prise par les Turcs, 446.
Soleuhb, 265.
INDEX ALPHABÊTIOUE.
SoLEOBB, fait partie de la Confédération suisse, 275.
SORABBS, 492, 495.
SoDABB, origine de ce nom, 88.
— (cercle de), 205, 215.
SOUSDALII, 500.
SpALiTo (origine de), 115.
— (province ecclésiastique de),
~ A Venise, 422.
Spabtb (suprématie de), 51.
— Fait partie de la Ligue achéenne, 41.
SpiBs(éTècliéde),172,212.
— Annexée à la France, 219.
— Redevient allemande, 565.
—• Fait partie de la Bavière, 225.
Spbza, originairement serbe,
— Annexé à TAutriche, 550, 444, 456.
SpoLèTB (duché lombard de), 107,
Stàlbova (traité de), 550.
Stati dbgli PRésmsim, voyez Phé-
smss DE Toscane.
STEinif , annexée à la Prusse, 207.
Stormarn, 509, 511.
Stralsund, 514.
Strasbourg (évéché de) , 1 75, 21 2.
— Ville libre, 555.
— Annexée à la France, 191, 357, à l'empire d'Allemagne,
Strathcltde (royaume de), 128,
— Reconnaît la suprématie anglaise, 159, 577.
— Concédé à rÉcosse,159, 577.
STRiGoinuM (Grau) (province ecclésiastique de), 185.
Strtmon (thème de), 149.
Sttrk (duché de), sous la domination de la Bohème, 515;
Sttrie, sous celle de U maison
d'Autriche, 517, 214.
SuDERETs, voyes HÉBRmSS.
Su&DB (origines de la), 128, 129,
— Sa position sur la Baltique,
— (conquête temporaire de la Courlande par la), 489.
— (annexion de la Finlande à la), 506, 508.
— Réunie au Danemark et à la Norvège, 507, — séparée du id.
— conquête de TEsthonie, 527,
— (conquêtes de la), sous Gustave-Adolphe, 551.
— Ses acquisitions en Allemagne, 210, 552, 541.
— (décadence de la), 555, 556,
— Son union avec la Norvège,
— Histoire de ses colonies en Amérique, 588, 589.
Suisse, origine germanique de la Confédération, 267, 27i,
— Formation de la Gonfédéraration des Treize-Cantons.
— Son histoire à partir de la Révolution française, 279,
Surate, 561.
SussBx (royaume de), 158, 582.
SUTHBRLARD, 577.
SVBALARD, 487.
SwinnoD, 129, 481.
Stbaris, colonie grecque en Italie, 50.
Syracuse, colonie grecque en Sicile, 51.
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Syrâciwe, conquise ptr les Romains, 55.
— Prise par les Sarrasins, 377.
— Recouvrée momentanément parrempired*Orient,577,378.
— Conquise par les Normands,
SniB (royaume de), 40, 63.
•^ (province romaine de), 67.
— Conquise par les Sarrasins, HO.
— Recouvrée en partie par l'empire d'Orient, 386.
— Annexée à Tempire ottoman, 452.
SzEKuaiB, 450.
TAifGEa, 551, 566, 586.
TAHSEioiBftG (bataille de), 517.
Taormirâ, prise par les Sarrasins,
Taràrtaise (province ecclésiastique de), 170.
TiRcifrB (Taras), colonie grecque en Italie, 50.
— Prise par les Normands, 40â.
— (archevêché de), 169.
Tarifa, conquis par la Castille,
TAaAAooNs, réunie au comté de Barcelone, 557.
— (province ecclésiastique de),
Tarse, recouvrée par Tempire
d'Orient, 150, 386.
Tartaris, voyez Mongols.
Tasmahib, 593.
ÎAUROMENniif, voyez Taorwna.
TcHèQUBs, 494.
TcHERmooF (principauté russe
de), 500.
«< Reconquise sur la Pologne-
Lithuanie, 539.
Tbibswar (banat de), 455.
Tendb (comté de), S91.
Tezios, lie de, possédée par Venise, 420, 423.
TiRBOuinB (Trébinje), 416, 439.
Tbrrb-Neuvb, 587, 592.
Tbotoriques, chevaliers, leurs rapports avec l'empire d'Orient, 515.
— Étendue de leur domination,
— Leur union avec les Porte- Glaive, 516.
— Leurs pertes territoriales, 516,517.
— Deviennent vassaux de la Pologne, 517.
— (sécularisation des), et séparation d'avec les Porte-Glaive,
TiirroNs, 14,16, 85-88.
Tbasos, 33.
Thèses, ville principale de la Béotie, 29, 32.
— détruite par Alexandre, 55.
TflERME, 35 ; voyez Thessalonique.
Thesprotuns, 28, 32.
Tdbssalonique (thème de), 149.
— (royaume latin de), 391, 392.
— (empire grec de) , 392 ; sa fin,
— Incorporée à l'empire de Nicée, 394.
— L'une des dernières possessions de l'empire d'Orient,
— Occupée par Venise, 4i;j.
— - Prise par les Turcs, 415,
TflBssAUB, envahie par les Thcs-
protiens, 32.
— Dépendante de la Macédoine.
INDEX ALPIUBÊnQUE.
TiiBsflàLii (proTince romaine de),
— - Partie du royaume latin de Thessalonique, 392.
— Réincorporée à l'empire grec, 395, 432.
— Conquise par la Servie, 395,
— - Conquise par les Turcs, 432,
TmoHmLB, 307.
Trohà (maison de), en Epire,
Thohn, à la Pologne, 517.
^ Incorporée à la Prusse, 537.
Thrâcb (colonies grecques en),
— (province romaine de), 70.
— (diocèse de), 78.
— (thème de), ou Thrakesion,
Thdrgau, enlevé à l'Autriche par
les Suisses, 274, 319.
Thurirge, pays des Tburingiens,
— Conquise parles Francs, 116.
— Réunie à Téiectorat de Saxe,
TiMGiTANE, province de la préfecture de Gaule, 81.
ToLNovo, capitale du troisième royaume bulgare, 445.
TocGo (domination en Ëpire de la maison de), 433, 434.
Tolède, conquise par la Castiile sur les Musulmans, 556, 560.
— (archevêché de), 175.
TORTONK, 237.
— Annexée au Piémont, 249.
ToRTosA, conquise par TAragon,
ToscAKE, ancienne et moderne, 234, 258.
— Marche de, 145, 238-
ToscAHB (républiques de la), 238
— (Grand-Duché de), 246 ; passe dans la maison.de Lorraine,
— Devient le royaume d'Étrurie,
— Rétabli par le congrès de Tienne, 256.
— Annexé au Piémont, 257 TouL, annexée à la France, 190,
Toulouse, colonie romaine, 59
— Capitale du royaume des Tisigoths, 91.
— (ÇomU de), 140, 336, 358, annexé à la France, 343.
— (province ecclésiastique de),
TouRinis, unie à T Anjou, 338.
— Annexée à la France, 341.
TouRAKiBics, peuples, en Europe,
TouRXAi, 356.
Tours (archevêché de) , 171.
— (baumede),lll.
Tragouriux, voyez Trau.
Transtlvahib, conquise par les
Magyars, 450.
— (colonies teutoniques en),
— '"'ributaire des Turcs, 454.
— Incorporée à la Uongrîe,
— Partie de la monarchie austrohongroise, 330.
Trahsvaal, 594.
Trapezous, voyez Trébboxdb.
Trau, 417.
Trbbhux, voyez Tbrbourib.
Trebizondb (ville de), 37, 148.
— (Empire de), 393, 434, 455.
Trente (comté de), 235.
— (évêché de), 315, partie du cercle d'Autriche, 214.
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TBBNn, annexée k la Bavière, SS0,àrAutrîche,2S4.
TaèTB, fait partie de la domination franque, 93.
— (archevêques de), 173, i75.
— Annexée à la France, 249.
-^ Redevient allemande, 565.
Triabitzâ, voyei Sofu.
TanoTB, sous la protection de
FAutriche, 232, 3i9.
Tripou (Afrique), conquispar les
Turcs, 463.
Tripou (Asie) (comté de), 408.
Trotbrs, 29.
TRom (traité de) (1420), 346.
TuiM (province ecclésiastique
de), 180.
TuHis, reste finalement aux
Turcs, 463.
Turcs, nom donné aux Magyars
par les écrivans byzantins,
386, 448 (note).
— Voyez aussi Sbli»jovcu>is et Ottomahs.
TvBR (principauté de), 621.
— Annexée à la Moscovie, 522.
Tyr, colonie phénicienne, 36.
Ttrol, comté de, 317.
— Passe à la maison d'Autriche,
— Partie du cercle d'Autriche,
— Annexé à la Bavière, 220,
— Recouvré par l'Autriche, 224,
Ukrahoe, 529, 537.
Ulster (province irlandaise d'), 180, 583.
UNTiRWALDBff , Tun des trois cantons primitifs de la Suisse, 272, 273.
Upsai (archevêché d'), 181.
Urbui (duché d'), 244.
— Annexé aux ÉUts de l'Église, 250. ^ ■
Uri (canton suisse d'), 272, 275.
— Agrandi de la Levantine, 275.
Utique, colonie phénicienne, 36.
Utrechi (possessions des évêqucê
d'), 299, annexées au duché de Bourgogne, 304.
— (archevêché d'), 174.
-(/rai«d'),307, 356,359.
Valus (ligue du), 275, aUiée avec les Confédérés, 277.
— Ses conquêtes aux dépens de la Savoie, 277.
— Incorporé à l'empire français, 280.
— Devient un canton suisse.
Valachœ (formation de la), 451.
— Ses fluctuations entre les Turcs et la Hongrie, 453455.
— Union avec la Moldavie de la,
VALAQms, emploi de ce nom, 372, 373; voyez RouMAws.
Valkncb (Espagne) (royaume musulman de), 153; conquispar l'Aragon, 538, 540.
— (province ecclésiastique de),
Vaiencb (France) (comté de), annexé au Dauphiné, 265.
VALENGiBiDin,annexée à la France,
Valeitu (province romaine de), dans nie de BreUgne, 82.
Valois (comté de), 338.
— Annexé au domaine roval, 539. . .:.;:. . ' '
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Valtelink, conquise par les Grisons, S76.
— Annexée au royaume français d'Italie, 254.
— Au royaume lombard-TÔnitien, 256.
Vandales (invasions des), 88-90.
— (Royaume des), 91, détruit,
YARicuEs (fondation de l'état russe par les), 498, 499.
Yabra (bataille de), 440, 453.
Yarsotb (duché de)\ 222, 543.
Vaud (baronnie de), 285.
— - (pays de), enlevé par Berne à la Savoie, 290.
— (affranchissement du pays de), 279.
— Forme un nouveau canton suisse, 280.
Vbiis, prise par les Romains,
Yeraissdv (comté de), 264.
— Annexé à la France, 266, 362, 365.
YéHàTBS, 48.
Yénktib, emploi de ce nom, 49,
— Conquise par les Romains, 57,
— (province romaine de), 84.
— (marche de), 234.
— Incorporée à TAutriche, 253.
— Partie du royaume lombardvénitien, 256.
— Annexée au royaume d'Italie,
Ybnisb (origine de), 94.
— (Siège patriarcal de), 167
— Sa domination territoriale en Italie, 242, 244, 249, 253.
— Ses rapports avec Tempire d'Orient, 233, 374, 384.
— Ses conquêtes en Balmatie
et en Croatie avant la quatrième croisade, 416-418.
VRsnsB, prend part au renversement de l'empire d'Orient, 390,410,414.
— (histoire orientale de), 418- 434,429-431,434.
— - (fin de la république de) , 253.
— Fait partie du royaume français d'Itolie, â54.
-— Revient sous la domination de l'Autriche, 256.
— (république temporaire de).
— Ville du royaume d'Italie
Verdbn (évèché de), annexé à la Suède, 210, 532.
— Passe au Danemark puis au Hanovre, 535, 305.
Verdun, traité de, 135.
— (Ëvêché de), annexé à la France, 190, 354.
Vermandois (comté de), annexé au
domaine royal, 339.
VÂROHi (Quctuations de), entre
l'Allemagne et l'Italie, 192.
— (marche de), 336.
— (république de), 337.
— Sujette de Venise, 343.
VuTKA (république de), 501.
— Annexée à la Moseovie,
Vienne (France), ville du royaume de Bourgogne, 93, 365.'
— Annexée à la France, 365.
— (province ecclésiastique de)»
Viennois, ou dauphitié de Vienne,
— Reçpit l'hommage des marquis de Saluées, 288.
— Annexé à U France. 36».
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VnDiuGn, conquise par les Romains, 69.
YisiGOTHs (Fondation du royaume des), 90.
— Ëtendue de leur domination, 91, 550.
YoumiiB, conquise parla Lithuanie, 518.
— Recouvrée par la Russie, 537.
YOLSQUBS, 4S.
— Leurs guerres avec Rome, 53.
Wâgmis, Wagruns, 49S, 509.
WÉLÈTB8, WiliTABES, YflLEMS,
Wbssbx (royaume de), 98, iS7.
— Suprématie de ce royaume, 128, 158, 159.
— Devient le royaume d'Angleterre, 158, 159.
Wbstphauk (duché de), S04.
• . (cercle de), SOS.
— (royaume de), SSl.
— (traitéde), 190,810,554,552.
Wmm, annexée deux fois à la
Hongrie, 445, 446, 452.
Zagcabu (princes de), k Ghios,
ZAcuLouimi, originairement serbe, 416.
Zachloomib, annexée k la Bosnie, 459; s*en sépare 44i.
ZAcaiB, Toyes Agbam.
Zâhroigbn (maison de), dans la Petite-Bourgogne, 262.
ZAan (Zacthuib), conquise par les Normands, 404.
— Aux princes de Tocco, 435.
— Sous la protection de Venise,
— Tributaire du sultan, 422.
Zaba, colonie romaine, 62.
— Sous la domination de Venise, 416, 422.
— (province ecclésiastique de)
— • (traité de), entre Venise et
la Hongrie, 420.
ZâvAio)!, 299.
— Sa réunion au duché de Bourgogne, 302.
— Partie du cercle de Bourgogne, 415.
— L'une des sept Provinces- Unies, 305.
Zips (comté de), donné en gage à la Pologne, 453, 519.
Zuo, se joint à la Confédération suisse, 273.
Zimicu, se joint à la Confédération suisse, 273.
Zurno» (comté de), réuni aux Pays-Bas bourguignons, 304.
PIH DB l'index AIMABÉTIQI;!
TABLE DES MATIÈRES
A vant-propos du Traducteur. j Préface i
II. — Influence de la géographU eur t histoire
1* Dans les temps anciens. 7 2" Preuves de cette influence
dans les temps modernes. ^ Influence du caractère national iO
m. — Diêiribution géographique dei raeee.
Caractères généraux de l'ethnologie européenne . . Il
Les races ant^eures aux Aryens IS
TABLE DES MATIÈRES
ies premières races tryennes : Grecs, Italiens et Celtes
l^ouTeauz Aryens : Teutons, Slaves, Lithuaniens. . .
Mouvements parmi les nations aryennes
Les races non aryennes postérieures aux Aryens : Sémites et Touraniens. . .
II. — Grèce inêitlaire et aeiatique
fltendue de l'Hellade continue en Europe 23
Asie Mineure 24
m. — Ethnologie de la pénimuie orientale.
Les Grecs et les races parentes en Europe et en Asie 25
Les Pélasges. — La nation grecque 26
IV. — Géographie primitive de la Grèce et de* pays voisiné ^ après Homère.
Les trihus et les villes de la Grèce 27
Les colonies grecques. — Les peuples étrangers. . 29
V. — Différence entre la Grèce homérique et la Grèce historique.
1' Dans le Péloponnèse . . 30 ^ Dans la Grèce septentrionale. .' 31
Autres changements depuis le sixième siècle avant J .-G. 32
YI. — Les colonies grecques.
Les colonies de la mer Egée en Europe et en Asie. . . 35
Colonies des Grecs et des Phéniciens dans les autres parties du monde mAdirerranéen 35
VII. — Formation des royaumes de Macédoine et d'Épire. — Alexandre et ses successeurs,
Philippe et Alexandre en Macédoine (360^323av. J.-C.].
— • L'Êpire sous Pyrrhus
Les Ptolémées en Egypte. . 39 Démembrement de l'empire des Séleucides. — Forma tion d'États indépendants dans l'Asie Mineure. . . 39
VIII. — Géographie des derniers temps de Vindépendcuice grecque.
État de la Grèce avant la venue des Romains. —Ligue achéenne et étolienne. . 41
Conquête romaine de la Grèce (229-146 av. J.-C.) ... 12
Cr&pitbe II.
Étendue de l'Italie ancienne jusqu'à Auguste. — ' Carac-
TABLE DIS HATI&RES
tères géognphiiiues de ta péninsule. *
I. — Anciennes populaltone de tJialieetdelaSieiU
Ligures etÉlrusques. . . .
Les Italiensproprement dits.
Latins et Osques. . . .
lapygiens, Gaulois et Vénètes
Colonies grecques en Italie.
Anciennes populations de la Sicile. — Colonies grecques et phéniciennes.
n. — Tention de la domination romaine en Italie.
Différentes situations des Tilles italiennes sous la domination romaine. — Origine latine de Rome .
Conquête progressive de l'Italie ancienne par Rome (396-2(y5 av. J.-C). ...
L'Italie jusqu'à l'incorporation des États italiens (265-89 aT. J.-C) 53
111. — ha domination romaine en dehors de l'Italie ancienne, Let provinces occidentales.
Caractère des provinces romaines 53
Province de Sicile (132 av.
J.-C). — Villes libres et alUées 55
Sardaigne et Corse (258 av.
Réunion de la Gaule cisalpine à l'Italie (28243 av. J.-C). 56
Ligurie, Vénétie, Istrie incorporées à l'Italie sous Auguste 57
L'Espagne et la Gaule avant la domination romaine. 57
Conquête de l'Espagne (218- 10 av. J.-C.) 58
Première province de Gaule transalpine (125-58 av.
Conquête de toute ia Gaule
transalpine par César (58-
51 av. J.-C)
Provinces d'Afrique (146-40 av. J.-C)
I?. — Les provinces orientales.
Contraste entre les provinces orientales et occidentales. 62
Différences entre les provinces orientales .... 62
Conquêtes de rillyrie et de la Dalmatie (229 à 34av.J.*<:.) 65
Conquête de la Grèce et des pays grecs éloignés. 65
Province d'Asie (133-129 av.
J.-C), progrès de Rome dans l'Asie Mineure (129- 64aT.J.-C.).~LesParthes. 65
Conquête de l'Egypte (31 av.
J.-C). La paix romaine. 67
V. — Conquêtes de Borne sous Fempire
Incorporation des royaumes dépendants (1 4-79 ap. J.-C).
Expéditions en Germanie (11 av. J.-C à 19 ap. J.-C).
Réunion à l'empire, sous Auguste, de tous les pays au sud du Danube. . . .
Expédition en Arabie (24 av.
J.-C). Réunion de la Thrace et de Dyxance à l'empire sous Vespasien.
Conquête de la Bretagne au premier siècle
Conquêtes de Tngan en Asie et en Europe (98-1 17 après J.-C). — Arabie et Dacie.
L'empire romain au deuxième siècle
CaAPmiK III.
I. — - Géographie politique des derniers temps de Vemptre, Les préfectures.
Établissement des nouvc^lles divisions administratives
TABLE DES MATIÈRES
•oas Auguste. Les onze régions de lltalie. . . .
Quadruple partage de Dioclétien (292ap. J.-C). ÈtabUssèment des préfectures sous Constantin (323 ap.
Préfecture d*Orient et ses cinq diocèses. — Pro- ▼inces et villes importantes
Préfecture d'IIlyrie. . . .
— - d'Italie
— de Gaule. . . .
li. -^ Ijepariage de V empire (305 aprèê J.-C.j.
Nouvelle situation de Rome.
Partage de l'empire entre les fils de Théodose (905 après J.-G.) 82
Position particulière des deux empires d'Orient et d'Occident 85
m. — Im éiahliteemenU teatoniques en Occident, Unification de fempire romain (476 après
L*empire romain et les nations teutoniques avant le cinquième siècle. . ' . 84
Résultats généraux des invasions teutoniques à partir du cinquième siècle. 87
Les Gots et les Huns. — Alaric (304-410) 80
Fondation du royaume des Tisigoths (412). Alains, Suèves et Vandales en Espagne 00
Francs, Alamans, ThuringienSf Saxons et Frisons avant le cinquième siècle. 01
Réunion des Francs et des Alamans sous €lovis. — Étendue et caractères de la domination franque à la fin du cinquième siècle. . 02
Fondation du royaume des Burgondes (406). Occupation de la Provence (50O- 510) 04
Invasion des Huns. — Destruction d'Aquilée et origine de Venise (452). . . 04
Unification de l'empire. • Odoacre, patrice romain (476405) 05
Théodoricroi des Ostrogoths (405^26). — Théorie de l'empire 05
IV. — Étahliêêement des angfo
saxonê en Bretagne.
Caractère des invasions teutoniques en Bretagne. — Angles, Saxons et Jutes. . 06
Les sept royaumes anglosaxons et les Celtes de Bretagne à la fin du sixième siècle 08
Fluctuations de la frontière de l'empire en Asie, du deuxième au cinquième siècle 00
Aperçu général sur l'Europe à la fin du cinquième siècle. 101
CnAPITRB lY.
I. -* L'empire aprèê son unification en 476. — Invaeions des Yt et Vit siècle*.
Continuité de l'empire romain
Étendue et caractères des conquêtes de Justinien (527-Ô65) 105
Les Lombards en Pannonie, puis en Italie (567). ^ Les Gépides et les Avares. . . 106
Pertes de l'empire en Espagne (534424) — Les provinces
TABLE nES MAnËRES.
d'Asie avant la venue des Sarrasins 108
Les Sarrazins. — Étendue et caractères de leurs conquêtes (625-755) i09
Slaves et Touraniens au sixième siècle 111
Établissement des Slaves dans l'Empire au septième siècle. 115
Ktablissement des Bulgares '670) 114
l/Empire romain à la fin du septième siècle 115
La domination franque du Vf au IX* nèelM
Conquêtes en Germanie et en Gaule au sixième siècle. 115
La Septimanie et la Provence au sixième siècle 116
Héunion de toute l'étendue de la domination Aranque sous Glotaire I" (5584S61].
'Caractères de ses diverses parties 117
Austrasie et Neustrie. — Transformations de l'ancien mot Francia 118
Extension et caractères de la domination franque sous les Karlings ou Carolingiens. . 119
Les grands Etats du huitième siècle 120
in. — Rélablistement de Vempire d'Occident par leê Francs,
Charlemagne, roi des Lombards et patrice romain (774), empereur d'Occident (800) 121
Conséquences de la division finale de l'empire romain. 122
Les deux empires et les deux califats au commencement du neuvième siècle. ... 123
Extension de la domination franque sous le règne de Charlemagne . .... 124
Étendue de l'Empire d'Occident. — Plans de partage et sous-Toyaumes de Charlemagne i35
lY. — Europe septentrionale.
Les états anglo-saxons et celtiques dans l'Ile de Bretagne à la fin du huitième siècle 127
Danemark et Norvège. — Origine de ht Suède i%9
Résumé de l'histoire de l'Europe pendant les sixième, septième et huitième siècles Itt
Gbapitrb V.
l. — Démembrement de r empire franc après Charlemagne. — Les trois royaumes du Saint- Empire ronutin et le royaume de France,
Étendue et divisions de l'empire carolingien 135
Partage de 817. -* Première union de la Neustrie et de l'AquiUine (838) 134
Traité de Verdun (843). — Partage de l'empire en trois royaumes 135
Reconstitution de l'empire (884). Nouveau démembrement (887). Existence de quatreroyaumes nationaux. 136
Le royaume oriental ou germanique. Ses différents noms. Sa connexion avec l'empire romain d'Occident. 137
Étendue et composition du royaume germanique en 887 i3g
Le royaume occidental, ou France en 887. ^ Ses grands fiefs 138
TABLE DES VATIÈRSS.
Union définitive du royaume occidental, ou Garolingie, ayec le duché de France (087). Origine de la France moderne. . 141
Distinction entre le duché et le royaume de Bourgogne 142
Royaume de Bourgogne ou d'Arles. Son étendue. — Bourgogne dsjurane et tran^urane 143
Royaume d'Italie. *— Son étendue et son caractère. . . . 144
Union définitive du royaume de Germanie avec le royaume d'Italie et l'empire romain d'Occident (002), et avec le royaume de Bourgogne (1052). 145
n. — Vempire ttOrieni.
Transformation de l'empire d'Orient en empire grec. . 146
Les Thèmes d'Asie et d'Europe au dixième siècle. . . 147
Pertes et conquêtes de 1 empire pendant les neuvième et dixième siècles 150
m. — Origine de* royaumes espagnole.
Conquête sarrasine de l'Espagne (710-715) 151
Formation de royaumes indépendants dans le nord de la péninsule. Démembrement du califat de Cordoue (1028) 152
IV. — Origine deê ÉiaU êlattes
Les nations touraniennes A partir du neuvième siècle.
— Établissement des Magyars au nord du Danube (895) 154
Les trois principales divisions de la race slave. . 155
Y. — Europe êepienirianaie.
Les trois nations Scandinaves.
— Invasions des Northmans 157
La Grande-Bretagne au neuvième siècle. — Suprématie des rois de Wessex et les invasions danoises. ... 158
Formation du royaume d'Angleterre sous les rois de IVessex (910-954). Rapports avec l'Ecosse 159
L'empire du Nord de Gnut (1010-1057) 160
Le royaume moderne d'Angleterre après la conquête normande 160
II. — Divisions eccy si astiques de Vltalie
Particularités des évèchés et des provinces en Italie. — Influence de la position de Rome et de l'histoire italienne 167
m. — Divieione eeeléeiastiqueê en Gaule et en Germante.
Divisions ecclésiastiques de la Gaule correspondant aux anciennes divisions politiques de l'empire romain 169
Nouvelles divisions ecclésias-
TABLE DBS MATIÈRES.
tiques en Gaule à partir
du seixième siècle. ... 171
Divisions ecclésiastiques du nord-est de la Gaule. — Formation des six ai^che^ yèchés de l'ancien royaume germanique et de la province de Prague 172
Changements de la carte ecclésiastique, nouveaux sièges métropolitains. . . 174
IV. — Divisioht ecclésiaitique» de l'Espagne
Avant et après l'occupa tion arabe 175
y. — Divisions ecclésiastiques des Iles Britanniques,
Les Églises celtiques. — L'épiscopat de tribus. ... 176
Plans de Grégoire le Grand pour les églises. de la Grande-Bretagne 177
Province de Cantorbéry. . . 178 Province d'York. — Les quatre provinces de l'Irlande. 179
YI. — Divisions ecclésiastiques dans le nord et dans Fett de rEuropé,
Les sièges métropolitains des trois royaumes Scandinaves et leurs suffhigants. isO
Formation des inrovinces de Gnesen, Leopol et Riga. . 181
Les autres divisions ecclésiastiques de l'Eglise latine 182
Les deux provinces de Hongrie. — Les trois provinces de Dalmatie 183
I. — Le royaume de Germanie et Vempire dOccident
Comparaison entre les trois royaumes impériaux. . . 185
Le royaume de Germanie (init par s'identiûer avec l'empire d'Occident 187
Particularités de la géographie politique de l'Allemagne 188
n. — Frontières de V ouest et du sud.
Frontière occidentale de l'Allemagne. — Les annexions de la France (1552- 1801) m
Frontières du côté de la Bouiv gogne et de l'Italie. ... i9i
III. — Frontières du nord ei de Pest. — Les marches
Les marches du sud-est et
la marche danoise. ... 192 Germanisation des pays slaves
du nord-est 195
Les marches du nord-est. . 195 La Bohême fief de l'empire • (928). — La Horavie réunie
à la Bohème (1029). ... 196 Importance des agrandissements germaniques du côté de l'est 197
lY — Géographie politique ûUé^ Heure de V Allemagne
Caractères qu'elle présente. 198 Les difTérentes périodes de
TABLE DES MATIËRES
la géographie politiqae de
l'Allemagne 199
Les quatre anciens duchés.
— La division en cercles. 202
V. — Le duché de Saxe et UeprineipauUi eaxonnee. Formation du roffaume de Prune.
Les divisions du duché de Saxe. — Son démembrement (1182-1191). — Nouvelle acception du mot Saxe. 204
Duchés de Dnmswîck. — Ëlectorat de Uanovre (1 692] . 205
La dynastie ascanienne. — Saxe-Lauenbourg. — Saxe Wittenberg et Ëlectorat de > Saxe 205
llarche et électoral de Brandebourg.— Duché et royaume de Prusse 206
Agrandissement du Brandebourg et de la Prusse. — Formation de la monarchie prussienne 207
La Saxe dans sa plus large acception. — Parties occupées par des souverains étrangers 210
Les villes libres de la Saxe. — La Hanse 211
Première période (i^ùi'iZU
Traité de LunèviUe (1801). — Perte de la rive gauche du Bhin. — Création de quatre nouveaiu éleetorats. . 219
Traité de Presbourg (1805).
— Confédération du lihin (1806). — Dissolution de l'empire d'Allemagne. • . 220
Allemagne, Autriche et Prusse (1811-1813) 221
II. — Deuxième période (1815- 1871].- — La confédération germanique et V empire d'allemagne
Les cinq États appartenant à la Confédération germanique 222
Les Etats appartenant en entier à la GonfédéraUon. . 225
Partage du Luxembourg (1831). — Sleswig et Uolstein (1848 -1866) 227
Nouvelle Confédération du Nord (1866).— Agrandissements de la Prusse. ... 227
Conquête de l'Alsace-Lorraine (1870-1871).— Rétablissement de l'Empire d'Allemagne 228
CiiAPiins m I«e ro^avBM d' 1 talto des MBp«r«ars
I. — Son étendue et êa composition
Limites du royaume d'ItaUe. 232
Divisions du royaume. . . . 234 Les diverses périodes de
l'histoire itaUenne. ... 235
IL ^ Vltalie impériale de Wià 1250.
Les princes féodaux et les villes libres du nord de l'Italie. — Guelfes et Gibelins . . . • 236
Les républiques du xentre.
TABLE DBS MATIÈRES
' '— • Rivalité de Pise et de Gênes, -r Situation &»
Rome 23B
III. — Formation de$ principauléê
ilaltennes {i^SO-ihSO).
Affaiblissement de l'autorité
impériale en Italie. . . . 239 Savoie et Hontferrat. ... 240 Les Visconti à Milan (1510).
— Le duché de Milan de i395 A i530. ...... 240
Progrès de Venise en Italie au quinzième siècle 242
La maison de Gonzague A Mantoue, de 1328 à 1530.
— La maison d'Esté A Modène et à Perrare de 1264 à 1484 243
Principautés de la Romagne.
— Commencements des États de l'Eglise. .... 244
Républiques de la Toscane. . 244 Les Uédicis à Florence (1434- 1567). — Duché et présides de Toscane 245
Cbapitiik IV
La FéBlwisto ItaltonM 4»pals le XVr olèoto.
I. - Première période
Aperçu général 247
Gouvernement de l'Italie septentrionale en États plus considérables (1540-1748). 248
Les États de Tltalie centrale et la Corse (1508-1778). . 250
Formation du royaume des Deux-Siciles (1265-1528).
— Royaume de Sardaigne (1718) 250
n. — VUalie à partir de la Révolvtion française.
Période révolutionnaire et républicaine (1706-1801). 252
Retour aux .formes monarchiques. . « ....... 253
L'Italie sous k domination française (1805-1814). . . 25i
Réorganisation de l'Italie (1814-1815) 255
PniliMtion de l'Italie sous la maisôB de Savoie (1850- 1860) 257
Annexion de U Vénétto (1866) et de Rome (1870). . . . 25S
CHAPrrne T
!•• wwjmamm éo B««rcega«.
Sa disparition comme État européen. -^ Son étendue, sa composition 250
I. — Partie eeptentrionate. — Le comté de Bourgogne et la petite Bourgogne.
Le comté de Bourgogne. — Besançon et Montbéliard. 261
La petite Bourgogne des ducs de Zahringen. — Sa désagrégation au treizième siècle. ... : 262
II. — La Confédération de9 treize
cantonê.
Alliance des Confédérés ayec les ligues grises (1495).
— Agrandissements des uns et des autres en Italie (1512-1513) 276
Alliance de fieme et de Fribourg avec le Valais et Genève. Leurs agrandissements (1536-1567) ....
Les Alliés des Treize Gantons 277
AfXranchissement de la ConfédéraUon (1646) 278
I. — Origine et formation de la domination navoisienne
Premières possessions des comtés de Savoie en Bourgogne et en Italie. . . . 282
Agrandissements dans les
pays bourguignons au nord et . u sud du lac de Genève (1198-1450) 284
Création du duché de Savoie (1417) 286
Agi'andissements en Italie (1198-1435) — Princes de Piémont (1429) 287
IL — Transformation de VÉtat de Savoie en État italien à partir du XYI« siècle.
Position particulière de 1 État de Savoie au milieu du quinzième siècle 289
Pertes et fluctuations dans les pays transalpius 1475- 1601). — Variations dans la situation de Genève. . . . 290
Perte des dernières possessions transalpines de la maison de Savoie (1800), 292
Résumé de l'histoire italienne de la maison de Savoie.
I. — Les Pays-Bas avant la domination bourguignonne
Les États de la partie occidentale 208
Les États de la partie orientale. ''00
II. — Formation des Pays-Bas bourguignons jusqvHà leur réU' nion sous Charles^Quinl.
Formation des provinces occidentales (1405-1526). . . r*02
TABLE DES MATIÈRES
Formation des proTinces orienUles (1443-1545), . . 503
ni. — Les Paifê-Ba» aprèt Charla-^uini.
RéTolto et scission des Pays- Bas (i568-1609) 305
La République des Sept-Provinces-Unies et ses colonies 305
Les Pays-Bas espa^ols jusqu'à leur réunion à l'Autriche 1578-1713). ....
lies Pays-Bas sous La domination française (1792-1814).
Royaume des Pays-Bas (1814).
Royaume de Belg^ique et de HoUande (1K31) 308
Résultats généraux de la domination des ducs de Bourgogne 309
Chapitre IX
d'Anferioba.
Origine du mot Autriche. . 311 Caractères de la monarchie autrichienne 313
l. — Le* ducs autrichiens de la maison de Babenberg.
Formation du duché d'Autriche(1156) 314
Dédoublement du duché de Garinthie(l 1 80).— Réunion de la Styrie à l'Autriche (1192) 514
Le comté de Goritz. ... 315
Union momentanée de la Bohême et de l'Autriche sous Ottocar n 315
II. — La seconde maison ^ Autriche^ ou maison de Habsbourg^ jusqu'au XYI* siècle.
Possessions des Habsbourg
en Souabe et en Alsace. . 316 Rodolphe de Habsbourg, roi
de Germanie. — Acquisition de l'Autriche et de la Styrie 11282) 317
Connexion de l'Autriche avec l'empire. Les princes Autrichiens 317
Acquisition de la Garinthie et du Tyrol (1335) et de Trieste (1382),— Perte du Thurgau (1460)
Les diverses branches de la maison d'Autriche. — Leur réunion sous Naximilien. 319
m. — Union de la Bohême et de la Hongrie à CAulrieke.
Conséquences de la réunion à la maison d'Autriche de pays situés en dehors [de l'empire 3âl
La Bohême et l'Autriche jusqu'à leur réimion définitive (1527) 322
Union de l'Autriche et de Hongrie (1527). — Guerre avec les Turcs (1526-1718). 324
IV. — La maison d'Àutrieke à partir du XVI* siècle
Acquisition de Gorils (1500).
— ^Domination de l'Autriche en Italie 325
L'Autriche dans les Pays- Bas (1713). — Ses pertes en Alsace (1648) 326
Perte de la SUésie (1741). — Acquisitions en Pologne (1772-1705) elenDalmaUe (1797-1814) 326
L'Autriche sous Marie-Thértse (1740-1780) 327
L'AutricI^ en 1811 328
L'Autriche en 1815 329
Annexion de Cracovie (1846).
*— Perte des possessions italiennes (1859-1866) . . 329
Monarchie Austro-Hongroise (1867).— Bosnie et HerzégoTÎne (1878) 339
TABLE DES MATIÈRES
GaÂPiTRK X
II. — Incorporation des États vassaux
Situation des États yassaux
Premiers ag^randissements du domaine royal (1068-1187). 339
Formation de la maison d'Anjou. Son union avec la couronne d'Angleterre. . . . 339
Conquêtes par Philippe-Auguste de la Normandie, de l'Anjou, du Maine, de la Touraine et du Poitou (1203-1205). — Traité d'Abbeville (1259) 341
Possessions des rois d'Angleterre en France. — Situation de la France 342
Acquisitions dans le Midi (1229-1270) et dans le Centre (1234-1257) 542
Champagne et Navarre. — Incorporation de la Champagne (1361). — Les Apanages 344
Guerre de cent ans (1337- 1433). — Traités de BréUgny et de Troyes 345
Union finale de l'Aquitaine à la France (1453) 346
Annexion du duché de Bourgogne (1479). — Perte de la FlandreetderAinois(1526). 346
Incorporation de la Bretagne (1532) 34S
m. — Annexions de la France en dehors du royaume occidental.
Rapports de la France avec l'Angleterre et avec l'Espagne. — Réunion de la Navarre (1589) 349
Caractères et conséquences des agrandissements de la F^ce au nord et à l'est. 350
Extinction de la langue d'oc et de la nation provençale après le quinzième siècle. 352
Caractères des conquêtes de la France en Italie. ... 353
Conquêtes des Trois-Évêchés (1552). — Reprise de Calais (1558). — Annexion delà Bresse etdu Bugey (1601). 353
Traité de Westphalie (1648).
— Acquisitions en Alsace. 354 Traité des Pyrénées (1659). —
Acquisition du Roussillon. 355 Frontière des Pays-Bas (1659-
Frontière de l'est (1668-1 714j.
— Annexion de la Franche- Comté (1678) 356
Annexion de la Lorraine (1735-1766). — Situation de la France 357
Acquisition de la Corse (1 768) . 358
lY. — Domination coloniale de la France,
Dans l'Amérique du Nord (150^1763) 359
Colonies des Indes occidentales et de l'Amérique du Sud 360
Colonies des Indes orientales (1664-1765) 360
V. — La France à partir de
Achèvement de la frontière
de l'Est (1791-1801). ... 361 Autres conquêtes de la France
républicaine 362
Caractères des conquêtes du
premier empire 363
TABLE DES MATIÈRES
Situation de rEuropeeniSll
l'Alsace-Lorramc il871). .
Traités de 1814 et 1815. . .
Les colonies françaises (1796-
Annexion de la Savoie et de
1815). — Conquête de l'Al-
Nice (1860). — Perte de
gérie
L'EUROPE DU SUD-EST
Chapitib prkmieh
l'empire (971)
VEmpir^ d'Orleal.
Second royaume Bulgare(980) , renversé par l'empire
!. — Généralitét tiir VEtnpire
(1018). Servie et Croatie.
d'Orient,
Venise et Cherson, villes de
Les deux empii*es d'Orient et d'Occident après leur sépa-
l'empire
tion détinitive
Les nations primitives de la
Révolte de U Servie (1040).
péninsule du sud-est. , .
— Progrès des Turcs en
Les nations qui ont enyahi
Asie (1064-1081). — Les
l'empire d'Orient
Normands en Épire
La nation grecque
Les États qui se sont formés
L'empire à la un du onzième
dans l'empire d'Orient. . 374
II. — Fluctuation» dans les limites de Vempire de 800 à 1204.
siècle
Conquêtes des premiers Com-
nènes (1097-1168). . . .
Pertes de la Dalmatie (1181),
Les possessions impériales
de Chypre (1192). de la
en Italie jusqu'au onzième
Bulgarie (1187)
siècle. — Perte de la Sicile
L'empire à la fîn du douzième
siècle
Fluctuations dans les lies de
Crète et de Chypre (708- 1101)
III. — U Empire d'Orient de à
Le traité de parUge et l'em-
Sardaigne, Sicile, Crète et
Chypre de 801 à 1201. .
pire latin de Remanie. . .
L'empire et les établisse-
Le royaiune latin de Thessa-
ments slayes
lonique (1204-1222). . . .
Rapports de l'empire avec les
Le despotat grec d'Épire et
Bulgares et les Slayes jus-
l'empire grec de Thessalo-
qu'au neuyième siècle . .
nique (1204-1246) .....
Les Slaves en Macédoine et
L'empire grec deTrébizonde
en Grèce au dix-huitième
(1204-1461). — Sa plus
siècle. — Disparition du
grande étendue
nom d'Hellènes
L'empire grec de Nicée. —
Le premier royaume Bulgare
Ses progrès en Asie (120<>-
1247); en Europe (1215-
La Bulgarie conquise parles
Russes (968) reprise par
L'Empire grec des Paléolo-
TABLE DES MATIÈRES
gaes. — Ses progn^és en Europe (1261-1430) 304
Pertes de l'empire en Asie (1260-1338) 306
Pertes de l'empire en Europe (1333-1453). . 306
Les États qui se sont formés dans TEurope du sud-est. 398
GoAPiTts m
Origines du royaume. ^ Formation des principautés de Capoue et d'Apulie. 401
Les ducs d'Apulie en Épire (1081-1150) 403
Conquête de la Sicile par les Normands d'Apulie (1061-1091) 403
Roger II comte, puis roi de Sicile (1105-1154). — Ses conquêtes en Europe et en Afrique 403
Domination en Épire des princes siciliens (1185- 1386) 404
Limites des royaumes siciliens 4U5
Gbamtbk IV Lm Étetef<Md4« par Im Oroteés.
Caractères des États fondés par les Croisés 407
Royaume de lérusalem et principautés firanques de Syrie (1099-1291) . . .408
Chypre et Arménie Cicilienne (1192-1489) 409
Les États latins fondés en Roipanie 410
CiiipffBK Y
\ en OriMil âm Y«ais«, I et êmm ChraMw ém
Origines et cai*actéres de la
domination de Venise. . . 413 JPossessions assignées à Ve-
nise par le tndté de partage.
Occupation par Venise de la Crète (12061669); de Chypre (1489^1571); de Thessalonique (1426-1430). 41b
Politique de Venise en Orient 416
La Croatie et la Dalmatie avant la quatrième croisade.^ Raguse et Polizza. 416
Premières conquêtes de Venise au noi^l-est de l'Adriatique (1202-1216). ~ Histoire de Gorfou (1216-1800) 418
Conquêtes de Venise en Grèce 1206-1290). — Perte de l'Eubée et des lies égéennés (1470-1718) 419
Fluctuations de Venise en DahnaUe (1206-1455). . . 420
Conquêtes en Albanie et en Grèce (1392-1449) .... 421
Guerres de Venise avec les Turcs (1463-1718) 421
Frontières de Venise et de Raguse au dix -huitième siècle 423
Le duché de Naxos et les Cyclades sous les princes YéniUens (1207-1617). ... 424
Possessions de Gènes et des familles génoises (1304- 1566) 425
Les chevaliers de Saint-Jean à Rhodes et à Malte (1310- 1814) 426
Chapitbb VI
I. — Le Duché d'Àthètiee et la
principauté (tAchaîe.
Comparaison entro ces deux
principautés 427
Uistoiro du duché d'Athènes
TABLE DBS MATIÈRES.
Formation de la principauté d'Achaïe (1205-1337) ... 420
Démembrement de la principauté d'Achaïe (1 337-1 460) .
— Luttes des Turcs et de Venise dans le Péloponnèse (1400-1085) 430
n. — VÉpire et la Theêtalie jutçu*à la conquête ottomane.
Démembrement du despotat d'Épire (1309-1355). ... 431
Les principautés albanaises et serbes après la mort d'Etienne Douchan (1355-1401) . 432
La maison italienne de Tocco en Épire (1405-1449) ... 435
Conquête de l'Albanie septentrionale par les Turcs (1431- 1467) 434
UEmpire grec de Trébi" %onde.
Son titre d'empire d'Orient.
— Conquête de Trébizonde
par les Turcs (1461) ... 434
Ghapitbb YIl Lm £teU skiTM Jvaqv'à la oo»-
Le parta^ de l'empire et les États slaves 437
I. — L'ancien royaume de Servie
La Serrie jusqu'au partage de l'empire 438
La Servie sous la maison de Nemaiga. L'empire serbe d'Etienne Douchan (1346- 1355) 439
Démembrement de l'Empire serbe et fin de la Servie (1355-1450) 440
II. — Le royaume de Bosnie et le duché d'Herzégovineii^lMÂSSi),
Étendue de la Bosnie. — Séparation de l'ilerzégovine (1440). 441
IV. — - Le troisième royaume de
Bulgarie (1187-1393).
Grandeur de ce royaume
Démembrements et conquêtes
de la Bulgarie (1246-1393). 445
ChàpitbbYIU
•I iM
Situation particulière de la Hongrie 447
La grande Moravie et les Magyars (884-906) ....
Extension de la domination magyare sur les deux branches de la race Croate.
Conquête hongroise de la Transylvanie (1004) . — Les Sieklers
Migrations roumaines au nord du Danube. — Commencements de la Yalachie et de laMoldavie 451
Conquêtes et grandeur de la Hongrie (1185-1390) . . .
Décadence et asservissement de la Hongrie (1390-1683).
— Fluctuations dans les principautés roumaines .
Affranchissement de la Hongrie (1683). — Guerre avec les Turcs (1683-1791). . .
Formation de la monarchie austro-hongroise (1776- 1878)
ÙUPITRlII
I. — Vempire ottoman Juêqu'au
traité de Berlin, Les Ottomans consi dérés comme peuple mahométan . 457
TABLE DES MATIÈRES
ei^i
Comparaison entre Tempire ottoman et Tempire d'Orient 458
Commencements de l'empire ottoman (1299-1402). — L'inyasion des Uongols. . 460
Rétablissement de l'empire ottoman (1413). — Conquêtes en Europe et en Afrique (1430-1676) 461
Décadence de l'empire ottoman à partir de la fin du dix-septième siècle. . . . 464
II. — Les étals modertieê tenu de r empire Ottoman
Les iles Ioniennes (1797- 1 81 5) . — La république sep-
tinsulaire 460
Formation du royaume de Grèce (1821-1833). — Ses agrandissements (1864- 1878) 467
La Servie de 1803 à 1812 et de 1817 à 1878 468
Formation de la principauté actuelle de Roumanie (1 85(^ 1878) 469
Principauté de Bulgarie et Roumélie orientale (1 878) . 470
m. La péninsule du sud-eet depuis le huitième siècle.
Diverses vues d'ensemble sur la géographie historique de la péninsule 471
I. — Vues générales sur les pays de la Baltique
Comparaison avec d'autres
parties de l'Europe. ... 479 La région des Slaves du nord 482 Rapports avec les deux empires d'Orient et d'Occident
Les nations Scandinaves,
Scandmaves et Slaves à la fin du huitième siècle .... 485
Formation du Danemarck. • 486
Formation de la Norvège et delaSuède 486
Premiers rapports entre les trois royaumes Scandinaves 487
Les Northmans et les Danois au delà de TOcéan. ... 488
Conquêtes des Scandinaves dans les pays de la Baltique 488
m. -— Les différentes tuUtatis Slaves, — Commeneementê de la Bohême et de la Pologne,
Les Slaves du nord jusqu'au neuvième siècle 490
Division des Slaves du nord en quatre groupes. ... 491
Les Slaves Polabiques et leurs subdivisions. — Leurincorporation au royaume germanique 492
Tchèques et Moraves. — Gonunencements de la Bohême 494
Les Leckques ou Pôles et les Croates blancs. — Commencements de la Pologne 495
lY. — Origines de la Russie, Les races primitives de t Europe du nord-est.
Contrastes entre les Slaves orientaux et les Slaves occi-
TABLE DES MATIÈRES
dentaux ^^^
Fondation de l'Etat russe par les Varègues (862-957). . . 498
La Russie des Varègues devient slave et chrétienne (957-1054). Son étendue. . 499
Les principautés et les républiques russes (1054- 1186) 500
Russes et Gumans au douzième siècle. — L'invasion Mongole au treizième siècle. 501
Les races anciennes des bords de la Baltique 502
Les pays de la Baltique vers le milieu du douzième siècle 505
ChapitmII Vmarvpm ém aor4-Mt da ZUT «a
Vues générales sur cette période 505
I. — Les éiaU êcandinave
La Scandinavie proprement dite (1332-1520)
Les colonies norvégiennes dans les pays océaniques.
Conquêtes de la Suède et du Danemarck à l'est de la Baltique (1218-1583) ....
Conquêtes du Danemarck au sud de la Baltique (1168- 1438)
Formation des duchés de Sleswig et de llolstein. — - Leu]*s rapports avec le Danemarck et avec l'empire (1232-1580) 510
II. — Progrès de la domination allemande dans Us pays de la Baltique.
Les provinces occidentales de la Pologne passent au royaume germanique (1227- 1327)
Histoire de la Bohême (1197- 1527)
La ligue hanséatiqne ou Hanse teutonique (1158-1385). . 514
Les chevaliers Porte-glaive et l'ordre teutonique (1201- 1466) 515
m. — Lithuanie et Pologne, — Formation de CÉtat polonolithuanitn.
Conquêtes de la Lithuanie (1220-1363) 517
Consolidation et agrandissemenU de la Pologne (1295- 1370) 518
Union de la Pologne et de la Lithuanie (1586). Leurs conquêtes (1392-1501). ... 519
lY. — Formation de la Russie moderne.
L'empire de la Horde d'Or et les principautés russes. .
Démembrement de l'empire tartare et affranchissement de la Noscovie au quinzième siècle
Les pays de la Baltique à la fin du quinzième siècle. .
CiiApiTaB m
Im
I. — Extension de la Suède et de la Russie aux seizième et dixseptième siècles.
Résultats généraux des seizième, dix-septième, dixhuitième et dix-neuvième siècles
Scission de l'ordre teutonique (1515). — Duché de Prusse (1525-1647) . . ' 52C
Démembrement de Tordre livonien. — Acquisitions delà Suède, du Danemarck, et,delaPologne(1558-158S)
Russie et Pologne (1 4«7-'1686) .
Agrandissements de la Suède (1558-1658). Pertes du Danemarck
TABLE DES XATIÈRES.
{jQi duchés de Sleswig-Holstein et le Danemarck (1675- 1700) 532
Les États riTerains de la Bal tique après la paix d'Oliva (1660) 532
Agrandissements de la Russie du côté de l'est (1552-1706)
II. — Affaibliuement de la Suède et chuU de la Pologne au XVI II* êiècle, — Prépondérance ÙJ la Prutse et de la Ruetie.
Royaume de Prusse et empire de Russie 534
Suède, Russie et Prusse ( 1 700- 1743) 535
Danemarck et Sleswig-HolS' tein (1713-1773) 536
Premier partage de la Pologne (1772) 536
Deuxième partage de la Pologne (1793) 537
Troisième partage de la Pologne (1795) 537
Agrandissements de la Russie en Europe et en Asie au dix-huitième siècle. . . . 538
Les pays de la Baltique à la un du dix-huitième siècle.
in. — Htsiotre contemporaine de* Étale du nord^eêt.
Conséquences de la disparition de 1 empire d Allemagne. . 541
Grand-Duché de Fmiandc (1809) 511
Changements dans les royaumes Scandinaves (1814- 1815)
Sleswig, Ilolstein et Lauenbourg (1864-1866) ....
Démembrement de la Prusse (1806-1807). — Duché de YarsoTÎe (1807-1815). . .
Grand-Duché de Posen. — République de GracoTie (1815- 1846). — Royaume de Pologne (1815-1863) ....
Progrès de la Russie sur les bords de la mer Noire et de la mer Caspienne (1800- 1878)
Caractères de l'empire russe.
Résultats généraux des deux derniers siècles 347
I. — Vueê générales eur la péninêule espagnole
Comparaison avec d'autres parties de l'Europe.. . . . 549
L'Espagne et la domination
sarrazine 550
IL — fjes royaumes espagnols,
L'Espagn^e septentrionale jusqu'au onzième siècle. . . 555
Le royaume de Navarre sous SancheleGrand(1000-1035] 554
Démembrement du califat de Cordoue (1028).— Les Almoravides (1086-1110) . . . 554
Fluctuations entre les royaumes espagnols (1035-1258) 555
Guerres enti*e les Musulmans et les Chrétiens (1082-1430) 55G
La péninsule espap:noIe à la fin du treizième siècle . . 558
III. — Formation et partage de la grande monarchie espagnole.
La monarchie espagnole. . . 560 Fin de la domination musulmane en Espagne (1492). 56t
TABLE DES MATIÈRES
l'nion delà Gastille et del'Aragon (1506). — Navarre, Por- .tugal et Koussillon (1493- 4659) 561
La péninsule espagnole à partir du dix-huitième siècle. 562
Possessions de la (^stille et de l'Aragon en dehors de la péninsule espagnole ... 562
La monarchie espagnole de 1555 à 1713 564
Le royaume d'Espagne en 1713. — Les Bourbons d'Espagne en- Italie. . . . 564
lY. — Domination coloniale de r Espagne et du Portugal.
(}omparaison entre les possessions des deux pays. . 565
Domination du Portugal au nord de TAfrique (1415- 15S0) 566
Les colonies portugaises, en Afrique, en Asie, et en Océanie 566
Le Portugal et le Brésil (1500- 1822) 567
Les colonies espagnoles en Amérique et dans les Indes occidentales 568
Ghapitbe II
lies Iles BritaonliiaMi et team colonies.
Comparaisons entre les îles Britanniques et les autres parties de l'Europe. ... 571 I. — Le royaume (F Ecosse.
Particularités historiques de rÉcosse 574
Union des Picts et des Scots (843) . — Origines du royaume d'Ecosse 575
Ecosse, Bernicie et Strahélyde aux neuvième et dixième * siècles 576
Fluctuations du Cumberland
etduNothumberland (1092-
Rapports des royaumes d'Angleterre et d'Ecosse (1292- 1707). — Royaume de la Grande-Bretagne. . . . 578
n. — Le royaume d^ Angleterre.
Soumission du pavs de Galles (1063-1282). —'Son incorporation (1535) 580
Les comtés anglais avant et après la conquête normande 581
IIÏ. — L'Irlande.
L'Irlande jusqu'au douzièpie siècle 583
(k)nquète de l'Irlande par l'Angleterre (1169-1652).— Rap.
ports des deux pays jusqu'en 1801 ....'... 584
lY. — Poeeesêion* de l'Angleterre en Europe 585
Y. — Colonies de VAngîeterre en Amérique 5B6
Formation des treize colonies anglaises dans l'Amérique du nord (1617-1735). — Leur indépendance (1783). 587
Agrandissements des États- Unis après le traité de Paris. 589
Formation de la Confédération de l'Amérique du Nord Britannique 591
Colonies anglaises des Indes occidentales 59i
lY. — Autres colonies et posées^' sions de VAngîeterre.
Australie et Afrique méridionale 593
Considérations sur les possessions anglaises dans les Indes orientales 504
Résumé de la géographie historique de l'Europe . . . 595
10037 — Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleurus, à Paris.
CIVILISATION FRANÇAISE
Depuis les origines jusqu'à nos jours, par M. Alfred Rahbaud^ professeur à la Faculté des lettres de Paris. 2 vol. in-18 jcsus' brochés. Prix 8 fr.'
En veute : l" partie, Dei Origines à la Fronde. 1 toI 4 fr[
Dans le nouveau livre que nous présentons au public, M. Alfred Rambaud s'attache, non pas à retracer, après tant d'autres, les faits historiques des annales de notre pays : avènement et mort des souverains, ferres, traités, alliances, mais à réunir sur le développement et la vie de la nation française un ensenible précieux de connaissances propres ^ éclairer de vives lueurs les faits marquants et les grandes époques de notre histoire.
G est la première fois que Ton présente sous une forme accessible k tous et dans une vue d'ensemble l'histoire des mœurs, des coutumes, des institutions de notre patrie. La composition d'un semblable travail n'était pas possible avant notre époque, alors qu'on ne possédait pas encore les documents que la science moderne a mis k la disposition des historiens.
C'est en quelque sorte le complément de toutes les Histoires de France existantes, car YHiêtoire de la Civilisation française sup^se la connaissance des faits qu'elle explique et dont elle met en lumière l'enchaînement et les résultats sociaux.
Ainsi l'auteur montre successivement comment se sont formés l'aristocratie, réélise, In bourgeoisie, le peuple des campagnes de France ; comment, de la multitude des anciennes tribus gauloises ou des anciens Etats féodaux est née une nation ; comment, sur les débris des pouvoirs d'autrefois, s'est constituée une puissante royauté, avec tous les organes essentiels d'un Ëtat, une administration, une justice, une armée, une politique extérieure, des finances; dans quel esprit et suivant quelles méthodes, aux différents âges, on a pratiqué chez nous l'agriculture, l'industrie, le comiperce, cultivé les lettres, les sciences et les arts ; en un mot, comment nos ancêtres ont vécu et par quels labeurs ils ont préparé la vie meilleure dont nous jouissons.
Dans ce livre, l'auteur ne veut pas faire œuvre d'érudition ; il n'a pas la prétention d'apporter des solutions nouvelles, mais de faire profiter ses lecteurs des résultats de ses savantes études et des meilleurs travaux français et étrangers.
C'est dire tout l'intérêt que présente son ouvrage qui constitue un tableau plein de vérité de notre rie nationale.
ARMAND COIilHr ET €?*, ÊDITB1IRS
L'EXPANSION DE L'ANGLETERRE
seur h la Faculté des lettres de Paris, ayec Préface et Notes par Alfbed Rambaud. 1 Yol. in-18jésus 5 fr. 50 c.
(( La puissance anglaise — ainsi que le dit M. Rambaud dans sa (( remarquable préface — est ua phénomène inouï dans Thistoire : « Tempire anglais est quatre fois et demi plus considérable que retnpire (( romain, aussi bien comme étendue que comme population, et cdui- (( ci n'a jamais eu la yingtième partie des richesses de celui-là. »
Rechercher les efforts qui ont été nécessaires pour atteindre à ce
et a encore sur la mère patrie, tel est le but du livre dont nous présentons la traduction au public français. D y a des leçons de politique et d'économie sociale qui ne s'adressent pas seulement aux compatriotes de l'auteur, mais aux citoyens de tous les pays, et avant tout aux Français.
La France, plus que tout autre Ëtat, a intérêt ii connaître l'histoire de l'expansion de l'Angleterre. Cette expansion s'est faite surtout à nos dépens ; les plus précieuses possessions de l'Angleterre ont été d'abord ries possessions françaises. Pour ne citer que les plus importantes, il '•nus suffira de rappeler que les Indes et le Canada ont appartenu à la France.
A une époque où tous ceux qui ont le sens politique sont forcés d'avouer que l'avenir est aux grands Etats, que toute nation qui se limitera k la politique européenne et au commerce européen, est menacée, dans un avenir prochain, de tomber au rang des puissances secondaires, le livre de M. Seeley est pour nous une véritable actualité, et les leçons de politique et d'économie sociale qu'il renferme frappa ront vivement tous les esprits préoccupés de la situation présente du pays et de son avenir.
(( Si notre histoire coloniale, dit M. Alfred Rambaud, en terminant la préface de la traduction, a été jusqu'à présent celle des occasions |)erdues et des entreprises dont d autres ont recueilli le fruit, il n'y a pas à désespérer. Ce qui nous reste est encore très beau, si nous savons en tirer tout le parti possible. Seulement il faut que nous prenions notre parti des exhortations que les patriotes d'Outrc-Manche adressent à leurs concitoyens, comme celle-ci qui se rencontre dans ■ VHUtoire contemporaine de M. Mac-Garthy : « Vous avez des yeux, ouvrez-les ; regardez un peu pli;s loin que votre arrondissement, votre club, votre coterie, votre vill.ige. »
ARMAND COIilN ET €>% ÉDITEURS
MAITRES DE LA MUSIQUE
DepuM 1033 Jutqa^à nos Jours.
HfiFceaux, fragments d'opéras, 72 airs, duos, chœurs simplifiés avec accompagnement ou pour piano seul. Précédée de conseils aux exécutants, d'une histoire de la musique avant Lulli, suivie de notes sur Tart musical contemporain, avec biographie des principaux musiciens et un lexique des expressions musicales, par M. Léopold IhupHiN. 1 vol. in-4<>, 50 portraits et vignettes, relié, toile, tranche dorée 7 fr.
Pour Tétude des œuvres littéraires, il existe des recueils de Mor- -ceaux choisis, avec des notices biographiques et bibliographiques sur les auteurs et leurs œuvres.
A Taide de ces recueils, on peut se faire une idée sommaire de Thistoire de la littérature et des transformations subies par la langue ■aux différentes époques.
Rien de tel n'existe — du moins en France — pour la musique ; aussi les maîtres, voués par profession k l'enseignement de cet art, savent à quel point son histoire est ignorée des élèves.
Dans la PetiU anthologie des Maîtres de la musique, l'auteur s'est proposé de faire pour la musique ce que nombre de vulgarisateurs avaient fait déjà pour la littérature. S a donc choisi dans l'œuvre des principaux maîtres les morceaux qui caractérisent plus particulièrement leur manière et leur tempérament et il a fait précéder chaque fragment d'une notice qui, en retraçant la vie des musiciens, indique le rôle joué par chacun d'eux dans l'histoire de la musique.
Afin de donner une idée du choix des morceaux qui forment ce recueil, nous mentionnons les titres de quelques morceaux tant des mnîtres anciens que des compositeurs modernes : Lulli, air de Cércs (Thésée), — Rameau, Castor et PoUux. — Bach, cantate. — Haendel, air du ifessie. — Gluck, airs tirés à'Armide et d'Orphée. — Grétry, sérénade. — Mozart, Fragments de Don Juan et des Noces de Figaro. — Beethoven, fragment de Fidelio. — Boielddeu, rondo de Rose. — Weber, Barcarole (Obiron). — Rossiri, chœur de Guillaume Tell. — HUtbrbbbr, fragment de la conjuration des Huguenots. — Berlioz, la Captive. — ScHUHAim, chœur des Enfants bienheureux. — Félicien Davu), romance de Noureddin (Lalla-Roukh). — Wagner, fragment de la marche du Tannhauser. — Naillart, chanson arabe. — Offen- BACH, couplets de Vendiedi {Robinson Crusoé). — Victor Massé, chanson tirée de Paul et Virginie, — »Bizet, fragment du chœur des Gamins (Carmen).
POUR LÀ FRAKGE ET LES PATS DE LANGUE FRANÇAISE
Publié sous la direction de M. Jost, délégué i Tinspection fféoérale de rinstruction publique. — 2* «nuée, 1888. 1 toI. in-13 iwmr paraître en décembre) 1 fr. 50 c.
L'Aimuaire de 1886 contient : Le calendrier. — Personnel de Tadministration centrale et académique. — Inspecteurs. . — Directeurs, directrices, professeurs des Ecoles normales primaires. — Instituteurs des chefs-lieux d'arrondissement et de canton et des Tilles de plus 'de cinq mille ftmes. — Distinctions honorifiques. — Conditions des différents certificats et brevets, — Bourses, pensions. — Résumé chronologique des lois et décrets. — Situation des instituteurs è Tétranger, par H. Jost. — Les musées pédagogicrues, par M. Depodoh. — L'Eiqiosition de la Nouvelle-Orléans, par M. B. Buisson. — Le Congrès du Havre, par M. Jost. — Les conférences scolaires, par M. GAUimsa. — Mission et fonctions des délégués cantonaux, par H. Gcillard. — Statistique des sociétés de secours mutuels. — La langue française à l'étranger, par M. FoRcnf. — Bibliojgraphie pédagogique. — Revue historique, scientifique, horticole, agncole, géographique. — Statistique de l'enseignement.
SIXIÈME ANNÉE
ComHé de rédaction : MM Beauss^b, membre de l'Institut ; président. — LàvissB, directeur d'études pour Thistoire k la Faculté des lettres, secrétaire général, — Perrr de Julleville, secrétaire général adjoint, — Berthblot, de l'Institut, inspecteur général de rUniversité.
— BoissiBR, de l'Académie française, professeur au Collège de France.
— BouTMY, de l'Institut, directeur de l'Ecole des sciences politiques.
— Bréal, de l'Institut, inspecteur général de l'Université. — Bufnoir , professeur% la Faculté de droit. — Dastre, maître de conférences à l'École normale. — Fustbl de Coulaitges, de l'Institut, professeur à la Faculté des lettres. — Gaher, maître de conférences à la Faculté de> lettres. — P. Jaiœt, membre de l'Institut, professeur à la Faculté des lettres. — Léon Le Fort, professeur à la Faculté de médecine. — Marion, chargé de cours à la Faculté des lettres. — Monod, directeur adjoint à l'école des Hautes-Eludes. — Pasteur, membre de l'Institut.
— Taine, de rAcadéraîe française, professeur à l'école des beaux-arts. — - Edm. Dretfus-Brisac, rédacteur en chef.
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Texte : https://archive.org/details/histoiregnraled01lefegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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